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J  O  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECI  N  E, 
CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 

OCTOBRE  i7f. 


Projet  de  decret  sur  l’enseignement 
et  l’exercice  de  l’art  de  guérir 

y 

présemé  au  nom  du  Comité  de 
Salubrité j  par  M .  GuiLLOTiN  . 
Député  de-  Paris. 


Extrait  du  Décret  de  l’Assemblée  Na¬ 
tionale,  du  19  octobre  1790. 

h  A  s  semblée  n  a  ti  on  al  e  décrète  9 
i°.  qu'elle  ne  s'occupera  d'aucune  des  par¬ 
ties  de  l  instruction  jusqu' au  moment  cii  le 
Comité  de  Constitution  ,  ci  qui  elle  conserve 
V attribution  la  plus  générale  sur  cet  objet , 
aura  présenté  son  travail  relatif  à  cette 
partie  de  la  Constitution. 

2°.  ,  &c. 

Le  Comité  de  Constitution  rient  de  pré* 

Aij 
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senier  son  travail  sur  l  Education  natio *• 
nale  ;  le  Comité  de  Salubrité  présente  le 
sien  sur  V Enseignement  et  V Exercice  de 
Vart  de  guérir . 


TITRE  PREMIER. 

Bases  (ja)  de  V enseignement  et  d& 
Veocercice  de  Vart  de  guérir . 

ARTICLE  PREMIER. 

I  l  sera  établi  en  France  quatre  gran¬ 
des  écoles  nationales  de  l’art  de  guérir, 
sous  le  nom  de  Collèges  de  médecine, 
dont  l’un  sera  placé  à  Paris,  un  à  Mont¬ 
pellier,  un  à  Bordeaux  et  un  à  Stras¬ 
bourg.  L’enseignement  complet  de  la 
médecine ,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar¬ 
macie  sera  fait  également  dans  chacun 
de  ces  quatre  colleges,  par  douze  pro¬ 
fesseurs  ,  entre  lesquels  seront  parta¬ 
gées  toutes  les  parties  théoriques  et 
pratiques  de  cet  enseignement, 

I  I. 

À  chacun  des  quatre  collèges  de  mé¬ 
decine  sera  annexé  un  hôpital  dans 


(a)  Ces  bases  ont  été  convenues  entre  les 
Comités  de  Constitution  et  de  Salubrité, 
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lequel  la  médecine,  la  chirurgie  et  fart 
des  accoucherons  ,  seront  enseignés 
près  du  lit  des  malades. 

I  ï  I. 

Il  sera  formé  dans  les  grands  hôpi¬ 
taux  militaires  et  de  la  marine  ,  des 
écoles  secondaires  de  médecine  ,  dans 
lesquelles  les  médecins  attachés  à  l’hô¬ 
pital  enseigneront  les  élémens  de  l’art 
de  guérir;  et  les  pharmaciens,  ceux  de 
la  pharmacie. 

IV. 

11  sera  établi  dans  les  hôpitaux  dis¬ 
posés  pour  renseignement,  des  bourses 
pour  défrayer  entièrement,  ou  en  par¬ 
tie,  des  élèves  choisis,  qui  seront  em¬ 
ployés  dans  l’hôpital  à  l’une  des  par¬ 
ties  du  service.  Les  départemens  dé¬ 
termineront  l’étendue  et  l’application 
de  ce  secours. 

V. 

Les  chaires  de  toutes  les  écoles  de 
médecine  seront  données  au  concours. 

VI. 

Le  traitement  de  chacun  des  profes¬ 
seurs  consistera,  i°.  en  appointerons 
qui  lui  seront  payés  par  le  trésor  public; 

A*  •  •  * 
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2°.  en  une  rétribution  qui  lui  sera  payée 
par  chacun  des  étudians  qui  voudra 
suivre  ses  leçons. 

b 

-  -  V  ï  I. 

Les  élèves  seront  absolument  libres 
pour  le  lieu,  l’époque,  la  durée  et  le 
mode  de  leurs  études;  mais  tous  ceux 
qui  voudront  exercer  l’art  de  guérir,  ou 
'la  pharmacie,  subiront  préalablement, 
dans  un  des  quatre  collèges  de  méde¬ 
cine  ,  les  épreuves  qui  seront  détermi¬ 
nées  pour  l’une  et  pour  l’autre  partie, 
par  le  corps  législatif. 

VIII. 

Dans  les  examens,  les  candidats  ré¬ 
pondront  de  vive  voix  aux  questions 
qui  exigent  des  démonstrations  ,  et  par 
écrit  à  celles  qui  n’en  exigent  pas. 

ï  X. 

L’examen  de  médecine-pratique  se 
fera  dans  l’hôpital  où  l’école  ci  inique 
aura  été  établie,  et  près  du  lit  des  ma¬ 
lades,  sur  l’état  et  le  traitement  des¬ 
quels  l’élève  donnera  par  écrit  son  avis 
motivé,  et  ce  sera  sur  cet  écrit  qu’il 
sera  jugé  définitivement  par  les  exa¬ 
minateurs. 
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X. 

Tout  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
qui,  dans  ces  épreuves,  aura  été  re¬ 
connu  capable  d’exercer  Fart  de  gué¬ 
rir,  sera  déclaré  médecin . 

X  I. 

Sous  cette  dénomination  de  méde¬ 
cin  ,  seront  compris  à  l’avenir  tous  les 
individus  qui  étoient  ci-devant  dési¬ 
gnés  sous  les  noms  de  médecins  et  de 
chirurgiens.  Les  études,  les  épreuves, 
les  droits  et  les  devoirs ,  seront  les  mê¬ 
mes  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
sans  aucune  distinction  quelconque. 

X  I  I. 

Les  médecins  reçus  dans  l’un  des 
quatre  collèges,  pourront  exercer  la 
médecine  dans  toute  rétendue  de  l’em¬ 
pire  François.  Il  suffira  ,  qu’après  avoir 
Fait  connaître  leurs  lettres  de  réception, 
ils  se  fassent  inscrire  sur  le  registre  de 
la  municipalité  dans  le  ressort  de  la¬ 
quelle  ils  se  proposeront  d’exercer  leur 
art.  Eux  seuls  seront  admissibles  au 
titre  et  aux  fonctions  ,  soit  publiques, 
soit  privées  ,  de  leur  profession  pour 
l’enseignement ,  la  pratique  et  les  rap- 
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ports  dans  tous  les  établissemens  civils 
et  militaires. 

,  X  I  IL 

Tous  ceux  qui,  à  l’âge  de  25  ans  ? 
.auront  été  trouvés  capables  d’exercer 

pharmacie,  seront  déclarés  pharma¬ 
ciens  }  ils  pourront  seuls  exercer  cette 
profession  dans  toute  l’étendue  du 
royaume. 

XI  Y. 

La  prescription  et  la  vente  des  mé- 
dicamens  sont  incompatibles.  Aucun 
individu  ne  pourra,  hors  les  cas  de  né-'- 
cessité  ,  joindre  les  fonctions  de  mé¬ 
decin  à  celles  de  pharmacien. 

X  V. 

Toute  personne  non  reçue  médecin 
ou  pharmacien  dans  un  des  grands 
collèges  de  médecine,  qui  en  prendra 
le  titre  dans  un  acte  ou  un  écrit  quel¬ 
conque,  ou  qui  se  permettra  d’exercer 
habituellement  la  médecine  ou  la  phar¬ 
macie  ,  sera  punie  d’une  amende  de 
5oo  liv.  (a) 

XVI. 

Les  réceptions  seront  gratuites. 

(a)  Edit  de  1707,  portant  réglement  pour 
l’étude  et  l’exercice  de  la  médecine. 


DE  l’art  de  guérir.  9 
XVII. 

Les  concours,  les  leçons,  les  exa- 
mens  ,  les  réceptions,  tous  les  actes  et 
tous  les  exercices  des  écoles  de  méde¬ 
cine  ,  se  feront  en  langue  Françoise  , 
et  publiquement. 

XVIII. 

Il  sera  établi  dans  un  des  hôpitaux 
de  chaque  département  une  école  de 
Fart  des  accouchemens,  à  laquelle  se¬ 
ront  appelées  les  sages-femmes  et  les 
élèves-sages* femmes  des  divers  dépar¬ 
te  mens. 

TITRE  IL 

Des  Ecoles , 

-  1  “  •  . . . 

SECTION  PREMIERE, 
Formation  des  Ecoles, 

ARTICLE  PREMIER. 

11  sera  établi  dans  chacune  des  villes 
de  Paris, de  Montpellier,  de  Bordeaux 
et  de  Strasbourg ,  pour  l’étude  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar¬ 
macie  , un  collège  de  médecine,  dont 
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les  professeurs,  au  nombre  de  douze» 
choisis  au  concours,  donneront  des  le¬ 
çons  en  langue  française  à  tous  ceux 

3  •  ?  r  3 

qui  s  y  présenteront. 

IL 

'  Les  douze  professeurs  partageront 
entre  eux,  de  la  manière  suivante,  l’en¬ 
seignement  de  toutes  les  parties  théo¬ 
riques  et  pratiques  de  l’art  de  guérir, 
dans  les  cours  ci-après  déterminés. 

I  I  I. 

ï°.  Cours  de  physique  médicale  et 
d’hygiène,  faits  séparément.  Un  pro¬ 
fesseur. 

2°.  Cours  d’anatomie  et  de  physio¬ 
logie,  faits  séparément.  Un  professeur. 

3°.  Cours  de  chimie.  Un  professeur. 

4°.  Cours  de  pharmacie  théorique  et 
pratique.  Un  professeur. 

5°.  Cours  de  botanique  et  de  matière 
médicale,  faits  séparément.  Un  pro¬ 
fesseur. 

6°.  Cours  de  médecine  théorique  ou 
d’instituts,  comprenant  la  pathologie, 
la  séméiotique  ,  la  nosologie  et  la  thé¬ 
rapeutique  générale.  Un  professeur. 

y0.  Cours  d’histoire  de  la  médecine, 
progrès  de  l’art,  de  la  méthode  de  fétu- 
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dier  5  et  de  ia  médecine  légale.  Un  pro¬ 
fesseur. 

8°.  Cours  de  médecine-pratique  des 
maladies  internes,  fait,  partie  au  lit 
des  malades ,  partie  dans  une  salle  voi¬ 
sine,  avant  et  après  les  visites.  Deux 
professeurs. 

9°.  Cours  de  médecine-pratique  des 
maladies  externes,  fait ,  partie  au  lit 
des  malades,  partie  dans  une  salle  voi- 
sine,  avant  et  après  les  visites.  Deux 
professeurs. 

io°.  Cours  théorique  et  pratique 
d’accouchemens ,  des  maladies  des  fem¬ 
mes  en  couche,  et  de  celles  des  en  fans* 
Un  professeur. 

I  V. 

Aucun  des  douze  professeurs  ne 
pourra  faire  de  cours  particulier,  ni 
occuper  deux  chaires  à-la-fois. 

V. 

Chacun  des  professeurs  de  médecine- 
pratique  des  maladies  internes,  don¬ 
nera,  hors  de  la  présence  des  malades, 
des  leçons  de  pratique,  dans  lesquelles 
il  exposera  les  principes;  il  en  fera  en¬ 
suite  l’application  en  présence  et  au  lit 
des  malades.  Il  en  sera  de  même  des 
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deux  professeurs  de  médecme-pratique 
des  maladies  externes ,  tant  pour  l’ex¬ 
position  des  principes,  que  pour  l'ap¬ 
plication. 

V  I. 

Dans  chacune  des  écoles  seront  réu¬ 
nis,  autant  qu’il  se  pourra,  et*selon 
les  localités,  les  bâtimens  nécessaires 
aux  divisions*  suivantes. 

i°.  Deux  amphithéâtres. 

L’un  pour  les  leçons  et  démonstra¬ 
tions  d’anatomie,  d’opérations  de  chi¬ 
rurgie  ,  des  accouchemens  ,  et  à  sa 
proximité  ,  des  salles  de  dissection  et 
de  conservation  ;  un  cabinet  de  pièces 
anatomiques,  physiologiques  et  patho¬ 
logiques;  un  arsenal  complet  de  tous 
les  instrumens  de  chirurgie  anciens  et 
modernes;  un  garde-meuble,  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  ces  enseigne- 
mens. 

L’autre  amphithéâtre  pour  les  leçons 
de  physique  médicale  ,  de  chimie,  de 
pharmacie,  de  matière  médicale, avec 
un  cabinet  d’instrumens  de  physique  , 
un  laboratoire  de  chimie  et  de  phar¬ 
macie  ,  un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
et  spécialement  de  tous  les  objets  des 
trois  règnes  ,  compris  dans  la  matière 
médicale ,  et  autres  accessoires. 
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2°.  Une  saHe  des  actes,  avec  une  ou 
deux  salles  à  côté. 

3°.  Une  salle  d’assemblée  pour  les 

professeurs. 

4q.  Un  nombre  de  salles  suffisant 
aux  leçons  qui  n’exigent  pas  de  démon¬ 
strations. 

5°.  Une  bibliothèque,  avec  des  ca¬ 
binets  de  travail. 

6°.  Un  jardin  de  botanique,  dans 
lequel  seront  principalement  cultivées 
les  plantes  médicinales,  avec  des  serres 
et  autres  accessoires. 

7°.  Un  greffe  et  le  logement  du  se¬ 
crétaire-greffier. 

8°.  Des  logemens  pour  ceux  des  pro¬ 
fesseurs  dont  les  leçons  exigent  des  dé¬ 
monstrations  et  des  préparations  sui¬ 
vies. 

9°,  Un  hôpital  ou  l’on  admettra, 
autant  qu’il  sera  possible,  les  personnes 
affectées  de  maladies,  tant  internes, 
qu'externes  ,les  plus  propres  à  l’instru¬ 
ction  des  étudians ,  et  dans  lequel  les 
professeurs  de  pratique  seront  tenus  de 
loger. 

io°.  Des  salles  de  traitement  parti¬ 
culier,  pour. apprécier  les  remèdes  et 
les  procédés  nouveaux. 

1 1°.  Deux  salles,  dans  lesquelles  les 
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élèves  se  réuniront ,  avant  et  après  les 

visites,  aux  professeurs  de  pratique  qui 

y  feront  leurs  leçons. 

J  T  ,  ,  * 

12°.  Une  pnannacie ,  et  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire. 

VIL 

Il  y  aura,  dans  les  trois  grands  hô¬ 
pitaux  militaires  de  Lille,  de  Metz  et 
de  Strasbourg  ,  ainsi  que  dans  les  trois 
grands  hôpitaux  de  la  marine,  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Rochefort,  un  ensei¬ 
gnement  élémentaire,  propre  k  former 
plus  particulièrement  des  officiers  de 
santé  pour  le  service  des  armées  de 
terre  et  des  armées  navales. 

VIII. 

L’enseignement  dans  ces  hôpitaux  se 
fera  de  la  manière  suivante  ,  par  les 
officiers  de  santé  qui  y  seront  attachés. 

Le  premier  médecin,  employé  au 
traitement  des  maladies  internes,  sera 
chargé  de  l’instruction  clinique;  le  se¬ 
cond  donnera  des  leçons  de  matière 
médicale  ,  et  traitera  de  fous  les  objets 
qui  y  ont  rapport,  particulièrement  de 
la  botanique  ;  le  troisième  fera  un  cours 
d’hygiène  (appropriée  aux  militaires , 
dans  les  hôpitaux  militaires;  aux  gens 
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de  mer,  dans  les  hôpitaux  de  la  ma¬ 
rine,)  et  donnera  des  leçons  sur  les 
autres  parties  théoriques  de  l’art. 

Le  premier  médecin  employé  au 
traitement  des  maladies  externes,  sera 
chargé  de  la  clinique  chirurgicale  ,  des 
cours  d’opérations  et  de  bandages  ;  le 
second  donnera  des*  leçons  sur  toutes 
les  parties  théoriques  de  la  chirurgie; 
le  troisième  démontrera  l’anatomie;  il 
sera  chargé  de  l’amphithéâtre  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport. 

Le  pharmacien  en  chef  fera  les  cours 
de  chimie/ de  pharmacie,  et  la  dé¬ 
monstration  de  toutes  les  drogues  sim¬ 
ples  en  usage  dans  la  médecine. 

SECTION  II. 

Règlement  des  écoles . 
ARTICLE  PREMIER. 

Le  collège  sera  composé  des  profes¬ 
seurs  en  exercice  ,  et  des  professeurs 
émérites.  Seront  émérites  les  profes¬ 
seurs  retirés  qui  auront  occupé  une 
chaire  pendant  vingt  ans. 

I  I. 

Les  membres  du  collège  éliront 
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tous  les  ans,  parmi  eux,  un  président 
et  un  vice-président,  au  scrutin  indi¬ 
viduel,  et  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages. 

'.III. 

Iis  éliront  de  même  un  censeur  pris, 
s’il  est  possible ,  dans  le  nombre  des 
professeurs  émérites.  A  défaut  de  ces 
derniers,  le  censeur  sera  choisi  parmi 
ceux  qui  seront  alors  en  activité. 

I  V. 

Le  président,  le  vice* président  et  le 
censeur,  resteront  une  année  en  exer¬ 
cice  ;  ils  pourront  être  réélus  une  se¬ 
conde  fois.  Le  président  et  le  vice- 
président  ne  pourront  l’être  une  troi¬ 
sième,  qu’après  une  année  d’intervalle. 
Le  censeur  pourra  être  continué  par  de 
nouvelles  réélections ,  chaque  année, 
autant  de  fois  qu’on  le  jugera  conve¬ 
nable. 

V. 

Les  fonctions  du  président  seront  de 
faire  exécuter  les  lois  et  les  réglemens 
dans  le  collège  ,  de  convoquer  les  as¬ 
semblées,  d’y  présider,  d’y  maintenir 
l’ordre,  de  proposer  les  objets  de  déli¬ 
bération  ,  de  recueillir  les  voix,  de  pro- 
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noncer  les  décisions,  de  signer  les  di¬ 
plômes  et  tous  les  actes  qui  émaneront 
du  collège ,  et  d’y  faire ,  en  sa  présence, 
apposer  le  sceau  du  collège, dont  il  sera 
dépositaire. 

VI. 

En  cas  d’absence  ou  d’empêchement 
quelconque ,  le  président  sera  remplacé 
par  le  vice-président. 

VIL 

Les  fonctions  de  censeur  seront  de 
veiller  à  l’exécution  des  lois  et  des  ré- 
glemensdu  collège,  au  maintien  de  la 
disciplinent  particulièrement  à  ce  que 
les  professeurs  remplissent  exactement 
leurs  devoirs. 

VIII. 

Le  college  s’assemblera  une  fois  tous 
les  mois,  le  premier  jour  ouvrable  de 
vacances  des  écoles,  aune  heure  dé¬ 
terminée. 

I  X. 

Les  professeurs  ne  pourront  s’occu¬ 
per,  dans  cette  assemblée,  que  du  rap¬ 
port  de  leurs  fonctions  entre  elles,  et 
de  tout  ce  qui  les  concernera.  Ils  y 
nommeront  les  employés  du  collège. 
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Le  censeur  y  rendra  compte  de  l’exé- 
cutiow  des  réglemens ,  de  la  manière 
dont  les  professeurs  remplissent  leurs 
fonctions,  et  de  tout  ce  qui  peut  inté¬ 
resser  la  discipline  du  collège.  Les  dé¬ 
libérations  prises  par  l’assemblée,  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages,  seront 
exécutées  provisoirement  ;  mais  elles 
ne  pourront  devenir  articles  de  régle¬ 
ment  ,  qifaprès  avoir  été  décrétées  par 
le  Corps  législatif. 

X. 

Le  président  pourra  convoquer  une 
assemblée  extraordinaire  ,  de  son  pro- 
pre  mouvement.  Il  sgra  tenu  de  le  (aire, 
lorsqu’il  en  sera  requis  par  un  membre 
du  collège.  Si  le  président  refuse  ras¬ 
semblée  ,  le  membre  requérant  sera 
libre  de  la  demander  air  vice-président, 
qui ,  dans  ce  cas  ,  ne  pourra  la  refuser 
sous  aucun  prétexte,  et  qui  la  prési¬ 
dera. 

XL 

En  ce  qui  concerne  les  assemblées 
extraordinaires,  sur-tout  s’il  s’élève  une 
question  de  discipline  ou  de  police, 
tendante  à  compromettre  qui  que  ce 
soit,  le  président  convoquera  l’assem¬ 
blée  par  un  billet  circulaire ,  portant 
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indication  du  jour ,  de  l’heure  et  de 
l’objet  de  la  délibération,  sans  que  la 
personne  puisse  être  nommée.  Dans  le 
cas  d’inculpation,  même  la  plus  grave, 
la  délibération  ne  pourra  jamais  con¬ 
clure  qu’à  une  dénonciation  aux  ma¬ 
gistrats  qui  doivent  en  connoître» 

X  I  L 

Chaque  collège  aura  un  secrétaire- 
greffier  ,  nommé  à  vie  par  tous  les 
membres  du  collège,  à  la  majorité  ab¬ 
solue  des  suffrages. 

XIII. 

Le  secrétaire-greffier  aura  sous  lui 
un  commis  nommé ,  sur  sa  présenta¬ 
tion,  paries  membres  du  collège.  Ce 
commis  le  suppléera  au  besoin. 

X  i  V. 

Les  fonctions  de  secrétaire-greffier 
consisteront  ,  dans  la  tenue  des  registres 
de  l’école  ,  l’expédition  des  diplômes 
aux  candidats  reçus  ,  des  extraits  des 
registres,  et  de  tous  autres  émanés  du 
college  ,  dans  la  garde  et  le  dépôt  des 
archives.  Il  sera  en  outre  chargé  de  la 
comptabilité  du  collège  ,  de  recevoir 
du  trésor  public  les  sommes  destinées 
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au  traitement  des  professeurs  et  aux 
dépenses  de  l’école ,  ainsi  que  les  som¬ 
mes  payées  par  les  étudians.  Ses  com¬ 
ptes  seront  visés  chaque  quartier,  et 
arrêtés  tous  les  ans  par  l’assemblée  du 
collège,  et  ensuite  transmis  au  direc¬ 
toire  du  département. 

X  V. 

Il  y  aura,  dans  chaque  collège,  un 
concierge  chargé,  sous  les  ordres  du 
président,  de  l’inspection  des  employés 
subalternes ,  de  la  garde  du  local ,  et  du 
détail  de  tous  les  objets  de  propreté  et 
d’approvisionnement  pour  le  service  de 
l’école. 

XVI. 

Pour  l’ouverture  et  la  durée  des 
cours  respectifs ,  et  des  examens  qui 
doivent  suivre  chacun  d’eux ,  les  pro¬ 
fesseurs  se  conformeront  au  tableau 
joint  au  décret  qui  fixe  et  détermine 
le  commencement  et  la  durée  des  uns 
et  des  autres. 

XVII. 

Les  quatre  professeurs  de  clinique 
donneront  leurs  leçons  et  feront  leurs 
visites  à  six  heures  du  matin  en  été,  et 
à  sept  heures  en  hiver,  de  manière  que 
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les  étudians  puissent  être  libres  à  neuf 
heures.  Les  visites  du  soir,  auxquelles 
assisteront  les  étudians ,  se  feront  à  six 
heures  du  soir. 

X  V  1 1 1. 

Les  leçons  de  chaque  professeur  du¬ 
reront  une  heure  et  demie.  Ils  emploie¬ 
ront  une  heure  entière  à  expliquer  leur 
doctrine sans  qu’il  leur  soit  permis  de 
dicter,  pendant  cette  heure-là  ;  et  la 
dernière  demi-heure  suivante  sera  em¬ 
ployée  à  exercer  les  élèves.  Chaque 
professeur  sera  tenu  de  commencer  à 
l’heure  convenue. 

XIX. 

Les  professeurs  feront  au  moins  trois 
leçons  par  semaine.  Ils  en  fixeront 
les  jours  et  les  heures,  et  auront  soin, 
dans  l’ordre  qu’ils  établiront,  de  laisser 
la  possibilité  aux  étudians  de  suivre 
plus  spécialement  les  cours  analogues 
les,  uns  aux  autres. 

XX. 

Chaque  élève  paiera,  une  seule  fois, 
la  somme  de  vingt-quatre  livres  à  cha¬ 
que  professeur  qu’il  voudra  suivre ,  et 
pourra  ensuite  assister  à  ses  leçons  , 
autant  qu’il  le  jugera  à  propos, 
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XXL 

Les  écoles  seront  ouvertes  à  tous 
ceux  qui  s’y  présenteront,  munis  d’un 
billet  d’un  professeur. 

XXII. 

Ceux  qui  les  suivront  ne  seront  as¬ 
treints  à  aucune  autre  formalité.  Ils 
devront  garder  le  plus  grand  silence 
pendant  la  durée  des  leçons ,  et  se  com¬ 
porter  suivant  les  règles  de  la  décence 
et  de  l’honnêteté.  Si  quelqu’un  s’en 
écarte,  il  sera  averti  par  le  professeur; 
s’il  ne  rentre  pas  dans  l’ordre,  il  sera 
mis  hors  de  l’ecole. 

X  X  I  ï  I. 

Les  étudians  qui  se  seront  le  plus 
distingués  par  leur  assiduité  aux  leçons, 
par  les  talens  et  par  les  connoissances 
qu’ils  auront  montrés  dans  les  diflé- 
rens  exercices  qui  suivent  les  leçons  , 
seront  employés,  au  choix  de  leurs 
professeurs  respectifs,  pour  leur  servir 
d’aides  dans  l’hôpital ,  dans  les  amphi¬ 
théâtres  ,  dans  le  laboratoire,  dans  le 
jardin  de  botanique  ,  dans  la  biblio¬ 
thèque,  dans  les  difFérens  .cabinets  de 
matière  médicale,  d’anatomie  ,  tkc. 
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Pour  le  choix  de  ces  emplois,  les  élè¬ 
ves  présenteront  trois  d’entre  eux  pour 
chaque  place ,  parmi  lesquels  le  pro¬ 
fesseur  en  choisira  un. 

XXIV. 

Le  professeur  d’histoire  sera  chargé 
de  toutes  les  fonctions  de  bibliothé¬ 
caire. 

XXV. 

Il  aura  sous  lui  le  nombre  d’étudiant 
qu’il  ju  géra  nécessaires  pour  remplir, 
sous  sa  direction  ,  les  fonctions  de  sous- 
bibliothécaires  ;  il  les  choisira  parmi 
ceux  qu’il  aura  reconnus  les  plus  ca¬ 
pables. 

XXVI. 

Il  sera  en  outre  attaché  à  la  biblio¬ 
thèque  un  garde  ,  à  qui  le  dépôt  des 
livres  sera  confié  ,  et  qui  en  répondra. 

XXVII. 

Les  1  ivres  seront  rangés  dans  la  bi¬ 
bliothèque,  de  la  manière  la  plus  con¬ 
forme  à  l’enseignement ,  et  la  plus  pro¬ 
pre  à  futilité  des  étudians. 

XXVIII. 

La  bibliothèque  sera  ouverte  tous 
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les  jours  de  classe  de  la  semaine,  trois 
heures  le  matin,  et  trois  heures  le  soir. 


TITRE  III. 

Du  concours  pour  les  chaires. 

ARTICLE  PREMIER. 

Lorsqu’une  chaire  sera  devenue  va¬ 
cante  par  la  mort  d’un  professeur,  par 
sa  démission  ou  autrement,  le  prési¬ 
dent  du  collège  en- donnera  avis  sur- 
le-champ  au  ministre  chargé  de  veiller 
à  l’éducation  nationale.  Le  ministre 
sera  tenu  de  faire,  dans  la  quinzaine, 
une  proclamation  qui  sera  affichée 
dans  les  départemens ,  et  insérée  dans 
les  papiers  publics,  pour  annoncer  le 
lieu ,  l’époque  et  les  conditions  du  con¬ 
cours. 

I  I. 

Il  y  aura  trois  mois  d’intervalle  entre 
l’époque  de  la  notification  faite  par  le 
ministre,  et  l’ouverture  du  concours. 

III. 

Le  concours  sera  ouvert  aux  étran¬ 
gers  ,  ainsi  qu’aux  régnicoles. 


IV, 
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i  y. 

Pour  y  être  admis,  il  faudra  repré¬ 
senter  des  lettres  de  médecin,  si  c’est 
l’une  des  onze  chaires  de  médecine  qui 
soi?  cante  ;  ou  des  lettres  de  phar¬ 
macien,  si  c’est  la  chaire  de  pharma¬ 
cie  :  une  attestation  de  bonnes  vie  et 
mœurs,  signée  par  les  magistrats  de 
l’endroit  du  domicile  ;  et  cette  attesta¬ 
tion  comprendra  au  moins  les  trois 
années  antécédentes  à  sa  date. 

V. 

Pour  être  admis  à  disputer  une  chaire 
de  médecine  clinique  ,  les  candidats 
justifieront  de  dix  années  d’exercice 
depuis  la  réception  légale. 

VI.  ’ 

Tous  les  candidats  se  feront  inscrire 
chez  le  président  du  collège,  et  remet¬ 
tront  ,  ou  feront  remettre  au  secréta¬ 
riat,  quinze  jours  avant  l’ouverture  du 
concours,  les  titres  justificatifs  des  con¬ 
ditions  exigées  ci-dessus  :  il  leur  en  sera 
donné  un  récépissé. 

VII. 

Les  juges  du  concours  seront  au 
non  ibt  e  de  onze.  Ils  seront  choisis  parmi 

Tome  L  XXXIX.  B 


^6  ENSEIGNEMENT  ET  EXERCICE 

les  professeurs  et  parmi  les  médecins 
présens  dans  la  ville,  et  tous  élus  de 
la  manière  suivante. 

VIIL 

Cinq  d’entre  eux  seront  pris  **  rmi 
les  professeurs,  et  six  parmi  tous  les 
médecins  présens  dans  la  ville  au  mo¬ 
ment  du  concours. 

I  X. 

Les  professeurs  du  collège  et  les  mé¬ 
decins  présens  dans  la  ville,  formeront 
seuls  le  corps  électoral. 

X. 

Tous  les  professeurs  seront  éligibles, 

XI. 

Tous  les  médecins  du  royaume  ,  qui, 
liuit  jours  avant  l’assemblée,  auront 
fait  connoître  leur  présence  dans  la 
ville,  en  se  faisant  inscrire  au  collège, 
et  en  y  présentant  leurs  lettres  de  ré¬ 
ception  ,  visées  par  la  municipalité  du 
lieu  de  leur  domicile ,  seront  pareille¬ 
ment  éligibles. 

X  I  I. 

Les  électeurs  ne  pourront  choisir 
les  juges  du  concours,  que  parmi  ceux 
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qui  seront  présens  à  l’assemblée  élec¬ 
torale. 

XIII. 

Les  parens  des  candidats ,  aux  de¬ 
grés  prohibés  par  la  loi,  ne  seront  pas 
éligibles. 

X  I  V. 

Les  juges  seront  élus  au  scrutin  in¬ 
dividuel  ,  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages. 

X  V. 

Les  deux  médecins,  non  professeurs, 
qui  réuniront  le  plus  de  suffrages ,  après 
les  onze  juges  ,  seront  suppléans.  En 
cas  d’empêchement  de  la  part  des  ju¬ 
ges,  ils  les  remplaceront  jusqu’à  la  fin 
du  concours  ;  et  celui  qui  aura  été  rem¬ 
placé  ne  pourra  plus  reprendre  ses 
fonctions. 

XVI. 

Dans  tous  les  cas  ,  les  suppléans  de¬ 
vront  assister  à  tous  les  actes  de  con¬ 
cours.  Celui  des  deux  qui  aura  réuni 
le  plus  de  voix,  stra  le  premier  :  en 
cas  d’égalité  de  suffrages  ,  ce  sera  le 
plus  ancien  de  réception. 

XVII. 

Les  j  uges  éliront  entre  eux  leur  pré- 
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sident  ,  à  la  majorité  absolue;  les  au¬ 
tres  prendront  rang  suivant  leur  nomi¬ 
nation. 

XVIII. 

Trois  jours  avant  l’ouverture  du  con¬ 
cours,  le  président  du  collège,  en  pré¬ 
sentant  la  liste  des  juges  et  des  aspi- 
rans  ,  et  le  programme  du  concours, 
invitera  les  administrateurs  du  départe¬ 
ment  ,  qui  y  assisteront  par  commis¬ 
saires. 

X  I  X. 

L’ouverture  du  concours  commen¬ 
cera  par  la  lecture  de  la  loi  concernant 
les  concours.  Il  sera  fait  lecture  ensuite 
de  la  proclamation  et  du  programme, 
des  procès  -  verbaux  d’assemblée  des 
électeurs  et  de  nomination  des  juges, 
et  de  ceux  qui  constatent  la  régularité 
des  titres  des  aspirans.  S’il  s’élève  quel¬ 
que  difficulté  sur  la  validité  de  ces 
différentes  pièces,  Se  jugement  en  sera 
déféré  aux  commissaires  présens,  saut 
le  recours  au  directoire  du  départe¬ 
ment  ,  s’il  y  a  lieu. 

X  X. 

Toutes  ces  formalités  étant  remplies, 

1  es  j  u  ges  d  u  con  co  u  rs  p  rê  t  e  ro  n  t  ser  men  l  ; 
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entre  les  mains  des  commissaires,  de 
bien  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont 
déléguées. 

XXI. 

Le  rang  de  chaque  candidat  sera  dé¬ 
terminé  par  le  sort. 

XXII. 

Chaque  candidat  soutiendra ,  en  lan¬ 
gue  Françoise  ,  trois  actes  probatoires, 
sur  trois  sujets  tirés  au  sort,  en  trois 
jours  difïërens,  a  des  intervalles  suc¬ 
cessifs  ,  et  dans  les  formes  ci-après  dé¬ 
terminées. 

XXIII. 

Le  jour  fixé ,  à  sept  heures  du  ma¬ 
tin,  le  premier  candidat  tirera  au  sort 
une  question;  et  renfermé  jusqu’à  dix 
heures,  sans  aucune  communication, 
il  mettra  par  écrit  la  matière  d’une 
leçon,  d’une  manière  aphoristique.  Ce 
programme  de  la  leçon  sera  remis  ,  dès 
qu  il  sera  composé  ,  aux  juges  du  con¬ 
cours,  qui  le  feront  imprimer  sur-le- 
champ,  et  distribuer  aux  candidats. 

XXIV. 

Pour  les  chaires  qui  exigent  des  dé¬ 
monstrations  manuelles,  le  candidat 
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préparera  ,  dans  le  même  temps ,  le 
sujet  ou  les  appareils. 

XXV. 

Depuis  dix  heures  jusqu’à  onze,  le 
candidat  fera  publiquement  la  leçon  et 
la  démonstration,  comme  il  les  feroit 
s’il  étoit  professeur. 

XXVI. 

Depuis  onze  heures  jusqu’à  midi, il 
fera  des  questions  successives  a  tous 
ses  concurrens  ,  sur  la  matière  de  la 
leçon. 

XXVII. 

Depuis  quatre  heures  de  l’après-midi 
jusqu’à  sept ,  les  concurrens  feront ,  à 
leur  tour,  sur  la  même  matière ,  au 
candidat ,  des  questions  ou  des  objec¬ 
tions  auxquelles  il  sera  tenu  de  ré- 

XXVIIL 

Le  premier  candidat  ne  soutiendra 
son  second  acte  que  quand  tous  les 
candidats  auront  soutenu  le  premier , 
chacun  selon  l’ordre  assigné  par  le  sort. 
11  en  sera  de  même  du  troisième,  qui 
ne  sera  pareillement  soutenu  ,  par  le 
premier  candidat,  que  lorsque  tous  les 
concurrens  auront  soutenu  le  second. 
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X  X  I  X. 

Lorsque  tous  les  candidats  auront 
ainsi  soutenu  leurs  trois  actes,  ils  se 
réuniront  pour  soutenir  un  acte  géné¬ 
ral  ,  dont  la  durée  sera  de  quatre  heures 
le  matin  et  de  quatre  heures  le  soir. 
Dans  cet  acte  général ,  chaque  candi¬ 
dat  sera  tenu  de  répondre  à  chacun  de 
ses  concurrens,  qui  lui  fera  telles  ques¬ 
tions  qu’il  jugera  à  propos,  sur  les  scien¬ 
ces  qui  sont  l’objet  de  la  chaire  dis¬ 
putée. 

XXX. 

Dans  toutes  les  interrogations  ou 
objections  quelconques  que  les  concur¬ 
rens  se  feront  entre  eux  ,  si  celui  qui 
interroge  témoigne  n’ètre  pas  satisfait 
de  la  réponse  qui  lui  sera  faite,  il  sera 
obligé  de  donner  lui-même  ,  de  vive 
voix,  la  solution  de  la  difficulté  :  il  la 
mettra  .sur-le-champ  par  écrit  ;  il  en  sera 
fait  lecture,  et  elle  restera  entre  les 
mains  des  juges. 


Dans  les  concours  pour  les  chaires 
de  clinique,  chaque  concurrent,  ac¬ 
compagné  des  juges  du  concours,  fera, 
pendant  trois  jours ,  la  visite  d’un  nom- 
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bre  de  malades  déterminé  par  les  ju¬ 
ges  ,  et  la  leçon  dé  pratique  ,  comme 
il  les  feroit  s’il  étoit  professeur. 

XXXII. 

En  cas  de  vacance  de  la  chaire  de 
pharmacie  ,  les  six  juges  du  concours  , 
étrangers  au  collège,  et  les  deux  sup- 
pléans,  seront  choisis  parmi  les  phar¬ 
maciens,  en  suivant  d’ailleurs  pour  eux 
les  règles  établies,  par  les  articles  pré¬ 
cédons,  pour  les  médecins. 

XXXIII. 

Le  troisième  acte  des  candidats  de 
la  chaire  de  pharmacie  sera  principa¬ 
lement  de  pratique.  Il  sera  précédé  de 
trois  opérations  tirées  des  pharmaco¬ 
pées  nationales  ,  dont  une  opération 
chimique,  une  opération  pharmaceu¬ 
tique  de  médicamens  externes  ,  et  une 
de  médicamens  internes.  Le  temps 
accordé  à  chaque  candidat,  pour  le  ma¬ 
nuel  public  de  ces  opérations,  ne  pourra 
s'étendre  au-deîa  de  trois  jours,  qui  se¬ 
ront  nécessairement  continus ,  et  après 
lesquels  le  candidat  soutiendra  son  troi¬ 
sième  acte. 

XXXI  V. 

Dans  les  concours  de  toutes  les  chai- 


DE  l’art  de  guérir.  33 

res,  les  frais  d’expériences,  d’opérations 
et  de  démonstrations,  seront  supportés 
par  les  candidats. 

XXXV. 

À  là  fin  du  quatrième  acte,  et  immé¬ 
diatement  après ,  les  juges  procéde¬ 
ront,  au  scrutin  ,  à  la  nomination  d’un 
professeur  pour  la  chaire  disputée. 

xxxvi. 

Il  sera  fait  un  appel  nominal  des  ju¬ 
ges.  Chacun  d’eux  ira  successivement 
et  séparément  mettre  un  billet  portant 
le  nom  du  candidat  qu’i!  croira  le  plus 
capable  ,  dans  un  vase  placé  devant 
les  commissaires  du  corps  administratif, 

XXXVII. 

# 

Lorsque  les  onze  juges  auront  dé¬ 
posé  leurs  bulletins,  les  commissaires 
feront  l’ouverture  du  vase.  L’un  deux 
lira  , à  voix  haute  ,  les  noms,  qui  seront 
à  i’mstant  inscrits  sur  un  registre. 

XXXVIII. 

Si  aucun  candidat  ne  réunit  la  ma¬ 
jorité  absolue  des  voix,  on  procédera 
à  un  second  scrutin  ,  suivant  les  formes 
observées  pour  le  premier. 

B  v 
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XXXIX. 

Dans  le  cas  où  le  second  scrutin  ne 
donnerait  pas  non  plus  de  majorité  abso¬ 
lue,  les  deux  candidats  qui  auront  ob¬ 
tenu  le  plus  de  voix  dans  le  second  scru¬ 
tin  ,  seront  balotés  dans  un  troisième. 

X  L. 

Si,  dans  l’un  des  scrutins,  il  se  trou- 
voit  que  Tun  des  candidats  réunît  une 
majorité  relative,  et  que  le  restant  des 
Suffrages  fût  partagé  entre  deux  autres 
candidats,  il  se  ferait  un  scrutin  entre 
ces  deux-ci  ;  et  celui  des  deux  qui  au¬ 
rait  le  plus  de  suffrages  seroit  baloté 
avec  celui  qui  aurait  premièrement  ob¬ 
tenu  un  majorité  relative. 

X  L  I. 

Enfin,  le  candidat  qui  aura  obtenu 
la  majorité  absolue  des  suffrages,  sera 
proclamé  professeur  de  la  chaire  de 
. dans  le  collège  de  .  .  . 

X  L  I  I. 

Il  sera  envoyé  un  extrait  du  procès- 
verbal  de  cette  élection  au  ministre 
chargé  de  l’éducation  nationale  3  qui 
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fera  expédier  au  candidat  des  lettres  de 
professeur. 

X  L  I  I  I. 

Le  concours  pour  les  places  de  pro¬ 
fesseurs,  dans  les  hôpitaux  militaires 
et  de  la  marine,  sera  annoncé,  publié 
et  affiché  ,  et  se  fera  de  la  manière  qui 
a  été  spécifiée  ci-dessus,  pour  les  col¬ 
lèges  de  médecine. 

X  L  I  V. 

Les  juges  seront  au  nombre  de  sept; 
trois  seront  pris  parmi  les  médecins  de 
l’hôpital,  et  quatre  parmi  tous  les  mé¬ 
decins  présens  dans  la  ville.  Les  uns 
et  les  autres  seront  élus  au  scrutin  in¬ 
dividuel ,  à  la  majorité  relative,  par 
tous  les  médecins,  professeurs  et  non 
professeurs  ,  convoqués  à  cet  effet. 

X  L  V. 

Lorsque  le  concours  aura  pour  objet 
le  remplacement  du  pharmacien  en. 
chef,  les  juges,  en  même  nombre  que  ci- 
dessus,  seront  trois  professeurs  de  l'hô¬ 
pital  ,  deux  médecins  de  la  ville,  élus 
comme  ci-dessus,  et  deux  pharmaciens 
élus  au  scrutin  individuel  et  à  la  ma¬ 
jorité  relative,  partons  les  pharmaciens 
de  la  ville. 
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TITRE  IV. 

Des  épreuves  pour  l'admission  au 
titre  légal  de  médecin. 

ARTICLE"  PREMIER. 

Dans  chacune  des  grandes  écoles  de 
médecine,  il  s’ouvrira  tous  les  ans  un 
cours  d’épreuves  composé  de  quatre 
principaux  examens ,  dont  deux  de  théo¬ 
rie  et  deux  de  pratique  ,  div  sés  chacun 
en  plusieurs  autres,  selon  les  matières, 
et  terminé  par  un  examen  général  sur 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 

"  I  I. 

Le  cours  d’épreuves  se  fera  unifor¬ 
mément  par-tout.  Les  examens  seront 
publics,  faits  en  langue  francoise,  à 
moins  que  le  candidat  ne  demande  à 
les  subir  en  langue  latine.  On  y  admet¬ 
tra  tous  ceux  qui  se  présenteront,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  justifier  d’aucune 
étude  quelconque. 

III. 

Le  cours  d’épreuves  commencera  par 
un  discours  latin,  prononcé  par  l’un  des 
professeurs,  et  finira  par  un  discours 
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francois ,  prononcé  par  celui  des  can¬ 
didats,  reçu  médecin  ,  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  les  examens. 

I  V. 

Les  examinateurs  de  chacun  des 
quatre  examens,  seront  au  nombre  de 
cinq,  dont  deux  professeurs,  et  trois 
médecins  non  professeurs. 

V. 

Les  deux  professeurs- examinateurs 
seront  ceux  de  la  partie  faisant  la  ma¬ 
tière  de  l’examen  ,  s'ils  sont  au  nom¬ 
bre  de  deux.  Dans  les  examens  dont 
les  matières  n’auront  qtfun  seul  pro¬ 
fesseur,  les  deux  professeurs- examina¬ 
teurs  seront  ,  l’un  le  professeur  de  la 
matière  de  l’examen,  et  l’autre  un  mé¬ 
decin-professeur,  pris,  à  tour  de  rôle, 
parmi  tous  ceux  du  collège. 

V  I. 

Les  trois  médecins- examinateurs , 
non  professeurs  ,  seront  nommés  au 
scrutin  de  liste  simple,  et  à  la  majo¬ 
rité  rt  lative,  partons  les  médecins  pré¬ 
sens  dans  la  ville,  convoqué- à  cet  effet. 
Les  électeurs  pourront  nommer,  dans 
la  meme  séance,  douze  examinateurs, 
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divisés  en  quatre  sections  de  trois  cha¬ 
cune,  pour  les  quatre  principaux  exa¬ 
mens  qui  se  feront  dans  l’année. 

VII. 

Les  candidats  pourront  subir  leurs 
coursd’épreuves  dans  une  seule ,  ou  dans 
plusieurs  années  ,  dans  un  ,  ou  dans 
plusieurs  collèges  différens. 

VIII. 

On  ne  pourra,  dans  aucun  cas  ,  pas¬ 
ser  aux  examens  de  pratique,  que  préa¬ 
lablement  on  n’ait  été  admis  dans  tous 
ceux  de  théorie  ;  mais  un  candidat , 
non  admis  au  premier  examen  de  théo¬ 
rie,  pourra  se  présenter  au  second,  en 
remettant  à  un  autre  temps  à  subir  de 
nouveau  le  premier  :  il  n’en  sera  pas 
de  même  de  ceux  de  pratique,  qui  ne 
pourront  être  subis  que  successivement 
dans  l’ordre  prescrit. 

I  X. 

Les  candidats  répondront ,  de  vive 
voix,  aux  questions  dont  les  réponses 
exigeront  des  démonstrations ,  et  par 
écrit,  à  celles  qui  n’en  exigeront  pas. 

X. 

La  matière  de  chaque  examen  sera, 
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à  cet  effet ,  partagée  en  différentes  sec¬ 
tions  ,  et  les  sections  en  plusieurs  pro¬ 
positions  écrites  chacune  sur  un  bulletin 
séparé.  Tous  les  bulletins  seront  mis 
clans  un  vase  ;  chaque  candidat  en  tirera 
quatre  au  hasard,  sur  le  contenu  des¬ 
quels  il  parlera  ;  si  la  matière  exige  des 
démonstrations,  on  rédigera,  sans  au¬ 
cun  secours  et  sur-le-champ ,  des  ré* 
ponses  par  écrit. 

X  I. 

Dans  les  examens  de  vive  voix,  les 
examinateurs  pourront  faire  de  courtes 
questions  tendantes  au  développement 
du  sujet.  Dans  les  examens  par  écrit , 
le  lendemain  de  la  composition  ,  apres 
la  lecture  publique  des  réponses ,  ils  fe¬ 
ront  de  même  des  questions  qui  y  se¬ 
ront  relatives. 

XII. 

Dans  chacun  des  examens  de  pra¬ 
tique  ,  indépendamment  du  mode 
d’examen  ci-dessus  prescrit,  les  candi¬ 
dats  seront  conduits  au  lit  d’un  ma¬ 
lade ,  de  l’état  duquel  ils  prendront 
suffisante  connoissa nce.  lisse  retireront 
ensuite  dans  une  salle  séparée,  dans  la¬ 
quelle  ,  sans  aucun  secours  étranger, 
ils  feront,  par  écrit,  un  exposé  rai- 
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sonné  de  l’état  du  malade,  et  des  moyens 
curatifs  qui  paroîtront  convenables. 

XIII. 

La  durée  de  chaque  examen  de  théo¬ 
rie  sera  de  trois  heures  en  trois  séan¬ 
ces;  celle  des  examens  de  pratique  sera 
de  six  heures  ,  partagées  en  quatre 
séances. 

XIV. 

Pour  être  admis  dans  chaque  exa¬ 
men  particulier,  les  candidats  devront 
réunir  en  leur  laveur  quatre  voix  sur 
cinq. 

X  V. 

Tous  ceux  qui  justifieront  avoir  subi 
les  quatre  principaux  examens  ,  et  avoir 
été  admis  dans  chacun  de  ceux  oui  les 

i 

composent,  se  présenteront  au  dernier 
examen  général  ,  qui  sera  fait  par  tous 
les  professeurs  et  tous  les  autres  exa¬ 
minateurs  de  l’oiinée,  réunis;  et  dans 
lequel  le  sort  décidera  de  l’ordre  des 
examinateurs  et  des  candidats.  Chaque 
candidat  répondra,  pendant  une  demi- 
heure  ,  aux  questions  qui  lui  seront 
faites  à  volonté  ,  par  l’examinateur, 
sur  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 
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X  VL 

Immédiatement  après  cet  examen  , 
auquel  seront  présens  les  corps  adminis¬ 
tratifs,  les  examinateurs  feront  le  scru¬ 
tin  de  réception.  Pour  être  admis  ,  il 
faudra  réunir  au  moins  les  deux  tiers 
des  voix. 

XVII. 

Chaque  candidat,  admis  et  reconnu 
médecin,  recevra,  le  lendemain  de  sa 
réception ,  un  diplôme  ,  qui  la  cons¬ 
tatera  dans  la  forme  suivante  : 

«  Le  collège  de  médecine  de . à 

tout  ceux  qui  les  présentes  verront  : 
Salut.  ÎS1 . ayant  subi  le  cours  com¬ 

plet  d’épreuves  prescrit  par  la  loi ,  dans 
lequel  il  a  montré  des  connaissances 
suffisantes  ,  nous  l’avons  jugé  capable 
d’exercer  l’art  de  guérir  ;  en  consé¬ 
quence,  nous  le  déclarons  médecin  ». 

«  Et  néanmoins  ledit  N .  ne 

pourra  remplir  les  fonctions  ,  soit  pri¬ 
vées,  soit  publiques,  de  sa  profession  , 
qu’après  avoir  présenté  ses  lettres  à  la 
municipalité  du  Heu  où  il  se  propose 
de  pratiquer,  et  y  avoir  prêté  le  ser¬ 
ment  civique». 

«  Desquelles  présentation  et  presta- 
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tion,  il  sera  fait  mention  au  bas  des 
présentes  ». 

«  Donné  à .  le . &c. 

Le  diplôme  sera  expédié  par  le  gref¬ 
fier  du  college  ;  signé  par  le  président , 
par  tous  les  examinateurs  ,  et  par  le 
médecin  auquel  i!  sera  accordé  ,  en 
présence  du  directoire  du  département, 
qui  légalisera  chaque  diplôme. 

XVIII. 

Les  noms  des  candidats,  reçus  dans 
]e  meme  temps,  seront  inscrits,  par 
ordre  alphabétique,  sur  les  registres  de 
l’école.  Le  même  ordre  alphabétique 
sera  observé  sur  les  registres  des  muni¬ 
cipalités,  pour  f inscription  des  méde¬ 
cins  qui  auront  été  reçus  pendant  la 
même  année  ,  dans  quelque  collège 
qu’ils  l’aient  été. 

T  I  T  R  E  V. 

De  la  pharmacie . 

ARTICLE  PREMIER. 

Les  pharmaciens,  reçus  légalement 
dans  l’un  des  colleges  de  médecine, 
exerceront  la  pharmacie  dans  toute 
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l'étendue  du  royaume.  Eux  seuls  en 
auront  le  droit. 

I  I. 

Tout  homme  âgé  de  v+figt-cmq  ans, 
qui  se  présentera  aux  examens  de  phar¬ 
macie  ,  y  sera  admis  sans  qu  il  soit  tenu 
de  justifier  d’aucun  temps  d’étude  ,  ou 
d’exercice  quelconque  ,  et  quels  que 
soient  les  lieux  où  il  ait  été  instruit. 

III. 

L’aspirant  an  droit  d’exercer  la  phar¬ 
macie  se  présentera  au  président  eu 
collège,  muni  d’un  certificat  de  bonnes 
vie  et  mœurs,  donné  par  la  municipa¬ 
lité  du  lieu  qu’il  habite,  et  de  l’acte 
légal  qui  constatera  qu  il  a  atteint  1  âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis. 

IV. 

S’il  remplit  ces  conditions ,  il  lui  sera 
donné  jour  et  heure  pour  son  premier 
examen. 

V. 

Dans  chaque  examen  de  pharmacie, 
les  examinateurs  seront  au  nombie  de 
cinq ,  savoir;  le  professeur  de  pharma¬ 
cie,  un  autre  professeur  du  collège ,  un 
médecin  et  deux  pharmaciens  étran¬ 
gers  au  collège. 
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VI. 

T  Professeur,  le  médecin  et  les  deux 
pharmaciens  seront  choisis  au  scrutin 
individuel,  et  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages.  Le  professeur  sera  nommé 
par  les  professeurs;  le  médecin,  par 
tous  les  médecins  de  !  arrondissement, 
presens  dans  la  vdie  ;  et  les  pharma¬ 
ciens  seront  nommés  par  tous  les  phar¬ 
maciens  de  !  arrondissement,  aussi  pré- 

sens  dans  la  ville,  et  convoqués  à  cet 
effet. 

VIL 

La  botanique  et  les  drogues  sim¬ 
ples  ,  tirées  des  trois  règnes  ;  la  no¬ 
menclature  ,  l’histoire,  le  temps  de  la 
récolte,  le  choix,  1  exsiccation ,  la  pré¬ 
paration,  la  conservation  et  le  débit 
médicinal  de  ces  mêmes  drogues,  fe¬ 
ront  le  sujet  du  premier  examen. 

VIII. 

.  kp  second  examen  sera  sur  les  prin¬ 
cipes  de  1  art  pharmaceutique  ,  et  1  ap¬ 
plication  des  principes  aux  opérations. 

I  X. 

Chacun  de  ces  examens  sera  de  trois 
heures,  et  fait  publiquement.  Les  ma- 
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tières  de  chaque  examen  seront  tirées 
au  sort  par  le  candidat. 

X. 

Le  troisième  examen  sera  absolu¬ 
ment  de  pratique.  11  consistera  en  neuf 
opérations  ,  tirées  des  pharmacopées 
nationales,  savoir;  trois  opérations  chi¬ 
miques  ,  deux  opérations  pharmaceu¬ 
tiques  de  médicamens  externes ,  et 
quatre  opérations  pharmaceutiques  de 
médicamens  internes.  Le  temps  accordé 
à  chaque  récipiendaire  ,  pour  cet  exa¬ 
men  ,  ne  pourra  s’étendre  au-delà  de 
trois  jours  ,  qui  seront  nécessairement 
continus,  et  après  lesquels  les  exami¬ 
nateurs  se  rassembleront ,  pour  juger 
les  opérations, 

X  I. 

Le  récipiendaire  fera  tous  les  frais 
de  ses  opérations  ;  il  fournira  toutes 
les  substances^,  et  les  produits  lui  en 
appartiendront. 

XII. 

Le  nombre  de  voix  nécessaire  pour 
l’admission  dans  chaque  examen,  sera 
de  quatre  sur  cinq. 

XIII. 

Les  formes  de  réception  seront  les 
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mêmes  que  celles  qui  ont  été  arrêtées 
pour  les  réceptions  de  médecin. 

X  I  V. 

Le  diplôme  sera  concu  dans  la  même 
forme  ,  en  substituant  les  mots  de  phar¬ 
macie  et  de  pharmacien  ■,  à  ceux  qui 
sont  employés  dans  le  diplôme  pour 
les  médecins. 

X  V. 

L’agence  de  secours  et  de  salubrité  (cl) 
établie  dans  chaque  cheflieu  de  dépar¬ 
tement ,  nommera  ,  pour  la  visite  des 
pharmacies  de  tous  les  lieux  du  dépar¬ 
tement,  des  commissaires  pris  hors  de 
son  sein,  autant  qu’il  sera  possible, 
parmi  les  médecins  et  les  pharmaciens 


(a)  Dans  le  travail  que  le  comité  de  sa¬ 
lubrité  ,  d’accord  avec  celui  de  mendicité  , 
présentera  à  V Assemblée  Nationale  sur  les 
moyens  d’assurer  l’exécution  des  lois  rela¬ 
tives  à  la  salubrité  et  aux  secours  à  donner 
aux  malades  pauvres  ,  il  proposera  l’éta¬ 
blissement  d’une  agence  de  secours  et  de 
salubrité  par  département.  Les  fonctions  qu’il 
lui  attribue  ici,  pourront  être  remplies  par 
les  directoires  de  département  eux  mêmes, 
soit  que  X Assemblée  différé  de  s’occuper  de 
cet  objet ,  soit  qu’elle  n’admette  pas  cet  éta¬ 
blissement. 
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de  son  arrondissement,  qui  lui  adres¬ 
seront  les  procès-verbaux  de  leurs  vi¬ 
sites. 

XVI. 

Les  visites  se  feront  deux  fois  par  an. 
Les  commissaires  seront  toujours  au 
moins  au  nombre  de  deux,  dont  un  mé¬ 
decin  et  un  pharmacien  ;  ils  seront  pris 
ordinairement  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  devront  se  faire  les  visites. 

XVII. 

Dans  le  cas  de  contravention  ,  le 
procès-verbal  sera  signé  par  tous  les 
assistans.  Les  médicamens  suspects  se¬ 
ront  cachetés  des  cachets  des  commis¬ 
saires  et  de  celui  du  délinquant.  En  cas 
de  refus  de  signature  et  de  scellé  de  sa 
part,  il  en  sera  fait  mention  dans  le 
procès-verbal. 

XVIII. 

Les  médicamens  suspects  seront  exa¬ 
minés  dans  les  trois  jours  qui  suivront 
leur  dépôt  au  bureau  de  l’agence.  Le 
contrevenant  sera  averti  du  jour  de 
l’examen.  Les  cachets  seront  rompus, 
et  on  procédera  à  l’examen  des  sub¬ 
stances  et  médicamens  déposés.  Les 
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procès  verbaux  seront  référés  aux  tri¬ 
bunaux  ,  s’il  y  a  lieu. 

X  I  X. 


Les  pharmaciens  dont  les  drogues, 
trouvées  chez  eux  au  moment  des  vi¬ 
sites,  auront  été  déposées  comme  sus¬ 
pectes  ,  au  bureau  de  l’agence  de  se¬ 
cours  et  de  salubrité,  et  auront  ensuite 
été  reconnues  viciées  , -après  l’examen 
qui  en  aura  été  fait,  seront  punis  de  la 
manière  suivante,  savoir;  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  le  pharmacien  sera  ren¬ 
voyé  à  la  police  correctionnelle,  et  puni 
de  cent  livres  d’amende  et  de  six  mois 
d’emprisonnement ,  conformément  à 
l’article  XXI  du  code  municipal  (ji). 
Pour  la  troisième  fois,  l’amende  ci- 
dessus,  et  le  temps  d’emprisonnement, 
seront  doubles ,  et  la  boutique  sera 
fermée. 

X  X. 

Les  pharmaciens  seuls  pourront  ven¬ 
dre  les  médicamens  composés.  Eux 
seuls  pourront  vendre  les  drogues  mé- 


(y)  ('En  cas  de  vente  de  médicamens  gâ¬ 
tés,  le  délinquant  sera  renvoyé  à  la  police 
correctionnelle,  et  puni  de  cent  livres  d’a¬ 
mende  et  de  six  mois  d’emprisonnement  ». 

dicinales 


1 


.  DE  L’ART  DE  GUÉRIR.  4^ 

dicinales  simples,  au  poids  médical,  et 
en  faire  la  dispensation. 

XXL 

Il  sera  fait  un  tarif général  pour  tout 
le  royaume,  contenant  le  prix  de  cha¬ 
que  substance  simple,  et  des  médica- 
inens  composés  officinaux,  [/évalua¬ 
tion  se  fera  d’après  le  prix  commun 
des  dix  années  précédentes. 

XXII. 

Ce  tarif  sera  fait  et  renouvelé ,  à 
Paris,  tous  les  cinq  ans,  par  l’agence 
de  secours  et  de  salubrité ,  qui  s’adjoin¬ 
dra  ,  à  cet  effet ,  trois  commissaires 
pris  parmi  les  pharmaciens,  et  trois 
parmi  les  marchands  droguistes. 

XXIII. 

Ce  tarif  sera  envoyé  à  tous  les  dé- 
partemens,  qui  pourront  y  faire  les 
changemens  que  leurs  localités  ren¬ 
dront  nécessaires ,  et  sera  affiché  dans 
toutes  les  pharmacies. 

XXIV. 

Il  sera  fait  une  énumération  de  tou¬ 
tes  les  drogues  simples  qùi  ne  servent 
qu’en  médecine,  et  de  celles  qui  ser- 

Tome  LXXX1X.  G 
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vent  également  en  médecine  et  dans 
les  arts, 

XXV. 


Les  pharmaciens  ne  pourront  ven¬ 
dre  et  distribuer  les  drogues  réputées 
poisons,  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
pharmacopée  ,  qu'aux  personnes  con¬ 
nues  et  domiciliées ,  auxquelles  ces 
drogues  seront  nécessaires  pour  leur 
profession;  lesquelles  écriront  déduite 
et  sans  aucun  blanc ,  sur  un  registre  à 
ce  destiné  ,  et  parafé  à  cet  effet  par  le 
magistrat ,  leurs  noms,  leurs  qualités  et 
demeures,  l’année,  le  mois,  le  jour  et 
la  quantité  qu’elles  auront  prises  desd. 
drogues,  ainsi  que  l’objet  de  leur  em¬ 
ploi  (û\ 

1  XXVI. 


A  l’égard  des  personnes  étrangères 
ou  inconnues,  ou  qui  ne  sauront  pas 
écrire,  il  ne  leur  sera  délivré  aucune 
desdites  drogues,  si  elles  ne  sont  accom¬ 
pagnées  de  personnes  domiciliées  et 
connues,  qui  s’inscriront  et  signeront 
sur  le  registre,  comme  il  est  prescrit  ci- 
dessus.  Toutes  les  drogues  réputées 


(rt)  Edit  du.  Roi  de  1682,  confirmé  paf 
la  déclaration  du  avril  1777. 
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poisons ,  seront  tenues  et  gardées  en 
lieux  sûrs,  et  séparées  sous  la  clef  du 
pharmacien  seul ,  sans  que  les  femmes  » 
en  fans,  domestiques,  garçons  ou  appren¬ 
ti  fs  ,  en  puissent  disposer,  vendre  ou 
débiter  (æ). 

XXVII. 

Toute  contravention  aux  deux  arti¬ 
cles  précédais  sera  punie  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  d'une  amende  de  trois  mille 
livres  (Z>)  ;  et  pour  la  seconde  ,  de  pa¬ 
reille  amende  ,  d'un  an  de  prison,  et 
de  la  clôture  de  la  boutique. 

XXVIII. 

Il  ne  sera  vendu  aucun  remède  se¬ 
cret ,  pas  meme  par  les  pharmaciens, 
sous  peine  d’une  amende  de  cinq 
cents  îiv.  pour  la  première  fois  ,  et  du 
double  de  l'amende  à  chaque  récidive, 

XXIX. 

Les  auteurs  d’une  découverte  de  quel- 
ques  remèdes  qui  auront  été  iuaés  uti- 

j  i  1 9  .  l  •  *  •  & 

les  a  iart  de  guérir,  participeront  aux 
récompenses  nationales,  aux  termes  de 


(tï)  Déclaration  du  25  avril  1777. 

(£)  Edit  de  1682,,  art.  vu,  auquel  ren¬ 
voie  l’article  ix  de  la  déclaration  de  1777. 
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l’article  VI  du  titre  II  du  déc-ret  des  io, 
36 ,  s3,  26  et  3i  juillet  1790. 

XXX. 

Il  sera  fait  une  pharmacopée  générale 
pour  tout  le  royaume,  rédigée  en  latin 
et  en  françois.  Dans  la  partie  latine  , 
on  fera  usage  des  caractères  chimiques 
ordinaires.  Elle  comprendra  la  liste  des 
drogues  réputées  poisons.  Cette  liste  et 
ces  caractères  n’entreront  pas  dans  la 
partie  Françoise. 

XXXI. 

Les  Formules  des  médecins  seront 
signées  et  datées  par  le  médecin ,  et 
porteront  le  nom  de  la  personne  à  la¬ 
quelle  elles  seront  destinées. 

XXXII. 

Les  pharmaciens-  conserveront  les 
formules  exécutées ,  au  moins  pendant 
six  mois. 

XXXIII. 

11  ne  sortira  d’une  pharmacie  aucun 
médicament  simple  ou  composé,  qu’il 
n’y  soit  joint  une  étiquette  portant  le 
nom  du  médicament,  sa  dose,  le  nom 
du  pharmacien  et  la  date  de  l’envoi. 
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XXXIV. 

Les  veuves  des  pharmaciens  pour¬ 
ront,  pendant  le  terme  de  six  mois  au 
pius,  à  dater  du  jour  du  décès  de  leurs 
maris  ,  continuer  le  débit  des  drogues 
et  méd  ica  mens  qui  se  trouveront  dans 
leur  magasin  ,  avec  l’aide  d’un  homme 
instruit,  et  sous  l’inspection  d’un  phar¬ 
macien  résidant  dans  la  ville  ,  qui  en 
sera  responsable. 

XXX  V. 

Dans  les  villes,  bourgs  ou  villages, 
où  il  n’y  auroit  aucune  autre  pharma¬ 
cie  que  celle  du  pharmacien  décédé, 
l’agence  de  secours  et  de  salubrité,  à 
laquelle  la  municipalité  du  lieu  sera 
tenue  de  donner  avis  de  la  mort  du 
pharmacien,  autorisera,  auprès  de  la 
veuve ,  un  homme  suffisamment  ins¬ 
truit ,  pour,  pendant  le  cours  de  six 
mois,  aux  conditions  ci-dessus,  lui  fa¬ 
ciliter  le  débit  des  drogues  et  des  mé- 
dicamens  qui  se  trouveront  dans  son 
magasin. 

XXXVI. 

Il  ne  pourra  être  exposé  en  vente 
dans  les  foires  et  chez  les  marchands 
droguistes,  que  des  drogues  simples. 

C~>  •  •  • 

>  nj 
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TITRE  Y  I, 

Des  sages-femmes. 

ARTICLE  PREMIER, 

Il  sera  établi  ,  dans  chaque  dépar¬ 
tement  ,  une  école  de  l’art  des  accou- 
chemens,  à  laquelle  seront  appelées  les 
sages-femmes,  et  les  élèves  sages-fem¬ 
mes  des  différens  lieux  du  département, 

I  I. 

Les  élèves  sages-femmes,  admises  à 
ces  écoles  par  le  choix  des  municipa¬ 
lités  ,  seront  entretenues  et  défrayées 
aux  dépends  des  fonds  destinés  au  sou¬ 
lagement  public.  Celles  qui  seront  do¬ 
miciliées  dans  la  ville  où  se  feront  les 
cours ,  ne  pourront  prétendre  à  ces  in¬ 
demnités, 

I I  L 

L’enseignement  dans  ces  écoles  con¬ 
sistera  en  deux  cours  de  trois  mois  cha¬ 
cun,  dont  les  époques  seront  détermi¬ 
nées  par  le  directoire  du  département, 
selon  les  convenances,  et  qui  seront 
faits  par  l’un  des  médecins  de  l’hôpital, 
nommé  au  concours ,  chargé  spécia- 
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ïement  de  professer  l’art  des  accou- 
chemens,  et  de  donner  ses  soins  aux 
femmes  en  couches. 

I  V.  ' 

Les  élèves  qui  auront  suivi  les  deux 
cours,  et  qui  voudront  obtenir  le  titré 
de  sages-femmes  ,  subiront  deux  ex  a- 
mens,  l’un  de  théorie,  et  l’autre  de 
pratique.  Ces  examens  seront  faits  pu¬ 
bliquement  par  le  professeur  d’accou¬ 
chement,  les  médecins  de  l’hôpital  ,  et 
deux  médecins  de  la  ville  5  choisis  à 
tour  de  rôle. 

V. 

A  la  fin  du  second  examen,  les  exa® 
minateurs  décideront,  au  scrutin  et  à 
la  majorité  absolue,  celles  des  élèves 
qu’ils  jugeront  capables  d’exercer  fart 
des  accouchemens,  à  chacune  desquel¬ 
les  il  sera  délivré  un  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance,  pour  lui  servir  de 
titre  légal.  Le  département  sera  invité 
à  assister,  par  commissaires,  à  la  ré¬ 
ception;  après  laquelle  il  sera  distribué 
des  prix  d’émulation  à  celles  qui  se 
seront  le  plus  distinguées  dans  les 
examens. 

V  ï. 

Avant  detre  admises  à  la  pratique 

C  iy 
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de  leur  profession  ,  les  sages-femmes 
devront  préalablement  faire  enregis¬ 
trer  leur  acte  de  réception  au  greffe 
de  la  municipalité,  dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  laquelle  elles  se  proposeront 
de  s’établir. 


TITRE  VIL 

Des  médecins  et  pharmaciens  crues 

rapports . 

ARTICLE  PREMIER. 

11  y  aura  ,  auprès  de  chaque  tribunal, 
deux  médecins  et  un  pharmacien  aux 
rapports. 

I  I. 

Les  médecins  et  le  pharmacien  aux 
rapports,  seront  nommés  par  le  tribu¬ 
nal  de  la  manière  suivante.  Les  mé¬ 
decins  de  l’arrondissement  du  tribunal, 
réunis  ,  éliront  et  désigneront  quatre 
d’entre  eux  qu’ils  présenteront,  et  parmi 
lesquels  le  tribunal  choisira  les  deux 
médecins  aux  ^rapports. 

Les  pharmaciens  de  l’arrondisse¬ 
ment  ,  réunis,  éliront  et  désigneront 
pareillement  deux  d’entre  eux  qu’ils 
présenteront  au  tribunal,  et  entre  les- 
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quels  le  pharmacien  aux  rapports  sera 
choisi. 

III. 

L’élection  des  quatre  médecins  â 
présenter,  et  des  deux  pharmaciens, 
se  fera  à  la  pluralité  absolue  des  suf¬ 
frages  et  au  scrutin  individuel  ,  à  cha¬ 
que  renouvellement  du  tribunal  ,  huit 
jours  apres  son  installation.  Les  méde¬ 
cins  et  le  pharmacien  sortant  d’exer¬ 
cice,  seront  toujours  rééligibles. 

I  V. 

Les  médecins  et  pharmacien  aux 
rapports  rempliront  auprès  du  tribunal, 
toutes  les  fonctions  qui  leur  seront  assi¬ 
gnées  par  les  lois. 


TITRE  VIII. 

formation  première  des  quatre  col¬ 
lèges  de  médecine  ;  retraite  des 
professeurs  supprimés  ;  appoin¬ 
te  mens  des  nouveaux  professeurs  g 
honoraires  des  juges  du  concours 
et  des  examinateurs . 

article  premier. 

La  formation  première  des  quatre 
colleges  de  médecine  sera  faite  sans 

Cv 
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concours,  pour  cette  fois  seulement» 
par  les  personnes  chargées  de  l’orga¬ 
nisation  des  écoles  nationales,  lesquel¬ 
les  se  conformeront  aux  règles  établies 
ci-après. 

IL 

Les  chaires  de  l’école  de  Paris  ne 
pourront  être  conférées  qu’à  ceux  qui 
sont ,  ou  qui  ont  été  professeurs  dans 
l’un  des  établissemens  actuels,  chargés 
à  Paris  de  l’enseignement  médical. 

I  I  I. 

Les  chaires  de  l'école  de  Montpel¬ 
lier  ne  pourront  pareillement  être  don¬ 
nées  qu’aux  processeurs  actuels  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  et  du  collège  de 
chirurgie  de  cette  ville ,  à  1  exception 
des  deux  chaires  de  physique  médicale* 
et  d’histoire  de  la  médecine  ,  auxquelles 
pourront  être  nommés  tous  les  méde¬ 
cins  et  chirurgiens  légalement  reçus* 
et  de  la  chaire  de  pharmacie  *  à  laquelle 
pourront  être  nommés  tous  les  phar- 
ma  iens  légalement  reçps  et  jugés  ca* 
pables  de  les  remplir. 

IV. 

Les  chaires  des  deux  écoles  de  Bor¬ 
deaux  et  de  Strasbourg  ne  seront  don- 
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heesaux  professeurs ,  tant  des  facultés  et 
colleges  de  chirurgie  de  ces  deux  villes, 
que  de  toutes  les  autres  facultés,  et  de 
tous  les  autres  collèges  de  chirurgie 
supprimés,  en  observant,  pour  les  trois 
chaires  de  physique  médicale,  d’his¬ 
toire  et  de  pharmacie,  les  dispositions 
de  f  article  précédent. 

V» 

Ne  pourront  être  compris  dans  îa 
nouvelle  formation  ,  tous  les  profes¬ 
seurs  qui  ont  atteint  l’âge  de  60  ans, 
auxquels  la  retraite  sera  due  et  accor¬ 
dée. 

VI. 

Tous  les  professeurs  quelconques 
attachés  à  l’enseignement  de  Tune  des 
parties  de  l’art  de  guérir,  qui  sont  payés 
sur  les  fonds  publics,  et  qui  ne  seront 
pas  appelés  à  remplir  une  chaire,  soit 
dans  l’un  des  quatre  collèges,  soit  dans 
tout  autre  établissement  enseignant, 
obtiendront  leur  retraite  ,  pour  cette 
fois  seulement ,  de  îa  manière  suivante  : 

Ceux  qui  sont  en  exercice  depuis  dix 
ans  et  au-dessous,  auront  un  tiers  de 
leurs  appointernens  fixes;  ceux  qui  sont 
en  exercice  depuis  quinze  ans ,  en  au- 
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ront  les  deux  tiers;  et  ceux  qui  sont  en 
exercice  depuis  vingt  ans,  auront  la 
totalité  de  leurs  appointemens. 

Chaque  tiers  des  appointemens  fixes, 
servant  de  base  aux  pensions  de  retrai¬ 
te  ,  au-dessus  des  termes  de  dix  et 
quinze  ans,  sera  divisé  en  cinq  parties 
égales,  dont  il  en  sera  ajouté  une  pour 
chaque  année  d’activité.  Le  total  de  la 
pension  ne  pourra  être  moindre  de 
ooo  liv. 

VIL 

Les  appointemens  fixes  des  profes¬ 
seurs  des  quatre  collèges  de  médecine, 
seront  semblables,  pour  chacun  d’eux, 
à  ceux  qui  ont  été  fixés  par  le  decret 
des  3o ,  3î  août,,  Ier  et  2  septembre 
1790,  pour  les  juges  des  tribunaux  de 
districts ,  en  raison  de  la  population  des 
villes. 

Ceux  du  secrétaire-greffier,  et  ceux 
du  garde  de  la  bibliothèque,  seront  des 
trois  quarts  des  appointemens  des  pro¬ 
fesseurs. 

Ceux  du  concierge  seront  fixés  aux 
quatre-cinquiémes  des  appointemens 
du  secrétaire  -  g  r  e  ffi  e  r . 

Ceux  du  commis  du  secrétai re-gref- 
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fier ,  et  du  jardinier-botaniste,  seront 
fîx  es  aux  trois-cinquièmes  des  appoin- 
temens  du  secrétaire-greffier  (a). 

VIII. 

Les  professeurs  auront  en  retraite  le 
tiers  de  leurs  appointemens  fixes  après 
quinze  ans  de  professorat  ,m  les  deux 
tiers  après  vingt  ans,  et  la  totalité  après 
vingt-cinq  années. 

I  X. 

Lors  de  la  vacance  d’une  chaire  ,  les 
appointemens  fixes ,  échus  pendant  le 
temps  de  la  vacance ,  seront  divisés  en 
deux  parties  égales  ,  dont  Tune  sera 
attribuée  au  médecin  qui  aura  rempli 
3a  chaire  par  intérim y  et  l’autre  sera 
partagée  également  entre  les  juges  du 
concours  non-professeurs,  en  préle¬ 
vant  cependant  sur  cette  dernière  moi» 
tié  les  frais  du  concours. 

X. 

Les  honoraires  des  examinateurs 
pour  les  réceptions  seront  payés  par 
les  candidats,  qui  donneront,  pour  cha- 


(a)  On  estime  à-pen-près  à  240,000  liv^ 
la  dépense  annuelle  des  quatre  colleges  de 
médecine. 


ENSEIGNEMENT  ET  EXERCICE 

que  séance  d’examen ,  chacun  la  som¬ 
me  de  six  livres.  La  somme  résultante 
de  celles-là  sera  partagée  ,  après  cha¬ 
que  examen ,  entre  les  examinateurs 
non-professeurs. 

TITRE  I  X. 

•Agence  de  secours  et  de  salubrité . 


ARTICLE  PREMIER. 

Il  sera  établi  dans  le  chef-lieu  de 
chaque  département ,  une  agence  de 
secours  et  de  salubrité,  composée  de 
neuf  personnes ,  dont  quatre  médecins, 
un  pharmacien  ,  et  quatre  autres  ci¬ 
toyens. 

I  I. 

Les  membres  de  l’agence  de  secours 
et  de  salubrité  seront  nommés  par  le 
conseil  général  du  département» 

III. 

Les  médecins  et  les  pharmaciens 
ne  pourront  être  élus  que  parmi  les 
personnes  de  leur  état  ,  qui  auron 
trois  ans  d’exercice  légal  dans  l’étendue  £ 
du  département. 
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L’agence  sera  renouvelée  par  moitié 
tous  les  deux  ans;  et  ses  membres , 
sortis  de  fonction,  seront  toujours  réé¬ 
ligibles. 

V. 

L’agence  nommera,  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages,  un  président 9 
un  vice-président,  et  un  secrétaire.  Le 
président  et  le  vicé-président  seront  re¬ 
nouvelés  tous  les  six  mois.  Le  secré» 
taire  le  sera  tous  les  ans.  Les  uns  et  les 
autres  pourront  être  réélus. 

V  I. 

Les  assemblées  se  tiendront  une  fois 
par  semaine,  au  jour  et  à  l’heure  les 
plus  convenables,  mais  qui  seront  dé¬ 
terminés  d’une  manière  invariable. 

VIL 

L’agence  formera  ,  chaque  année  , 
un  état  nominatif,  et  par  ordre  alpha¬ 
bétique  ,  de  toutes  les  personnes  du  dé¬ 
partement  attachées  à  l’art  de  guérir, 
médecins ,  pharmaciens  et  sages-fem¬ 
mes.  Le  nom  de  chaque  personne  sera 
précédé  du  millésime  de  l’année  de  sa 
réception  légale.  On  y  joindra  le  lieu 
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de  la  résidence  dans  le  département, 
la  désignation  des  fonctions  publiques 
médicales ,  telles  que  celles  de  médecin 
de  canton  5  membre  de  1  agence  ,  c kc. 
Ces  états  seront  imprimés,  distribués  à 
tous  les  tribunaux  et  corps  administra¬ 
tifs  ,  et  envoyés  à  Paris  à  l’institut  na¬ 
tional. 

V  1 1 1. 

Les  objets  dont  l’agence  s’occupera, 
seront, 

i°.  Lesaîimensde  toute  espèce,  so¬ 
lides  et  liquides,  les  eaux  potables,  les 
vins,  &c.  ; 

2P,  La  surveillance  des  secours  à 
donner  dans  les  maladies  épidémiques, 
contagieuses,  endémiques  et  épizooti¬ 
ques,  et  de  ceux  qui]  sont  destinés  aux 
noyés  et  aux  asphyxiés; 

2°.  Tout  ce  qui  regarde  les  eaux  mi" 
nérales,  la  vente  et  le  débit  des  dro- 
gués  et  médicamens  chez  les  pharma¬ 
ciens  et  les  marchands  droguistes,  l’exé¬ 
cution  des  lois  qui  les  concernent ,  et 
sur- tout  de  celle  qui  prononce  la  pro¬ 
hibition  des  remèdes  secrets.  L’agence 
réclamera  auprès  des  tribunaux  l’exé¬ 
cution  des  lois  à  cet  égard  ,  et  s’occu- 
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pera  de  tous  les  moyens  d’anéantir  le 
charlatanisme. 

4°. Les  établisemens  publics,  en  tant 
qu'ils  intéressent  la  santé  des  citoyens, 
tels  que  l’assiette  et  la  disposition  des 
lieux  destinés  aux  sépultures,  les  pré¬ 
cautions  à  observer  lors  de  l’inhuma¬ 
tion  ,  &c.  ; 

Les  mines  et  minières,  les  desséche- 
mens  de  marais ,  les  fossés ,  les  voie- 
rics,  le  transport  des  matières  qu’on  y 
dépose,  les  égouts,  &c.  ;  les  bouche¬ 
ries,  les  tueries,  tous  les  métiers  de 
ceux  qui  préparent  des  parties  tirées 
des  animaux  et  des  minéraux,  et  de 
ceux  qui  emploient  en  grand  les  diffé- 
rens  degrés  de  fermentation  ;  les  pré¬ 
cautions  à  introduire  dans  ces  métiers 
en  général ,  et  dans  tous  les  autres,  pour 
la  conservation  des  ouvriers  ; 

L’emplacement ,  la  construction  , 
l’exposition  des  maisons  de  correction  , 
des  prisons,  des  hôpitaux,  des  hospi¬ 
ces  ;  la  meilleure  manière  d  y  employer 
et  d’y  distribuer  l’eau  ,  l’air  et  la  cha¬ 
leur  ,  pour  leur  salubrité ,  et  de  les  ad¬ 
ministrer  ,  relativement  à  la  propreté 
et  à  la  commodité;  la  nourriture  et 
l’usage  des  secours  médicaux-chirur- 
caux  et  pharmaceutiques,  et  la  corres- 
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N> 

pondance  pour  tout  ce  qui  concernera 
les  hôpitaux,  avec  les  étabüssemenâ 
formés  pour  leur  direction. 

IX. 

Lorsqu’une  maladie  épidémique  ou 
épizootique  se  sera  manifestée  dans  une 
ville,  dans  une  municipalité,  dans  un 
canton  du  département ,  l’agence  s’as¬ 
semblera  extraordinairement  aussitôt 
qu’elle  en  sera  informée  ;  elle  avisera 
au  moyen  d’y  porter  les  secours  les 
plus  prompts,  et  en  rendra  compte  au 
département ,  qui  ordonnera  ce  qu’il 
jugera  convenable. 

X.  . 

L’exécution  des  lois  concernant  l’exer¬ 
cice  de  l’art  de  guérir  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  département ,  sera  surveillée 
par  l'agence.  Toutes  les  fois  qu’elle  aura 
connoissance  d’une  infraction  faite  aux 
lois,  elle  réclamera  l’autorité  des  corps 
administratifs  ou  des  tribunaux,  qui 
seront  tenus  d’y  faire  droit  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

X  I. 

Lorsqu’il  vaquera  une  place  de  mé¬ 
decin  ou  de  sage-femme  du  canton  ou 
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de  section,  dans  le  département,  l’a¬ 
gence  présentera  à  la  commune  du 
canton  ou  de  la  section  qui  y  devra 
nommer,  les  médecins  et  les  sages- 
femmes  qui  auront  les  qualités  requises» 

XII. 

L’agence  donnera  ses  avis  et  ses  con¬ 
seils  à  tous  les  corps  administratifs,  et 
à  toutes  les  municipalités  qui  les  lui  de¬ 
manderont.  Elle  correspondra  avec  tous 
les  officiers  de  santé ,  fonctionnaires 
publics  du  département,  pour  tout  ce 
qui  intéresse  le  santé  et  la  conservation 
des  citoyens. 


TITRE  X. 

Secours  médicaux  à  domicile  (fi) « 

ARTICLE  PREMIER, 

Il  sera  établi  dans  chaque  canton  un 
médecin  qui  soignera  à  domicile,  et 
gratuitement ,  les  pauvres  qui  seront 
malades. 

I  I. 

Les  villes,  dont  la  population  n’ex^ 


(ci)  Les  bases  de  ce  titre  ont  été  conve« 
nues  avec  ie  Comité  de  mendicité. 
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cède  pas  quatre  mille  âmes ,  partage¬ 
ront  tous  les  secours  de  santé  avec  les 
campagnes  de  leur  canton. 

III. 

,  11  y  aura  un  médecin  des  pauvres 
dans  les  villes  dont  la  population  sera 
de  quatre  mille  à  douze  mille  âmes, 
indépendamment  de  celui  du  canton. 

I  Y. 

Dans  les  villes  qui  excéderont  ce 
nombre,  il  sera  nommé  des  médecins 
des  pauvres  par  arrondissemens  ou 
quartiers.  Les  arrondissemens  seront 
formés  de  deux  sections  d’assemblées 
primaires. 

V. 

s 

Les  qualités  nécessaires  pour  être 
éligible  aux  places  de  médecins  de  can¬ 
ton  ou  d'arrondissement ,  sont,  i°.  d’a¬ 
voir  été  reçu  médecin  légalement;  2°.  de 
produire  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs,  donné  par  la  municipalité  du 
lieu  du  domicile;  3°.  de  justifier  de 
trois  ans  d’exercice  de  la  médecine  , 
depuis  la  réception  légale,  ou  de  deux 
ans  de  service  en  qualité  d’aide  dans  un 
hôpital ,  avant  ou  après  la  réception» 
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VI. 

Ces  médecins  seront  nommés  h  vie  ; 
mais  iis  seront  révocables  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Sur  les  plaintes  de  l’inconduite  ou 
de  la  négligence  du  médecin  ,  for¬ 
mées  par  la  majorité  des  municipalités 
du  canton,  et  adressées  à  l’agence,  ii 
en  sera  rendu  compte  au  département, 
qui  donnera  à  l’accusé  toute  facilité  de 
se  justifier,  et  qui,  sur  l’avis  motivé 
de  l'agence,  pourra  le  conserver  ou  le 
destituer. 

VII. 

Les  appointemens  des  médecins  de 
canton  ou  d’arrondissement  dans  les 
villes,  seront  de  5oo  liv.  par  année,, 
dont  ils  auront  la  moitié  en  retraite, 
s’ils  se  retirent  après  vingt  ans  de  ser¬ 
vice,  et  la  totalité  après  trente  années. 

VIII. 

Il  leur  sera  donné  tous  les  ans,  dans 
chaque  chef-lieu  de  canton  ,  ou  pour 
chaque  arrondissement ,  parles  muni¬ 
cipalités  des  villes,  un  état  desfamillrs 
portées  sur  le  rôle  des  pauvres.  Cet 
état  sera  pour  eux  l’indication  des  se- 
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cours  gratuits  qu’ils  seront  tenus  de 
donner. 

I  X. 

Ils  devront,  en  conséquence,  leurs 
soins  h  toutes  ces  familles ,  et  se  trans¬ 
porteront  chez  les  malades  dès  qu’ils 
en  seront  .requis  ou  informés  ,  les  trai¬ 
teront  chez  eux  de  leurs  infirmités ,  ma¬ 
ladies  ou  blessures.  Ils  veilleront  sur  la 
santé  des  enfans-trouvés,  et  de  tous 
ceux  qui  sont  admis  k  l’assistance  pu¬ 
blique,  et  sur  la  santé  des  nourrices. 
À  des  époques  fixes,  ils  inoculeront, 
sans  rétribution  ,  les  enfans  et  les  per¬ 
sonnes  de  la  liste  des  pauvres  pour  les¬ 
quels  ils  en  seront  requis.  Enfin,  ils 
seront  tenus  de  faire  parvenir  tous  les 
ans  k  l’agence  de  secours  et  de  salubrité 
du  département,  leurs  réflexions  sur  le 
climat  et  le  sol  de  canton ,  les  maladies 
endémiques  ,  les  épidémies,  les  épi¬ 
zooties,  la  manière  de  les  traiter,  et 
l’état  comparatif  des  naissances,  des 
mariages  et  de  la  mortalité. 

X. 

/ 

Chaque  médecin  de  canton  ou  de 
section  de  ville  sera  l  inspecteur*né  de 
tous  les  objets  de  salubrité  dans  toute 
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l’étendue  de  son  arrondissement.  Il  dé¬ 
férera  aux  magistrats  les  contraventions 
aux  lois  relatives  à  la  salubrité  publi¬ 
que,  et  s’adressera  à  l’agence  pour  tous 
les  objets  qui  exigeront  sa  participatiori 
ou  son  intervention. 

XL 

Lorsque  le  médecin  de  canton  ou  de 
section  aura  fait  un  rapport  au  tribu¬ 
nal  ,  au  directoire  de  district,  à  la  mu¬ 
nicipalité  ,  ces  corps  seront  obligés  d’y 
faire  droit,  chacun  en  ce  qui  les  con¬ 
cernera.  En  cas  de  délai  nuisible  ,  il 
s’adressera  à  l’agence  ,  qui  demandera 
tous  les  ordres  nécessaires  de  la  part 
de  qui  il  appartiendra,  pour  faire  exé¬ 
cuter  les  lois  ,  et  les  mesures  que  la  sa* 
Jubrité  publique  rendra  nécessaires» 

XII. 

Les  médecins  des  pauvres  ne  seront 
pas  chargés  des  fournitures  des  dro¬ 
gues  ;  il  en  sera  établi  un  dépôt  dans 
le  1  ieu  le  plus  central  du  canton. 

XIII. 

Les  sages-femmes,  approuvées  par 
l’agence  du  département,  domiciliées 
dans  chaque  canton,  seront  payées  sur 
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les  fonds  publics,  des  soins  qu’elles  au¬ 
ront  donnés  aux  femmes  enceintes  ins¬ 
crites  sur  la  liste  des  pauvres.  Elles  re¬ 
cevront  une  somme  déterminée  pour 
chaque  accouchement. 

XIV. 

Quant  à  îa  distribution  des  secours 
en  alimens,  bouillons  et  médicamens, 
il  sera  pris,  par  chaque  canton ,  d’après 
la  décision  des  départemens  ,  et  sur 
Favis  de  l’agence  de  secours  et  de  sa¬ 
lubrité  ,  les  mesures  qui  paraîtront  les 
plus  convenables,  suivant  les  lieux, 
pour  la  plus  grande  exactitude  et  éco¬ 
nomie  de  ce  service. 


VOMISSEMENT 


7$ 


ro  MISSE  ME  N  T  O  PI  NIA  TE  E, 
terminé  par  la  mort  y  après  trois 
mois  de  souffrances .  Observ .  par 
M.  J  U  pp  [N  y  ancien  élève  de  l’hô- 
lel-dicu  ?  et  de  l'école  pratique  de 
chirurgie  de  Paris >  chirurgien  à 
Sévi gn  y.  • 

Dom  Mariette  ,  religieux  Bernardin 
de  Laval-Rocq,  étoit  né  en  Amérique. 
Dès  Page  le  plus  tendre,  on  l’a  voit  fait 
passer  dans  une  des  provinces  méri¬ 
dionales  de  France.  Il  eut  une  santé 
délicate,  et  fut  sujet  aux  engorgernens 
glanduleux  du  col  et  des  aines,  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  atteint  Page  de  puberté. 
Sa  constitution  sembla,  à  cette  époque, 
se  Fortifier,  et  il  jouit  bientôt  après 
d’une  santé  robuste.  Il  avoit  une  ima¬ 
gination  très-vive;  il  étoit  doué  d’un 
tel  degré  de  sensibilité,  qu’il  passoit  ra¬ 
pidement  de  la  joie  la  plus  excessive, 
à  la  tristesse  la  plus  profonde. \Cette 
dernière  affection  lui  étoit  très-ordi¬ 
naire,  et,  pour  ainsi  dire,  habituelle. 
Il  Fut  attaqué  à  trente-quatre  ans  de  la 
maladie  que  je  vais  décrire,  et  à  la¬ 
quelle  il  succomba. 

Tome  LXXX1X, 


D 
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Doni  Mariette  paroissoit  jouir  d’une 
santé  parfaite  et  durable,  lorsqu’il 
éprouva  tout-à-coup  un  sentiment  de 
froid ,  et  un  frisson  qui  dura  une  taure 
ou  deux ,  et  auquel  succéda  une  cha¬ 
leur  très-vive.  On  me  fit  appeler;  le 
malade  se  plaignoit  d’anxiétés  ,  de 
mabaise  et  de  douleurs  dans  les  Iom- 
ves.  Sa  langue  étoit  chargée  et  cou- 
berte  d’un  limon  jaunâtre ,  et  il  vo- 
missoit  tout  ce  qu’il  prenoit.  J’ordon¬ 
nai  les  rafraîchissans ,  les  boissons  ni- 
trées  et  les  pédiluves.  Le  lendemain, 
]e  malade  ,  après  avoir  été  saigné,  prit 
l’émétique  ;  il  rendit  une  grande  quan¬ 
tité  de  bile  et  de  matières  glaireuses  ; 
mais  cette  évacuation  ne  lui  procura 
qu’un  soulagement  de  courte  durée  : 
le  jour  même,  le  vomissement  redou¬ 
bla  ;  la  fièvre  devint  plus  forte,  la  tête 
s’embarrassa ,  et  il  y  eut  un  peu  de  dé¬ 
lire.  Je  répétai  la  saignée  ;  je  fis  mettre 
le  malade  au  bain  ;  je  lui  prescrivis 
beaucoup  de  lavemens  émolliens  et  des 
boissons  analogues.  Le  quatrième  jour, 
les  symptômes  étant  toujours  les  mê¬ 
mes  ,  je  saignai  derechef ,  et  j’in¬ 
sistai  sur  le  régime  que  j’avois  déjà  re¬ 
commandé.  Le  cinquième,  les  vomis- 
î?emens  se  calmèrent,  mais  iis  repa- 
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purent  le  lendemain  avec  plus  de  vio¬ 
lence  que  jamais.  La  persévérance  et 
la  gravité  des  symptômes  me  fît  sou¬ 
haiter  qu’on  appelât  un  médecin  en 
consultation.  Un  choisit  M.  Ilenne - 
(juin y  qui  jouit  ,  à  juste  titre  ,  de  la 
confiance  de  tout  le  pays.  Son  avis  fut 
de  s’en  tenir  au  même  régime;  et  de 
concert  avec  lui ,  je  dirigeai  ie  traite¬ 
ment.  Jusqu’au  neuvième  jour,  il  ne 
s’opéra  aucun  changement  dans  l’état 
du  malade;  mais  à  cette  époque,  il 
eut  des  selles  très-fétides;  sa  langue 
devint  noire,  son  haleine  puante,  et  il 
rendit  une  bile  verdâtre  par  le  vomis¬ 
sement,  qui  persista  toujours  de  même 
que  l’afïèction  de  la  tête.  Le  14,  la 
fièvre  prit  le  type  de  tierce.  Pendant  le 
paroxysme,  le  vomissement  se  faisoit 
avec  des  efforts  violens ,  qui  se  cal- 
moient  un  peu  dans  la  rémission.  On 
fit  prendre  quelques  purgatifs,  ensuite 
des  amers  légers  et  le  quinquina  en  dé¬ 
coction.  Malgré  ces  secours ,  le  malade 
continuoit  de  vomir  tout  ce  qu’il  pre- 
noit  ;  il  ne  dormoit  point,  il  étoit  dans 
une  agitation  continuelle,  et  concevoit 
sur  son  état  les  plus  vives  inquiétudes. 
Du  18  au  1 C) ,  la  fièvre  se  dissipa  abso¬ 
lument,  mais  les  vomissemens  persis- 
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tèrent  avec  plus  d’intensité  encore.  Nous 
fîmes  infructueusement  usage  des  bois¬ 
sons  adoucissantes,  des  incrassans ,  des 
antispasmodiques,  des  toniques  et  des 
narcotiques,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement  :  tout  fut  inutile; et  depuis 
long-temps,  ii  n’étoit  plus  possible  de 
nourrir  le  malade,  autrement  que  par 
des  lavemens  de  bouillon.  Après  deux 
mois  d’un  état  aussi  cruel ,  on  s’aperçut 
que  dom  Mariette  ne  meüoit  plus  au¬ 
cune  suite  dans  ses  idées,  et  qu’il  pas- 
soit  de  la  conversation  la  plus  sérieuse, 
aux  discours  les  plus  extraordinaires. 
Ses  forces  diminuèrent  graduellement, 
et  bientôt  il  fut  réduit  à  un  état  de 
maigreur  extrême.  Dans  les  huit  der¬ 
niers  jours  de  sa  vie,  il  eut  une  affec¬ 
tion  comateuse  continuelle  ,  et  il  ne 
donna  plus  que  de  très-foibles  signes 
de  connoissance.  Le  vomissement  s’ar¬ 
rêta  ,  et  les  urines  même  ne  coulèrent 
plus  que  par  regorgement  pendant 
deux  jours.  Enfin,  après  ces  deux  jours 
d’agonie,  et  trois  de  douleurs  les  plus 
aigues,  le  malade  expira. 

OUVERTURE  DU  CADAVRE- 

J’obtins  du  supérieur  et  des  religieux 
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la  permission  d’ouvrir  le  cadavre  ;  mais* 
pour  donner  plus  d’authenticité  â  la 
cause  qui  avoit  produit  des  vomisse- 
mens  aussi  opiniâtres ,  je  priai  M.  Be- 
viere  ,  mon  confrère,  de  vouloir  bien 
assister  â  cette  ouverture,  qui  fut  laite 
en  présence  de  plusieurs  personnes, 

M.  Hennequin,  médecin, soupçonna 
que  le  pancréas  devenu  squirrheux, 
étoit  ce  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu 
à  ces  vomissemens;  il  me  cita  â  cette 
occasion  les  faits  rapportés  par  Mor- 
gagni  ,  dans  son  excellent  ouvrage  , 
De  sedlbus  et  causis  morborum  per 
anatomen  indagatis  j  epist.  xxx  >  de 
'vomitu .  J’eus  peu  de  peine  à  me  les 
rappeler,  car  ils  avoient  été  pour  moi 
un  sujet  de  méditation  lors  de  la  mort 
d’un  chirurgien  de  mes  parons ,  après 
quarante  jours  d’un  vomissement  pres¬ 
que  continuel. 

Le  bas -ventre  étant  ouvert,  nous 
examinâmes  scrupuleusement  tous  les 
viscères  qu’il  renferme,  ils  nous  paru¬ 
rent  dans  leur  état  naturel.  Le  ventri¬ 
cule  seul  faisoit  une  saillie  sensible;  il 
n’ofïi'oit  d’ailleurs  rien  d’extraordinaire 
dans  sa  surface  extérieure;  il  étoit  rem¬ 
pli  des  boissons  que  la  garde  avoit  fait 
prendre  au  malade  depuis  qu’il  ne  vo- 
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missoifc  plus.  En  poursuivant  mes  re¬ 
cherches,  je  trouvai  de  la  dureté  au 
pylore  et  au  pancréas ,  que  je  touchai 
à  travers  la  duplicature  du  mésocolon; 
je  la  fis  observer  aux  assistans  :  il  ne 
me  fut  pas  possible  de  déchirer  avec 
les  doigts  les  lames  du  mésocolon;  je 
fus  obligé  d’employer  le  scalpel  ;  encore 
les  séparai-je  avec  peine.  Je  disséquai 
le  pancréas  dans  son  entier;  je  le  trou¬ 
vai  dur  et  friable  dans  sa  substance  :  il 
étoit  d’un  tiers  plus  volumineux ,  qu’il 
n’est  ordinairement  ;  il  cmbrassoit  les 
deux  tiers  du  duodénum  qu’il  étran¬ 
glait ,  et  il  gênait  aussi  le  pylore  à  feu- 
droit  où  il  se  plonge  dans  la  duplica¬ 
ture  du  mésocoîon. 

Je  fendis  ensuite  l’estomac  depuis 
l’orifice  supérieur  ,  jusqu’au  pylore  , 
que  je  n’attaquai  pas  pour  le  mieux 
examiner.  Les  membranes  intérieures 
avoient  diminué  d’épaisseur  ,  et  n’a- 
voient  aucune  consistance.  La  tunique 
veloutée  étoit  totalement  détruite  ; 
l’orifice  supérieur  étoit  libre  et  sain  , 
mais  l’inférieur  étoit  presque  oblitère  ; 
et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  ,  et  après  avoir  fait  des  efforts  réi¬ 
térés  ,  que  je  pus  y  introduire  l’extré¬ 
mité  de  mon  petit  doigt.  Je  coupai 
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perpendiculairement  le  pylore  ;  il  of- 
froit  presque  la  dureté  des  cartilages  , 
et  on  n’y  reconnorssoit  plus  le  bourrelet 
que  forment  les  tuniques  et  les  fibres 
musculaires:  du  reste,  l’intérieur  de 
l’estomac  étoit  lisse,  et  ie  n’y  trouvai 
aucun  signe  d’engorgement,  ni  aucun 
vestige  d’inflammation  ou  de  gan¬ 
grène. 

Le  foie  étoit  sain;  et  la  vésicule  du 
fiel  ,  qui  étoit  du  volume  d’un  œuf  de 
poule  ,  contenoit  une  bile  très-noire. 

La  vessie  ,  qui  oflfroit  un  commen¬ 
cement  de  mortification,  étoit  prodi¬ 
gieusement  distendue  ,  parce  que  le 
malade  n’avoit  pas  rendu  d’urine  depuis 
à-peu-près  quarante- huit  heures. 

Les  viscères  de  la  poitrine  étoient 
sains  :  nous  observâmes  seulement 
qu’une  partie  du  lobe  droit  du  poumon 
étoit  livide,  noirâtre,  engorgé,  et  qu’il 
y  avoit  dans  sa  substance  un  peu  de 
pus  bien  formé  :  on  n’a  cependant  ob¬ 
servé  ,  avant  la  mort  du  malade,  aucun 
signe  qui  indiquât  la  lésion  de  cet 
organe. 


Div 
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compliquée  (Fanas arque  ,  guérie 
radicalement.  Observation  par  M, 
Pe  RU  S  SA  U  L  T  j,  ancien  chirur¬ 
gien-major  des  rais  se  aux  du  Roi > 
maître  en  chirurgie  à  lien  riche - 
mont  près  Bourges  ,  département 
du  Cher . 

Le  3  o  novembre  1789,  je  fus  appelé 
au  fourneau  de  la  forge  d’Yvoi-le-Pré , 
proche  Henrichemont ,  pour  donner 
des  secours  à  la  nommée  Barbe  ^  fille 
âgée  d’environ  trente  ans  ,  et  douée 
d’une  assez  bonne  constitution.  Depuis 
trois  mois  ,  elle  étoit  dans  un  état  af¬ 
freux  ,  et  sa  situation  devenait  de  jour 
en  jour  plus  incommode  et  plus  fâ¬ 
cheuse.  Lorsque  je  la  vis  pour  la  pre¬ 
mière  (bis,  je  la  trouvai  dans  un  dan¬ 
ger  imminent,  et  près  de  suffoquer. 
Elle  étoit  enfiche  comme  un  balon  ,  et 
avoit  toute  l'habitude  du  corps  prodi¬ 
gieusement  tendue.  J’appris  ,  en  m’in- 
ibrmant  de  ce  qui  s’étoit  passé,  que 
deux  chirurgiens  du  canton  l’avoient 
Vue,  et  que  celui  qui  lui  donnoit  en- 
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core  ses  soins,  la  dissuadoit  de  recourir 
à  la  ponction ,  parce  que  ,  disoit-il ,  il 
n’avoit  jamais  vu  guérir  de  cette  mala¬ 
die.  Un  autre  chirurgien,  que  les  parens 
affligés  avoient  consulté,  avoit  aussi 
porté  ce  triste  pronostic;  et  la  malheu¬ 
reuse  Barbe ,  à  laquelle  il  ne  restoit  plus 
la  moindre  lueur  d’espérance,  regardoit 
sa  fin  comme  prochaine.  Cependant , 
malgré  l’avis  des  deux  chirurgiens , 
j’estimai  que  la  ponction  étoit  le  pre¬ 
mier  des  secours  qu’exigeoit  l’état  de 
la  malade  ,  et  pénétré  de  la  vérité  de 
ce  précepte  ,  si  bien  connu  de  tous  les 
praticiens  éclairés,  q u  il  vaut  mieux, 
lorsque  le  danger  est  évident,  tenter 
un  secours  douteux  ,  que  de  livrer 
le  malade  à  une  mort  certaine  en 
n  'en  employant  aucun  ,  je  fis  sentir 
qu’il  étoit  d’une  nécessité  indispensa¬ 
ble  de  donner  issue  à  l’eau  épanchée 
dans  l’abdomen  ,  que  ce  moyen  étoit 
le  seul  capable  de  soulager  efficace¬ 
ment  la  malade,  et  que  si  on  différait 
d’y  avoir  recours,  elle  périrait  infail¬ 
liblement.  Mes  avis  furent  écoutés,  et 
je  fis  la  ponction  dans  le  lieu  d’élection. 
Il  sortit  environ  quinze  pintes  d’eau  , 
qui  ressembloit  assez  à  une  urine  très- 
limpide. Trois  jours  après,  j’eus  recours 
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à  une  seconde  ponction  ,  et  je  retirai 
encore  douze  pintes  d’eau  limpide 
comme  la  première.  Le  lendemain, 
les  extrémités  supérieures  commen¬ 
cèrent  à  se  désenfler.  La  malade  se 
trouvant  alors  un  peu  libre  des  bras  , 
conçut  quelque  espérance,  et  consentit 
à  une  troisième  opération.  Je  ne  retirai 
cette  fois  que  dix  pintes  d’eau.  Peu  de 
jours  après  ,  le  visage  et  les  bras  paru¬ 
rent  avoir  absolument  repris  leur  état 
naturel. 

Enhardi  par  ce  succès,  je  purgeai  la 
malade  avec  une  potion  hydragogue , 
composée  d’une  once  de  séné,  de  quinze 
grains  de  jalap  en  poudre,  d’une  once 
et  demie  de  sirop  de  nerprun  ,  et  d’une 
once  de  sel  d’Epsom,  dans  un  verre  de 
chicorée  sauvage.  Ce  purgatif  produisit 
une  abondante  évacuation  d’humeur 
bilieuse  :  cependant  le  ventre  ,  les  jam¬ 
bes  et  les  cuisses  restant  toujours  pro¬ 
digieusement  enflés  ,  j’eus  recours  une 
quatrième  fois  à  la  ponction  ,  et  je  re¬ 
tirai  encore  onze  pintes  d’eau.  Je  pre¬ 
scrivis  ensuite  à  la  malade  les  pilules 
hydragogues  de  Bontius  j  elles  pro¬ 
duisirent  desselles  fort  copieuses  :  bien¬ 
tôt  les  extrémités  inférieures  commen¬ 
cèrent  à  se  désenfler.  J’insistai  pendant 
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tuosité  ,  et  par  bonds,  à  une  distance 
considérable  ;  qu’il  étoit  d’un  rouge  ver¬ 
meil  ,  qu’il  s’en  étoit  écoulé  une  grande 
quantité  en  peu  de  temps  ,  et  qu’on 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  l’arrêter. 
On  voyoit  déjà,  au  pli  du  bras,  une 
tumeur  très-étendue,  profonde,  molle, 
et  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau.  On  sentoit  des  pulsations  syn¬ 
chrones  à  celles  des  artères,  lesquelles 
s’étendoient  du  centre  de  la  tumeur  à 
tous  les  points  de  sa  circonférence. 

Convaincu  ,  par  tous  ces  signes ,  de 
l’existence  d’un  anévrisme  faux  primi¬ 
tif,  M.  Desaidt  crut  devoir  employer 
d’abord  la  compression  ,  qui  a  réussi 
quelquefois.  En  conséquence,  il  appli¬ 
qua  sur  la  piqûre,  qui  se  trouvoit  au 
centre  de  la  tumeur,  des  compresses 
graduées,  très- épaisses  ,  pour  opérer 
une  forte  compression  ;  il  les  assujettit 
avec  une  bande  longue  de  trois  aunes, 
et  large  de  trois  travers  de  doigts  ,  avec 
laquelle  il  fit  un  bandage  semblable  à 
celui  qu’on  emploie  après  la  saignée  , 
avec  cette  différence,  qu’il  étoit  plus 
serré,  et  s’étendoit  davantage  au-dessus 
et  au-dessous  du  ph  du  bras.  Pendant 
trois  jours  qu’on  conserva  ce  bandage, 
le  malade  souffrit  assez  pour  être  privé 


84  ANÉVRISME  FAUX. 

dure,  et  mène  un  genre  de  vie  aussi 
laborieux ,  que  si  elle  n’eut  jamais  été 
malade. 

Cette  observation  n’apprend  assuré¬ 
ment  rien  de  nouveau  :  aussi  n’ai-je  d’au¬ 
tre  but ,  en  la  publiant ,  que  d’enhardir 
les  chirurgiens  des  petites  villes  et  des 
campagnes  à  la  pratique  de  cette  opé¬ 
ration,  dont  le  succès  n'est  peut-être 
aussi  incertain  ,  que  parce  que,  en  gé¬ 
néral,  on  diffère  trop  long-temps  à  y 
tecourir. 


ANÉVRISME  FAUX  de  V artère 
brachiale  y  guéri  par  V opération, 
Gbserv.  par  J .  P .  MaunoirÇjo). 

M.  Besault  fut  appelé  le  ier  janvier 
5791 ,  pour  secourir  M.  *  *  *,  auquel  on 
avoit  ouvert,  deux  heures  auparavant, 
l’artère  brachiale  gauche  ,  en  le  sai¬ 
gnant  à  la  veine  basilique.  Le  malade, 
les  assistans,  et  le  chirurgien  lui-même, 
rapportèrent  qu’aussitôt  après  la  pi¬ 
qûre,  le  sang  avoit  jailli  avec  impé- 


(œ)  Extrait  rlu  Journal  de  chirurgie,  tom.  j , 
pag.  2 1 1  et  suiv. 
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tuosité  ,  et  par  bonds,  à  une  distance 
considérable  ;  qu’il  étoit  d’un  rouge  ver¬ 
meil  ,  qu’il  s’en  étoit  écoulé  une  grande 
quantité  en  peu  de  temps  ,  et  qu’on 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  l’arrêter. 
On  voyoit  déjà,  au  pli  du  bras,  une 
tumeur  très-étendue,  profonde,  molle, 
et  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau.  On  sentoit  des  pulsations  syn¬ 
chrones  à  celles  des  artères,  lesquelles 
s’étendoient  du  centre  de  la  tumeur  à 
tous  les  points  de  sa  circonférence. 

Convaincu,  par  tous  ces  signes,  de 
l’existence  d’un  anévrisme  faux  primi¬ 
tif,  M.  Desault  crut  devoir  employer 
d’abord  la  compression  ,  qui  a  réussi 
quelquefois.  En  conséquence,  il  appli¬ 
qua  sur  la  piqûre,  qui  se  trouvoit  au 
centre  de  la  tumeur,  des  compresses 
graduées,  très- épaisses  ,  pour  opérer 
une  forte  compression  ;  il  les  assujettit 
avec  une  bande  longue  de  trois  aunes, 
et  large  de  trois  travers  de  doigts ,  avec 
laquelle  il  fit  un  bandage  semblable  à 
celui  qu’on  emploie  après  la  saignée  , 
üvec  cette  différence,  qu’il  étoit  plus 
serré,  et  s’étendoit  davantage  au-dessus 
et  au-dessous  du  pli  du  bras.  Pendant 
trois  jours  qu’on  conserva  ce  bandage, 
le  malade  souffrit  assez  pour  être  privé 
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du  sommeil  ;  et  la  tuméfaction  qui 
survint  à  l’avant-bras,  obligea  de  lever 
cet  appareil,  pour  appliquer  un  autre 
bandage  moins  serré,  qui  fut  prolongé 
sur  tout  l’avant-bras  jusqu’à  la  main. 
Le  gonflement  et  la  tension  diminuè¬ 
rent  bientôt  ;  mais  la  douleur  se  fît  res¬ 
sentir  vivement  le  huitième  jour ,  et 
ramena  les  mêmes  accidens  :  malgré 
cela ,  le  chirurgien  désirant  éviter  au 
malade  une  opération  grave,  résolut 
d’essayer  un  mode  de  compression ,  qui 
n’eût  pas  les  inconvéniens  de  l’appareil 
ordinaire.  A  cet  effet, il  fît  faire  une  gout¬ 
tière  de  fer-blanc,  garnie  de  coussinets 
dans  sa  concavité ,  et  formant ,  sur  sa 
longueur,  un  angle  très-obtus,  afin  que 
le  bras  et  Pavant-bras  y  fussent  tenus 
dansune  légère  flexion.  Cette  machine 
étoit  assez  longue  pour  s’étendre  depuis 
le  tiers  supérieur  du  bras,  jusqu’au  poi¬ 
gnet,  et  assez  large  pour  couvrir  la 
moitié  postérieure  de  ces  parties., C’est 
sur  cette  gouttière  qu’on  appliqua  de 
nouveau  le  bandage. 

Ce  moyen,  sans  diminuer  la  com¬ 
pression  sur  l’ouverture  de  l’artère , 
rendoit  presque  nulle  celle  qui  s’exer- 
coit  sur  les  autres  parties  ;  parce  que 
la  gouttière  sur  laquelle  yenoient  se 
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rendre  les  tours  de  bande,  après  avoir 
passé  sur  Tarière ,  distribuoit  à  toutes 
les  parties  qui  la  supportoient ,  la  pres¬ 
sion  qu’elle  avoit  reçue  ,  et  la  réduisoit 
à  la  moindre  action  possible ,  pour  cha¬ 
cune  en  particulier.  De  cette  manière* 
sans  craindre  rengorgement  de  l’avant- 
bras,  on  pouvoit  comprimer  fortement 
l’artère;  mais  l’embonpoint  du  malade 
empêehoit,  en  partie,  l’effet  utile  de 
cette  compression  ,  et  l’épanchement 
qui ,  dans  les  premiers  jours ,  avoit  été 
de  peu  de  conséquence ,  s’étendit  insen¬ 
siblement  le  long  de  la  partie  antérieure 
de  l’avant-bras  ,  et  derrière  l’aponé¬ 
vrose,  où  il  devint  considérable  :  il  étoit 
beaucoup  moindre  à  la  partie  inférieure 
du  bras.  La  peau  ,  qui  recouvroit  la  tu¬ 
meur,  étoit  livide  à  l’endroit  de  la  sai¬ 
gnée  ,  et  jaunâtre  dans  les  environs* 
La  main,  qui  étoit  empâtée  ,  exécutoit 
avec  peine  les  mouvemens  les  plus  lé¬ 
gers.  Le  malade  ,  accablé  par  la  dou¬ 
leur  et  l’insomnie,  desiroit  ardemment 
l’opération,  qu’il  regardoit  comme  la 
fin  de  ses  maux.  Toutes  ces  circons¬ 
tances ,  jointes  à  l’impossibilité  de  se 
rendre  maître  du  sang  par  un  autre 
moyen  ,  déterminèrent  M.  Desaull  à 
*n  venir  à  la  ligature  de  l’artère  ;  ce 
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qu’il  exécuta,  seize  jours  après  Tacci- 

dent. 

Le  lit  fut  placé  devant  une  croisée, 
de  manière  que  la  lumière  venoit  obli¬ 
quement  des  pieds  vers  la  tête.  Le  ma¬ 
lade  y  fut  couché  ,  la  tête  et  la  poi¬ 
trine  un  peu  élevées  sur  des  oreillers, 
et  le  bras  sain  tourné  du  côté  du  jour. 
Le  bras  malade  fut  écarté  du  tronc , 
l’avant-bras  tenu  dans  i’extension  ,  et 
Ja  partie  sur  laquelle  on  devoit  opérer, 
tournée  en  haut.  Un  aide  ,  placé  au 
côté  droit  du  chirurgien  ,  interceptoit 
le  cours  du  sang  dans  l’artère  brachiale, 
en  comprimant  l’artère  axillaire,  der¬ 
rière  la  clavicule  ,  et  au-dessus  de  la 
première  côte  ,  au  moyen  d’une  pelotte 
qu’il  tenoit  de  la  main  droite,  et  en 
appuyant ,  avec  la  main  gauche ,  une 
autre  pelotte  sur  cette  même  artère, 
au  dessous  du  creux  de  l’aisselle.  Un 
second  aide  (ixoit  l’avant-bras  ,  et  un 
troisième  étoit  chargé  des  instrumens 
et  de  l’appareil. 

Le  chirurgien  ,  placé  au  côté  externe 
du  bras  malade,  fit  sur  le  trajet  de  l’ar¬ 
tère ,  avec  un  bistouri  très-aigu,  une 
incision  de  quatre  pouces  de  longueur, 
qui  commencoit  deux  pouces  au-des¬ 
sous  de  la  piqûre  de  la  saignée ,  et  se 
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continuent  en  haut,  le  long  du  bord 
interne  du  muscle  biceps.  Le  tissu  cel¬ 
lulaire ,  qui  fut  divisé  dans  cette  pre¬ 
mière  incision,  é toi t  infiltré  de  sang. 
L’aponévrose ,  qui  parut  dans  le  fond 
de  la  plaie  ,  fut  ensuite  incisée  avec 
précaution,  après  qu’on  se  fût  assuré 
qu’elle  n’étoit  pas  collée  sur  l’artère, 
comme  il  arrive  ,  lorsque  l’épanche¬ 
ment  se  fait  derrière  les  vaisseaux.  Le 
sang  épanché  sortit  alors  avec  impé¬ 
tuosité,  et  jaillit  à  une  grande  distance. 
L’aide  redoubla  la  compression  ,  tandis 
que  le  chirurgien  achevoit  de  décou¬ 
vrir  l’artère,  en  fendant  en  haut  et  (il 
bas,  sur  la  sonde  cannelée,  l’aponé¬ 
vrose  et  le  tissu  cellulaire.  Ayant  en¬ 
suite  nettoyé  la  plaie  des  caillots  de 
sang  qui  se  trou  voient  le  long  de  ses 
bords,  et  sur-tout  vers  son  angle  infé¬ 
rieur ,  il  dégagea  l’artère  des  parties 
environnantes,  un  peu  au-dessus  de 
l’endroit  où  elle  avoit  été  ouverte  ;  puis, 
l’ayant  séparée  du  nerf  médian ,  il  la 
souleva  ,  en  la  pinçant  entre  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur  de  la  main  gau¬ 
che,  et  passa  dessous  une  lorte  aiguille 
recourbée,  émoussée  à  sa  pointe  et  sur 
ses  côtés,  et  garnie  de  deux  ligatures 
formées  de  plusieurs  brins  de  fil  de 
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Bretagne,  cirés  et  réunis  en  forme  de 
rubans.  Après  avoir  coupé  ces  ligatures 
près  de  l’aiguille,  et  les  avoir  séparées, 
il  fit ,  avec  celle  qui  étoit  la  plus  voi¬ 
sine  de  l’ouverture  de  l’artère,  un  nœud 
du  chirurgien  >  qu’il  serra  suffisam¬ 
ment  pour  arrêter  le  sang,  et  qu’il  assu¬ 
jettit  par  un  autre  nœud  simple.  Il  réu¬ 
nit  alors  les  deux  bouts  de  cette  liga¬ 
ture,  et  plaça  ceux  de  la  seconde,  sur 
les  bords  de  là  plaie  .  pour  servir  dans 
le  cas  où  la  première  viendroit  a  se  re¬ 
lâcher.  Il  passa  de  la  même  manière 
deux  autres  ligatures  au-dessous  de 
l’ouverture  de  l’artére  ;noua  la  plus  hau¬ 
te  ,  et  disposa  la  plus  éloignée.du  pli  du 
bras ,  pour  servir  de  ligature  d 'attente. 

Ces  ligatures,  faites  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l’artère  ,  avoient  été  serrées 
suffisamment  pour  arrêter  le  sang  :  il 
en  sortit  cependant  encore  un  peu  , 
après  qu’on  eut  cessé  la  compression  , 
qui  enavoit  jusque-là  suspendu  le  cours* 
On  présuma  que  ce  sang  venoit  de 
quelque  collatérale,  qui  avait  son  ori¬ 
gine  entre  les  deux  ligatures,  et  on  l’ar¬ 
rêta,  en  plaçant  sur  l’ouverture  même 
de  l’artère  une  troisième  ligature  plus 
large  que  les  deux  autres. 

Le  chirurgien  retira  alors  le  sang, 
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et  les  caillots  qui  s’étoient  amassés  à  la 
partie  inférieure  de  la  plaie  ;  et  après 
avoir  lavé  le  bras  et  l’avant-bras,  et 
nettoyé  exactement  la  plaie  avec  de 
la  charpie  brute  ,  il  distingua  les  liga¬ 
tures  nouées  des  ligatures  d’attente,  les 
plaça  toutes  sur  les  bords  de  la  plaie, 
et  les  couvrit  de  petits  linges  fins.  On 
pansa  ensuite  mollement,  en  remplis¬ 
sant  toute  la  plaie  de  boulettes  de  char¬ 
pie  brute,  saupoudrée  de  colophone  :  on 
plaça  par  dessus  des  gâteaux  de  char¬ 
pie  ,  deux  compresses  quarrées ,  et  deux 
compresses  circulaires,  soutenues  par 
une  bande  médiocrement  serrée. 

Le  malade,  qui  avoit  supporté  cette 
opération  avec  un  courage  héroïque,  fut 
ensuite  arrangé  dans  son  lit  aussi  com¬ 
modément  que  son  état  le  permcttoit. 
On  plaça  le  bras  malade  sur  des  coussins 
de  plume  très-mollets,  et  disposés  de 
manière  que  le  coude  fût  plus  bas  que 
la  main  et  que  la  partie  supérieure  du 
bras  :  on  couvrit  enfin  ces  parties  de 
linges  chauds  pliés  en  plusieurs  doubles. 

Le  malade  passa  tranquillement  le 
reste  de  la  journée  ;  il  fut  seulement 
un  peu  inquiété,  vers  le  soir,  par  une 
espèce  de  fourmillement  qu’il  sentoit 
au  coude.  La  nuit  auroit  été  calme, 
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s’il  ne  s'étoit  effrayé  d’un  léger  suin¬ 
tement  sanguinolent  qui  avoit  teint 
l’appareil ,  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  après  ces  sortes  d’opérations.  Pour 
le  rassurer,  M.  Desault  changea  les 
compresses.  Le  pouls  s^éleva  un  peu 
dans  la  soirée  du  lendemain.  Une  toux 
qui  étoit  survenue  dans  la  journée,  la 
position  horisontale,  et  sur-tout  l’immo¬ 
bilité,  gênoient  beaucoup  le  malade, 
qui ,  outre  les  incommodités  insépara¬ 
bles  de  l’opération ,  avoit  encore  une 
rétention  d’urine,  pour  laquelle  il  étoit 
obligé  de  garder  dans  la  vessie  une 
sonde  de  gomme  élastique. 

On  aperçut,  dès  le  troisième  jour,  ce 
suintement  odorant  qui  annonce  une 
suppuration  prochaine  :  il  y  avoit  alors 
très-peu  de  fièvre  :  le  malade  avoit  été 
transporté  dans  un  autre  lit,  dans  lequel 
il  se  trouvoit  plus  à  son  aise  ;  aussi 
dormit-il  une  partie  de  cette  nuit.  La 
suivante  fut  moins  calme ,  tant  à  cause 
de  la^toux  ,  qui  avoit  été  assez  violente 
pour  exciter  un  léger  crachement  de 
sang ,  qu’à  cause  d’une  indigestion 
qu’avoit  donnée  au  malade  un  peu  de 
crème  de  ris ,  préparée  avec  feau  et 
le  sucre. 

La  suppuration  étoit  établie  le  cin~ 
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quième  jour,  et  elle  avoit  détaché  les 
Dourdonnets  qui  couvroient  le  fond  de 
la  plaie  :  ils  furent  remplacés  par  d’au¬ 
tres  semblables.  La  ligature  supérieure 
tomba  le  lendemain,  sans  qu’il  vint  une 
goutte  de  sang.  La  suppuration  étoit 
abondante  alors,  et  de  bonne  qualité; 
et  l’engorgement  de  l’avant-bras,  qui 
commençoit  à  se  dissiper,  laissoit  plus 
de  liberté  aux  mouvement  de  la  main. 
Les  pulsations  de  l’artère  radiale,  qui 
avoient  été  affaiblies  d’abord  ,  repre- 
noient  leur  état  naturel.  Le  ma  ade 
prenoit  déjà  des  aîimens  solides;  ses 
forces  se  réparoient,  et  il  fut  en  état 
de  se  lever  huit  jours  après  l’opération. 

Le  dixième  jour ,  on  coupa  la 
ligature  du  milieu  qui  étoit  mobile; 
mais  l’inferieure  resta  jusqu’au  trei¬ 
zième.  La  cicatrice  avançoit  alors  ra¬ 
pidement  à  la  partie  supérieure  de  la 
plaie,  où  le  fond  étoit  déjà  au  niveau 
des  bords  ;  mais  il  n’en  étoit  pas  de 
meme  vers  l’angle  inférieur;  le  pus  s’y 
accumuloit  en  grande  quantité  ,  et  on 
le  faisoit sortir  lorsqu’on  pressoit  de  bas 
en  haut  la  partie  supérieure  de  l’avant- 
bras  :  on  en  prévint  le  séjour,  en  inter¬ 
posant  un  bourdonnet  qui  tenoit,  en 
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cet  endroit ,  les  bords  de  la  plaie  écar¬ 
tés  l’un  de  l’autre.  Cette  suppuration 
diminua  bientôt:  oh  ne  fit  plus  qu’en 
pansement  par  jour,  au  lieu  de  deux 
qu’on  avoit  fait  jusque-là;  et  pour 
donner  plus  de  liberté  aux  mouvemens 
de  l’avant-bras,  on  supprima  les  com¬ 
presses,  et  l’on  appliqua  la  bande  im¬ 
médiatement  sur  la  charpie. 

A  cette  époque  ,  le  malade  parut 
triste  et  mélancolique,  et  il  se  mani¬ 
festa  des  embarras  dans  le  bas-ventre. 
L’usage  des  bouillons  aux  herbes  qu’on 
prescrivit  alors,  procura  des  évacua¬ 
tions  bilieuses,  mais  ne  détruisit  pas 
la  mauvaise  disposition  des  premières 
voies.  Deux  grains  de  tartre  émétique  , 
pris  dans  une  grande  quantité  de  bois¬ 
son  ,  eurent  un  meilleur  effet;  et  une 
émulsion  purgative,  donnée  deux  jours 
après,  acheva  de  débarrasser  les  orga¬ 
nes  de  la  digestion.  Peu  de  jours  en¬ 
suite,  la  suppuration ,  qui  venoitde  la 
partie  supérieure  de  l’avant-bras,  cessa 
tout-à-fait,  et  l’angle  inférieur  de  la 
plaie  commença  à  se  cicatriser. 

Le  vingt-troisième  jour,  le  malade 
sortit  de  la  maison  pour  la  première 
fois  ;  il  étendoit  et  fléchissoit  alors  ai- 
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sèment  l’avant-bras ,  et  les  mouvemens 
de  la  main  étoient  libres  ,  quoiqu’il 
restât  encore  un  peu  d’empâtement  h 
cette  partie.  La  cicatrisation  se  rallentit 
dans  les  derniers  temps:  l’on  fut  obligé 
de  réprimer  plusieurs  fois  les  chairs  qui 
s’élevoient  et  devenoient  blafardes,  et 
de  leur  donner  du  ton ,  en  les  touchant 
avec  la  pierre  infernale.  Enfin  la  cica¬ 
trice  fut  parfaite,  quarante  et  un  jour 
après  l’opération. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille ,  au  mois  cVaoût 
1791 ,  par  M.  Boucher ,  mèd. 

il  y  a  eu,  durant  le  cours  du  mois,  des 
variations  dans  i’intensiié  de  la  chaleur  :  la 
liqueur  du  thermomètre  a  varié  dans  les 
premiers  quatorze  jours  du  mois,  du  terme 
de  1.5  degrés  à  celui  de  20.  Le  iS  et  le  16, 
elle  s’est  élevée  au-dessus  de  22  degrés.  Ce 
dernier  jour  ,  le  vent  étant  à  l 'est  nous 
avons  essuyé,  le  soir,  un  ouragan  affreux, 
accompagné  d’une  grêle  des  plus  copieuses, 
dont  les  grains  ,  à  angles  très-aiguës,  étoient 
du  volume  depuis  celui  d’une  muscade  jus¬ 
qu’à  celui  d’un  œuf  de  dindon,  aussi  a- 1- 
elle  tué  beaucoup  d’oiseaux,  de  pigeons  et 
de  perdreaux.  Les  pointes,  dont  quelques 
grains  étoient  armés,  les  ont  pu  faire  tra¬ 
verser  de  part  en  part  des  pommes  sur  leurs 
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arbres.  Cet  ouragan  avoit  été  précédé  de 
coups  de  tonnerre  et  d'éclairs  ,  qui  n’avoient 
point  d’interruption  :  heureusement  qu’il  n’a 
pas  duré  plus  d’une  minute  ,  et  que  la  plu¬ 
part  des  productions  les  plus  précieuses  de 
la  campagne ,  les  lins  ,  les  colsats,  les  fro- 
rnens,  étoient  renfermés  dans  les  granges  ; 
les  avoines  ont  été  fort  maltraités,  les  ta¬ 
bacs  et  les  fèves  abîmés.  Ce  fléau  n’a  pour¬ 
tant  ravagé  qu’une  assez  médiocre  étendue 
de  terrein  ;  il  s’est  étendu  depuis  le  terri¬ 
toire  d’Amiens ,  situé  au  sud  de  notre  ville, 
jusqu’à  environ  une  lieue  en  deçà  delà  ri¬ 
vière  du  Lys,  vers  le  Nord.  Dans  le  reste 
du  mois  ,  la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’est 
guère  élevée  au-dessus  du  terme  de  18  deg. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  22  de¬ 
grés  {  au  -  dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  8 
degrés  \  au-dessus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes,  est  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  9  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes.,  est  de  7  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

9  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  de  l’Est. 

2.  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

4  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

6  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 


Ma  LAD.  RÉGNANT.  A  LlLLE.  97' 
Il  y  a  eu  22  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
9  jours  de  pluie, 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

7  jours  de  brouillards. 

Le9  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  légère  tout  le  mois» 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d’ août  1791. 

Les  diarrhées  bilieuses  ont  persisté,  et  ont 
éîé  très-communes.  Il  y  a  eu  aussi  un  cer¬ 
tain  nombre  de  personnes  attaquées  du  cho¬ 
iera  morbus . 

La  maladie  aiguë,  dominante  de  ce  mois, 
a  été  la  lièvre  bilieuse  continue;  mais  elle 
ne  s’est  pas  étendue  à  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus.  Nous  avons  vu ,  dans  nos  hôpitaux  de 
charité  ,  des  personnes  attaquées  de  lièvre 
double-tierce  ,  qui  étoit  continue  ;  rémit¬ 
tente  dans  les  uns,  et  décidément  intermit¬ 
tente  dans  d’autres.  Le  quinquina  a  été  né¬ 
cessaire,  dans  quelques  malades ,  pour  ache¬ 
ver  la  cure. 

il  y  a  eu  des  points  de  côté  pleurétiques, 
et  quelques  péripneumonies ,  partie  inflam¬ 
matoires,  partie  bilieuses. 

Les  nuits  froides,  de  la  fin  du  mois,  ont 
amené  des  lièvres  catarrheuscs  et  des  rhumes 
de  poitrine  ,  qui  ont  exigé  des  sérieuses» 
attentions  pour  la  cure. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Transactions  of  the  royal  Society  or 
Edimburgh,  &c.  Transactions  de 
la  Société  royale  cV Edimbourg  ^ 
vol.  ij  ;  zVz-40.  de  690  pag.  A  Lon¬ 
dres  j  chez  Cadell ,  1790. 

1.  Il  est  fait  mention ,  clan, s  la  partie  his¬ 
torique  qu’on  trouve  à  la  tête  de  ce  volume., 
de  quelques  objets  qui  intéressent  nos  lec¬ 
teurs  ,  tels  sont: 

i°.  Une  lettre  dans  laquelle  on  donne  la 
description  de  l’apparition  d  un  prétendu 
kraken.  Ce  fut  au  mois  d’août  1786,  par 
le  <56*  deg.  16  min.,  latitude  Nord  ,  à  en¬ 
viron  t<5  lieues,  est  des  côtes  d’Ecosse ,  et  a 
un  mille  du  vaisseau  qu’on  observa  trois 
îles  basses  ou  bancs  de  sable ,  d’une  couleur 
grisâtre,  dont  l’étendue  pouvoit  avoir  trois 
milles  ,  plus  ou  moins  ,  de  longueur.  Ces  îles 
restèrent  visibles  près  d’une  heure  ,  et  dis¬ 
parurent  lorsqu’un  vent  Irais  s’éleva.  Il  est 
probable  que  c’étoit  des  couches  d’un  brouil¬ 
lard  épais,  que  le  bon,  mais  un  peu  crédule, 
évêque  Pontoppidan  a  pris  pour  un  kraken. 

20.  Un  voyageur  trancois  a  fait  part  a  la 
Société  de  ses  observations  sur  des  basaltes 
artificiels.  Parmi  les  scories  qm  servent  aux 
réparations  des  chaussées  de  Sheflield.  L’au¬ 
teur,  (l’ancien  président  Fui  y ,  de  Dijon) 


«si  examinant  quelques  portions  cîe  terre 
brûlée  ,  a  observé  qu’elles  se  cassoient  en 
prismes  hexagones  ,  de  la  même  manière  que 
les  basaltes. 

3°.  Le  contenu  d’une  lettre  dans  laquelle 
on  expose  Se  procédé  de  tirer  de  l’eau-de- 
vie  des  carotes.  Vingt  tonnes  de  ces  racines 
ont  fourni  deux  cents  gallons  d’esprit  de  vin 
à  l’épreuve,  et  le  marc  a  servi  à  nourrir  des 
cpchons  qui  s’en  sont  fort  bien  trouvés. 

Les  Mémoires  dont  ce  volume  est  com¬ 
posé  ,  sont  distribués,  comme  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  en  deux  sections  :  l’une  physique  ;  et 
l’autre  littéraire.  Voici  une  notice  de  ceux 
qui  ,  dans  la  première  section  ,  nous  con¬ 
cernent, 

I.  Mémoire  sur  certaines  apparences  na¬ 
turelles  qiéon  observe  sur  le  sol  de  la  col - 
hne  ci  Arthur -Seat  ;  par  Jacq.  Hutton  , 
docteur  en  médecine ,  membre  de  la  Société 
roy  dEd. ,  et  de  V Academie  roy.  d'agricul¬ 
ture  de  Paris. 

On  donne  h  ces  apparences  le  nom  âefairy 
nnglets ,  en  Angleterre  :  on  y  voit  d’abord 
l’herbe  se  faner  comme  si  elle  étoit  brûlée 
en  cercles  de  difïerens  diamètres  ,  dont  néan¬ 
moins  le.  plus  grand  passe  rarement  8  à 
ïo  ponces  en  Angleterre;  bien  qu’à  Arthur- 
Seatiis  soient  plus  grands.  Ce  changement 
est  suivi  d’une  végétation  vigoureuse  d’une 
herbe  abondante,  mais  aigre.  Ce  phénomène 
*e  rencontre  le  plus  fréquemment  sur  les 
collines  les  plus  élevées  ;  plus  rarement  dans 
les  terreins  bas.  Il  y  a  une  période  ù  la 
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périphérie  de  ces  cercles  se  couvre  de  cham¬ 
pignons  vénéneux. 

II.  Ex-posé  de  la  méthode  de  préparer 
Votter  ou  l’huile  de  rose  ,  suivie  dans  les 
Indes  Orientales  ,  communiquée  dans  une 
lettre  de  Don  A  ld  Mo  n  ko  ,  docteur  en 
médecine  à  Londres ,  à  M.Jean  Robison 3 
professeur  cT histoire  naturelle  dans  V univer¬ 
sité  d’Edimbourg . 

Cet  exposé  est  conforme  à  celui  qui  se 
trouve  dans  les  recherches  asiatiques  («), 
La  seule  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
dernier,  est  l’assertion  qu’on  prépare  aussi 
quelquefois  cette  huile  au  moyen  de  la  seule 
macération  des  fleurs  dans  de  l’eau  exposée 
au  soleil, 

III,  Observations  pathologiques  sur  le  cer« 
veau  ;  par  Thomas  Anderson  ,  membre 
de  la  Société  royale  d’Edimbourg ,  chirur¬ 
gien  à  Leith. 

Les  conclusions  que  l’auteur  tire  du  petit 
nombre  des  faits  qu’il  a  observés,  seroient 
peut-être  regardées  comme  prématurées,  si 
elles  ne  s’accordoient  pas  en  général  avec  d’au¬ 
tres  observations  plus  nombreuses  et  dis 
même  genre.  Voici  les  conclusions  que  M, 
Andersori  regarde  comme  établies,  par  l’ex¬ 
périence  : 

,  i°.  Quand  un  des  hémisphères  du  cer¬ 
veau  est  affecté,  les  symptômes  morbifiques* 


(a)  Voyez  le  Journal  de  juin  de  cette  aimé® 

tm,  lxxxvlj ,  p  a  g.  4i  7» 


tôt 
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qui  sont  une  suite  de  cette  lésion  ,  se  mani¬ 
festent  généralement  du  côté  opposé». 

«  2°.  Lorsque  les  deux  hémisphères  sont 
affectés,  le  corps  entier  en  souffre  *. 

a  3°.  Si  la  lésion  est  grave,  quand  même 
elle  n’affecteroit  qu’un  hémisphère,  son  in¬ 
fluence  s’étend  sur  le  corps  entier  >*. 

«  40.  Lors  même  qu’il  n’y  a  que  le  cer¬ 
veau  d’intéressé,  tous  les  muscles  des  mou* 
vemens  volontaires  en  pâtissent,  soit  que 
les  nerfs  qui  se  rendent  à  ces  muscles  tirent 
leur  origine  du  cerveau,  ou  du  cervelet,  ou 
de  la  moelle  alongée». 

«  5°.  Les  violences  externes  qui  portent 
feulement  sur  un  côté  sont  moins  fâcheuses 
que  lorsqu’elles  les  intéressent  tous  les  deux  ». 

IV.  Expériences  sur  la  force  expansive  de 
Veau  qui  se  gèle  ;  faites  par  Ebouarb 
IV i  lliAM  s  ,  major  du  corps  foy.  cl' ar¬ 
tillerie  à,  Quebec  au  Canada 3  pendant  les 
années  1784  et  1 780  ,  communiquées  dans 
une  lettre  de  Charles  II  u  tt  on,  doct. 
en  droit ,  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Edimb.  >  professeur  de  math e'm  9 
dans  V Académie  royale  milit.  de  IVoohvick , 
au  professeur  Je  AN  Robison  ,  secrétaire 
général  de  la  Société  royale  d'Edimb. 

L’auteur  a  rempli  d’eau  des  bombes,  les 
a  bien  bouchées ,  et  les  a  exposées  au  froid 
rigoureux  qui  règne  communément  en  hiver 
à  Quebec.  Il  a  choisi  des  bombes  de  diffé- 
rens  diamètres  ,  depuis  ï3  pouces  jusqu’à 
4  pouces  j.  Le  bouchon  étoit  de  fer,  chassé 
à  coups  redoublés.  Tous  les  bouchons  lisses 

L  il) 
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étoîent  rejetés  à  une  distance  considérable , 
par  ia  force  expansive  de  l’eau  qui  aüoit  se 
geler  ,  et  suivis  d’une  colonne  cylindrique 
de  glace,  longue  depuis  2  ^pouces  jusqu’à 
8  pouces  et  demi,  et  du  diamètre  de  ia  {usée. 
Cette  circonstance  l’a  déterminé  à  mesures 
ia  lorce  expansive  par  la  distance  à  laquelle 
seroit  élancé  un  bouchon  d’un  poids  déter¬ 
miné  ,  chassé  par  un  nombre  donné  de  coups, 
la  bombe  étant  dans  une  situation  donnée. 

M.  Williams  a  aussi  fait  une  expérience 
avec  un  bouchon  garni  de  barbes ,  qui  oppo- 
soient  à  la  force  expansive  une  résistance 
invincible;  la  bombe  creva. 

M.  S  ut  ton }  après  avoir  observé  que  la 

force  expansive  de  l’eau  gelante  est  très- 

considérable,  aîoute  que  ,  probablement ,  si 
r  1  '  1  \  ,  7  „ 
cette  lorce  ne  peut  pas  agir  avec  succès,  et 

surmonter  les  obstacles  qu’on  lui  oppose, 

l’eau  conserve  sa  liquidité  ,  quelque  violent 

que  soit  le  degré  de  froid  auquel  on  i’expose. 

V.  Description,  d’une  maladie  appelée  corn  - 
munérnent ,  par  le  peuple  anglois  ,  le  mumps  ; 
par  Robert  IIamilton  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  3  membre  du  collège  royal  de  mé¬ 
decine  ,  et  de  la  Société  royale  d’ Edimbourg^ 
méd.  à  Lynn  Regis  en  Norfolk. 

Cette  maladie  épidémique  se  manifeste 
d’abord  par  une  fièvre,  accompagnée  d’un 
abattement  général;  survient  ensuite  l’en- 
Hure  des  glandes  conglobées  du  cou  ,  qui 
s’étend  quelquefois  jusqu’aux  glandes  ma¬ 
xillaires.  Elle  se  termine  par  une  transpi¬ 
ration  abondante,  mais  quelquefois  la  tu— 
aiéfaction  des  glandes  du  cou  disparoit ,  et 
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Se  jette  sur  les  testicules;  elle  quitte  bien 
souvent  ces  derniers  ,  et  se  transporte  au 
cerveau  :  dans  ce  cas,  la  maladie  est  pres¬ 
que  toujours  mortelle.  Les  testicules  ,  après 
en  avoir  été  le  siège  ,  se  flétrissent  or¬ 
dinairement.  Les  vésicatoires  et  une  douce 
transpiration  sont  les  moyens  d’opérer  la  * 
guérison. 

VI.  Détails  botaniques  et  de  médecin 
concernant  le  quassia  simaruba  3  ou  l’arbre 
qui  fournit  le  cortex  simaruba  ;  par  Gui  xi. 
IVrigiit  ,  docteur  eu  médecine  ,  membre 
des  Sociétés  rov.  de  Londres  et  d’Edimb, 
médecin  général  à  la  Jamaïque . 

Ces  details  se  trouvent  déjà  dans  les  tran¬ 
saction^  philosophiques  de  la  Société  roy. 
de  Londres,  pour  l’année  178S. 

VIT.  Dissertation  sur  le  climat  de  Russie 
par  Mat r  H  Gutrrie  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  méd  cin  du  corps  impérial  des  cadets 
no  b'  es  à  S  a  in  l-P  ét  e  rsbq  u  rg  ,  membre  des 
Sociétés  roy.  de  Londres  et  cl’ Edimbourg  ; 
avec  deux  lettres  de  son  excellence  M. 
Æpinus  ,  conseiller  d'Etat  ,  chevalier  de 
V ordre  de  Sainte- Anne  ,  &c. 

Dans  ce  Mémoire,  où  on  lit  Seulement  îa 
partie  historique  concernant  le  climat  de 
Russie,  l’auteur  promet  qu’il  exposera  ,  dans 
un  autre,  les  remarques  qu’il  a  faites  sur 
son  influence  physique.  L’hiver  commence 
en  Russie  à  la  fin  de  septembre  ,  et  dure 
jusqu’au  commencement  de  mai.  Le  prin¬ 
temps  y  est  nul  ,  parce  que  le  dégel  ab¬ 
sorbe  la  chaleur  renaissante.  Vers  le  27  no¬ 
vembre  3  les  rivières  commencen  t  A  charter 
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de  ia  glace,  et  la  débâcle  n’arrive  que  vers 
le  19  avril.  La  glace  a  ordinairement  27  pouc. 
Le  plus  grand  froid  de  l’hiver  est  24  du  ther- 
momètrefde  Fahrenheit  ;  le  terme  moyen  du 
froid  de  cette  saison  est,  dans  l’après-midi,  de 
27^  et  au  soir  ,  de  28  du  même  thermomètre. 
La  hauteur  moyenne  du  mercure  est  de 
28  y  02  pouces  de  roi  en  hiver,  et  ses  varia¬ 
tions  sont  de  1,  88.  Les  vents  les  plus  fré- 
quens  en  hiver,  sont  ceux  d 'ouest  et  du  sud * 
cuest. 

L’été  est  extrêmement  chaud  en  Russie, 
et  cause  de  la  langueur  et  de  l’indolence, 
même  à  ceux  qui  ont  vécu  en  Bengale.  Le 
thermomètre  y  monte  alors  depuis  le  41e  de¬ 
gré  jusqu’au  85.  La  chaleur  moyenne  du 
climat  est  d’environ  38  degrés  de  Fahrenheit  j 
et  la  hauteur  moyenne  du  mercure  en  été, 
de  28,  04  pouces  de  Paris. 

Les  deux  lettres  de  M.  Æpinvs  concer¬ 
nent  quelques  phénomènes  singuliers  de  l’é¬ 
lectricité  naturelle. 


Recherches  des  vrais  principes  do 
Part  de  guérir  y  par  M.  Fa  B  RE  ^ 
professeur  aux  écoles  royales  de 
chirurgie .  A  Pans ^  chez  Méqui- 
gon  l’aîné ,  1 790  ;  in- 8°.  de  582 pug\ 

2.  On  trouvera  dans  ce  nouvel  ouvrage  les 
cliflerens  points  de  doctrine  théorique  et  pra¬ 
tique  que  M.  Fabre  a  déjà  établis  dans  ses  au¬ 
tres  ouvrages,  mais  présentés  sous  un  nou¬ 
veau  jour,  et  fortifiés  de  nouvelles  preuves. 
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principes  et  ses  idées  sur  l’économie  ani¬ 
male  y  sont  soumis  à  une  nouvelle  discus¬ 
sion,  approfondis  et  développés  d’une  ma¬ 
nière  digne  de  cet  auteur,  qui  meme,  lors¬ 
qu’il  ne  peut  convaincre,  captive  toujours 
l’attention  par  des  rapprochemens  piquans, 
rendus  plus  intéressans  encore  par  la  clarté 
<de  son  style. 

Son  discours  préliminaire  offre  un  exposé 
rapide  des  diffèrens  systèmes  qui  ont  suc¬ 
cessivement  régné  dans  la  médecine;  et  par 
la  manière  dont  il  les  apprécie,  on  voit 
qu’ils  ne  lui  ont  présenté  aucune  vérité  qui 
pût  diminuer  la  bonne  opinion  qu’il  a  du 
sien  ;  car  M.  Fabre  a  aussi  son  système.  L’ir¬ 
ritabilité,  considérée  comme  une  propriété 
purement  physique,  commune  à  l’homme, 
aux  animaux  et  aux  plantes,  est  le  fonde¬ 
ment  de  sa  théorie  médicinale. 

Avant  de  parler  de  l’état  de  maladie,  M, 
Fabre  explique,  dans  une  introduction  phy¬ 
siologique,  les  fonctions  vitales  et  animales 
qui  constituent  le  système  de  notre  organi¬ 
sation  :  il  considère  le  cœur,  les  poumons 
et  le  cerveau  ,  comme  les  principaux  organes 
des  fonctions  vitales,  et  leurs  actions  comme 
tellement  liées,  que  si  un  de  ces  organes 
vient  à  cesser  ses  fonctions,  l’animal  meurt 
nécessairement.  Le  cerveau  fournît  immé¬ 
diatement  le  principe  de  l’irritabilité  et  de 
îa  sensibilité  ,  mais  c’est  par  l’action  du  cœur 
et  des  poumons,  selon  M.  Fabre ,  que  le 
cerveau  est  déterminé  à  distribuer  ce  prin¬ 
cipe  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Il  attri¬ 
bue  une  grande  influence  à  ce  reflux  du  sang 
veineux  vers  le  cerveau ?  qui  a  lieu  pendant 
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l’expiration,  aperçu  d’abord  par  Schilichtings 
et  approfondi  ensuite  par  Haller  et  Lamure . 
Cette  élévation  alternative  du  cerveau,  qui 
correspond  au  mouvement  de  la  respiration, 
pourroit  bien  cependant  n’être  qu’un  effet 
nécessaire,  mais  indifférent  de  cette  fonc¬ 
tion,  un  de  ces  moüvemens  auxquels  la  na¬ 
ture  s’habitue,  et  par  lesquels  par  conséquent 

elle  ne  sauroit  être  dérangée,  il  est  vraisem¬ 
blable  qu’il  n’a  pas  lieu  dans  le  fœtus ,  pui$“ 
qu’il  ne  respire  point,  et  cependant  il  vi  « 
M.  Fabre  pense  néanmoins  que  sans  le  re¬ 
flux  du  sang  veineux  dans  les  sinus  de  la 
dure-mêre  et  dans  la  substance  du  cerveau, 
Ja  vie  de  l’animal  ne  pourroit  se  maintenir; 
car  l’impulsion  que  ce  viscère  reçoit  par-là  9 
détermine  le  fluide  nerveux  à  se  répandre 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  et  a  y 
porter  le  principe  de  la  sensibilité  et  de  1  h** 
ritabilué  qui  les  anime;  et  voilà  pourquoi, 
selon  cet  auteur ,  quoique  le  cœur  et  les  pou¬ 
mons  ne  soient  que  des  causes  subsidiaires 
de  la  vie  ,  la  durée  de  celle-ci  est  attachée  à 
l’intégrité  de  leurs  fonctions. 

Une  des  idées  principales  de  M.  Fabre  9 
qui  lui  est  commune  avec  Bujfbn  ,  c’est  que 
tous  les  effets  de  la  sensibilité  et  de  l’irri¬ 
tabilité  ne  sont  que  des  résultats  mécani¬ 
ques  des  organes  auxquels  l’anae  n’a  aucune 
part.  Ce  mélange  de  mécanisme  et  de  sen¬ 
sibilité,  pour  expliquer  les  actions  des  ani¬ 
maux,  n’a  pas  réussi  à  Buffon ,  auprès  des 
|^ens  qui  se  piquent  d’une  logique  sévere  , 
et  ce  n’est  pas  la  partie  la  plus  brillante  de 
gon  histoire  naturelle. 

0a  principe  auquel  I\l.  Faite  pajroît  uès- 
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Attaché  ,  c’est  l’opinion  de  Van-Helmont , 
sur  le  siège  du  sentiment  qu’il  a  modifiée* 
Van-Helmont  avoit  placé  le  principe  sens:- 
tif,  qu’il  appeloit  son  grand  archée ,  dans  le 
pylore.  La  Case  et  Bordeu  l’avoient  étendu 
à  toute  la  région  diaphragmatique.  M.  Fabre 
l’a  fixé  au  piexus  solaire,  à  cet  entrelace¬ 
ment  de  filets  nerveux,  fournis  par  les  deux 
ganglions  sémilunaîres ,  qui  sont  situés  au- 
dessous  du  diaphragme  ,  sous  l’estomac.  Il 
regarde  ce  plexus  comme  le  sensorium  com¬ 
mune  de  l’animal ,  et  le  point  où  aboutis¬ 
sent  toutes  les  sensations  qu’il  éprouve.  Les 
opinions  de  ces  différens  auteurs,  qui  peu¬ 
vent  fort  bien  se  réduire  à  une  seule  ,  puis¬ 
que  les  conséquences  en  sont  les  mêmes, 
qu’elles  tiennent  au  même  principe  ,  et 
qu’elles  souffrent  les  mêmes  difficultés,  sont 
fondées  sur  quelques  faits  qui  n’ont  pas  été 
peut-être  suffisamment  approfondis.  On  a 
vu  que  toutes  les  affections  vives  de  l’ame, 
toutes  les  impressions  fortes  de  douleur  ou 
de  plaisir,  se  font  profondément  sentir  dans 
la  région  du  diaphragme;  on  en  a  conclu 
que  c’étoit  le  siège  du  sentiment.  Mais  ce 
sont  sur-tout  les  passions  qui  font,  sur  cette 
partie,  des  impressions  profondes.  M.  Fabre 
croit  que  le  cerveau  n’y  participe  point,  et 
est  étranger  à  ce  genre  d’efFets;  comme  si 
•toute  passion  n’étoit  pas  le  résultat  d’une 
idée  reçue  par  les  sens  qui  aboutissent  au 
cerveau.,  et  d’un  jugement  que  lame  porte 
gur  l’objet  qui  l’a  produit. 

Comme  M.  Fabre  explique  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale  ,  par  le 
moyen  de  l’irritabilité 3  il  a  cru  devoir  com- 
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baltre  la  théorie  fies  chimistes  modernes  sur 
Ja  respiration  ,  qu’ils  considèrent  comme  une 
opération  analogue  à  ia  combustion  ,  et  dont 
îe  résultat  est  d’entretenir  la  chaleur  ani- 
niàle,  par  celle  que  l’air  vital  fournit  au 
sang;  tandis  que  l’oxigène  de  cet  air  se  com¬ 
bine  avec  le  principe  charbonneux  de  nos 
humeurs  ,  pour  former  l’acide  carbonique 
qui  sort  des  poumons  pendant  l’expiration. 
Trop  de  faits  incontestables  concourent  à 
soutenir  cette  idée  ,  une  des  plus  brillantes 
•qu’on  doive  à  la  nouvelle  chimie  ,  pour  qu’on 
puisse  la  rejeter  sans  des  raisons  démonstra¬ 
tives.  Du  moins,  ce  n’est  point  par  des  con¬ 
jectures  qu’on  peut  la  combattre,  et  le  dé¬ 
dain  de  M.  Fabre  pour  elle,  ne  lui  a  pas 
përmis  de  lui  opposer  d’autres  armes;  car, 
après  avoir  dit  que  c’est  la  collision  des 
fibres  irritées  qui  produit  la  chaleur  animale  9 
il  ajoute  :  «  Qui  sait  si  le  fluide  nerveux  ,  qui 
est  le  principe  de  l’irritabilité  ,  et  qui  est  vrai¬ 
semblablement  une  modification  du  feu  élé¬ 
mentaire,  ou  peut-être  une  espèce  d’air  vi¬ 
tal  ,  comme  les  chimistes  réformateurs  le 
nomment  dans  leur  nomenclature  nouvelle? 
Qui  sait,  dis-je,  «i  ce  fluide,  qui  est  conti¬ 
nuellement  poussé  dans  le  tissu  intime  de 
toutes  nos  parties  ,  sans  jamais  retourner 
vers  sa  source,  ne  fournit  pas  lui-même  la 
matière  de  cette  chaleur?»  Cette  méthode 
déraisonner  n’est  pas  peut-être  la  plus  pro¬ 
pre  à  répandre  la  lumière  dans  les  sciences, 
aussi  commence  t-on  à  y  renoncer.  L’abus 
qu’on  avoit  fait  de  la  chimie,  en  appliquant 
ses  principes  à  l’économie  animale,  ne  doit 
pas  nous  f air  rejeter  les  vérités  qu’elle  peut 


Médecine.  109 

fiions  fournir.  Quoiqu’il  puisse  y  avoir  dans 
les  corps  vivans  d’autres  causes  productives 
de  la  chaleur,  que  celles  qui  sont  fondées 
sur  la  respiration;  il  est  plus  que  vraisem¬ 
blable  que  c’est  à  cette  fonction  qu’ils  doi¬ 
vent  la  chaleur  habituelle  et  permanente  qui 
les  anime.  S’ils  ont  des  fonctions  à  part, 
comme  êtres  organisés,  comme  êtres  physi¬ 
ques,  ils  en  ont  qui  se  combinent  avec  les 
opérations  générales  de  la  nature,  au  mi¬ 
lieu  desquels  ils  vivent,  et  dont  iis  dépen¬ 
dent. 

La  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Fabre ,  qui 
traite  de  l’état  de  maladie,  est  la  plus  ins¬ 
tructive  ,  et  celle  qui  peut  fournir  aux  per- 
sonnes  qui  cultivent  l’art  de  guérir,  un  plus 
grand  nombre  de  notions  utiles.  Ses  idées 
sur  l’inflammation  et  sur  la  gangrène  parois- 
sent  très-justes,  et  les  conséquences  qu’il 
en  tire  pour  la  pratique  aussi  exactes  qu’in¬ 
téressantes.  Tout  ce  qu’il  dit,  sur  les  traite¬ 
ment  des  plaies,  est  puisé  dans  les  princi¬ 
pes  d’une  pratique  éclairée,  et  porte  l’em- 
preinted’un  esprit  fait  pour  reculer  les  bornes 
de  son  art.  Il  a ,  sur  les  rachitîs ,  une  opinion 
qui,  vraisemblablement,  trouvera  peu  de 
partisans  parmi  les  médecins.  Il  pense  que 
cette  maladie  a  pour  principe  quelque  affec¬ 
tion  des  dents  ,  et  que  le  principal  objet 
dont  on  doit  s’occuper,  dans  le  traitement 
de  cette  maladie,  c’est  de  favoriser  la  den¬ 
tition,  et  de  faire  l’extraction  des  dents  ca¬ 
riées  ou  surnuméraires.  Si  dans  quelques  cas 
très-rares ,  ces  affections  des  dents  ont  donné 
lieu  à  des  accidens  qui  avoient  quelque  res¬ 
semblance  avec  les  symptômes  du  rachitis. 
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il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  maladie 
a  un  caractère  qui  lui  est  propre  ,  et  qui  doit 
empêcher  de  la  confondre  avec  les  suites  d’une 
dentition  irrégulière.  Enfin,  on  trouvera, 
dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  manière  dont 
ie  mercure  détruit  le  principe  vénérien,  des 
choses  qui  annoncent  un  homme  consommé 
dans  ie  traitement  des  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  ce  principe,  quoique  son  opinion  ,  sur 
l’effet  critique  du  mercure  ,  ne  soit  pas  peut- 
être  bien  démontrée. 

Méthode  pour  traiter  toutes  les  ma¬ 
ladies  $  très -utile  aux  jeunes 
médecins  aux  chirurgiens  .  et 
aux  gens  charitables ,  (jui  exercent 
la  médecine  dans  les  campagnes  : 
dédiée  au  Roi) par  M.  Vachier, 
docteur-régent  de  la  Faculté  de 
médecine  ^  ancien  professeur  des 
écoles  de  médecine  de  Paris  y 
docteur  en  médecine  de  V univer¬ 
sité  de  Paris  : 

. . Si  quid  novisti  rectrus  istis , 

Candidus  imperti  ;  si  non,  his  utere  mecum, 

Horat.  Epist.  vj. 

Tomes  viij ,  ix  et  x.  A  Pans )  chez 
Méquignon  ’aîné ,  libraire 9  rue  des 
CqrdcÜQjs  j  près  les  écoles  de  chi~ 
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rurgie  >  et  Croulleboijs ,  libraire  P: 
rue  des  Mathurins ,  1789;  in- 12. 

Les  tomes  j,  ij ,  iij  de  cet  ouvrage, 
publiés  en  178b,  ont  été  annoncés,  dans  ce 
Journal  ,  en  janvier  1786 ,  T.  Ixvj,  p.  bop. 

Les  tomes  iv,  v,  vj  et  vij,  qui  ont  paru 
en  1 787,  sont  aussi  annoncés  dans  notre 
Journal,  année  1788,  tom.  1  xxv,pag\  32 2. 

Nous  avons  aussi  annoncé  une  traduction 
allemande,  des  trois  premiers  volumes  de 
l’ouvrage  de  M.  Vcichier ,  faite  par  le  doc¬ 
teur^.  M.Birkholz .  A  Leipsick;  in- B9.  Voy. 
Journ .  de  méd.  ,  tom.  lxxix  ,  pag.  282. 

• 

Pour  faire  connoître  les  tomes  viîj  ,  ix  et 
x  ,  nous  présenterons  le  rapport  des  com¬ 
missaires  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Ils  s’expriment  ainsi  : 

<£  Les  tomes  viij ,  îx  et  x ,  cle  l’ouvrage  de 
M.  Vcichier ,  dont  la  (acuité  nous  a  chargés 
de  lui  rendre  compte,  ne  méritent  pas  moins 
d’éloges  que  les  sept  premiers  w. 

<1  Le  huitième  tome  contient  les  divers  traî- 
temens  des  excrétions  extraordinaires  com¬ 
munes  aux  deux  sexes,  M.  Vachier  entre  à 
ce  sujet  dans  des  détails  trës-importans  et 
très -instructifs ,  dont  aucun  auteur  n’a  fait 
mention.  Il  prescrit  les  régimes  et  les  pré¬ 
cautions  convenables  ,  pour  conserver  la 
santé  des  individus  sujets  à  ces  excrétions, 
Lorsqu’elles  deviennent  excessives  ,  il  ensei¬ 
gne  la  manière  de  les  modérer  sans  les  sup¬ 
primer,  et  de  prévenir  l’épuisement,  sans 
«ourir  les  dangers  d’une  suppression  totale*' 
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Il  désigne  les  traitemens  que  cette  SuppreS° 
sion  pourroit  occasioner ,  prescrit,  pour  y 
remédier  ,  des  traitemens  conformes  a  la, 
saine  pratique,  ainsi  que  pour  rétablir  ces  ex¬ 
crétions,  s’il  est  possible,  ou  pour  y  suppléer». 

u  lue  neuvième  tome  contient  la  classe  des 
lésions  de  la  circulation  du  sang,  et  celle  de 
la  nutrition.  Dans  la  première,  l’auteur  donne 
les  détails  de  toutes  les  espèces  de  lésions 
de  la  circulation.  Il  décrit  toutes  les  diffé¬ 
rences  du  pouls,  de  la  manière  la  plus  pré¬ 
cise  ,  et  la  plus  propre  à  conduire  les  jeunes 
médecins  à  la  connoissance  du  pouls  qui 
leur  est  si  nécessaire.  Il  met  au  rang  des 
lésions  de  la  circulation,  toutes  les  inflam¬ 
mations  internes  et  externes;  il  en  assigne 
les  différentes  causes,  en  praticien  consommé, 
et  qui  a  mis  à  prolit  les  observations  qu’il  a 
faites.  Il  prescrit  les  traitemens  convenables, 
tant  à  leurs  différentes  espèces,  qu’aux  di¬ 
verses  constitutions  et  dispositions  des  ma¬ 
lades. 

«  Il  détaille  les  différentes  espèces  de  fiè¬ 
vres,  d’une  manière  claire  et  propre  à  en 
faciliter  la  connoissance  aux  jeunes  prati¬ 
ciens.  Il  désigne  leurs  diverses  causes,  et  pres¬ 
crit,  pour  chacune,  le  traitement  le  plus 
approprié,  ainsi  qu’aux  différentes  disposi¬ 
tions  des  malades. 

«  Dans  la  classe  des  lésions  de  la  nutri¬ 
tion  ,  il  expose  les  causes  de  la  différence  de 
la  nutrition  dans  les  divers  individus  ;  con¬ 
seille  ,  relativement  à  ces  différentes  causes 
et  à  la  constitution  particulière,  le  régime 
nécessaire  pour  empêcher  la  diminution  et 
l'excès  ;  et  prescris ,  dans  ces  deux  circon- 
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Stances,  le  traitement  propre  à  remédier  à 
l’une  ou  à  l’autre  ». 

«  Le  dixième  tome  contient  la  classe  des 
lésions  de  la  respiration.  L’auteur  y  décrit 
toutes  les  espèces  de  lésions  de  cette  fonc¬ 
tion  ,  et  les  maladies  de  la  poitrine  ,  dans  un 
ordre  qui  doit  beaucoup  en  faciliter  la  con- 
noissance  aux  jeunes  médecins,  et  donne, 
pour  ces  différentes  maladies,  les  traitemens 
les  plus  appropriés. 

u  L’ouvrage  de  M.  Vcichier  nous  a  paru 
particulièrement  recommandable,  par  les 
détails  intéressans  dans  lesquels  il  entre  , 
soit  cà  l’égard  des  maladies  ,  de  leurs  causes  , 
et  de  leurs  traitemens  ;  soit  à  l’égard  des 
moyens  de  conserver  la  santé  des  personnes 
de  différentes  constitutions  ;  détails  qui  ne 
sont  connus  que  des  praticiens  consommés , 
et  dont  les  auteurs  négligent  souvent  de 
faire  mention. 

«  Cette  méthode  nousparoît  être  l’ouvrage 
que  Sydenham  disoit  manquer  à  la  méde¬ 
cine  ,  quoiqu’il  lui  fut  très- nécessaire.  C’est 
l’histoire  générale  des  maladies,  leur  en¬ 
chaînement,  leurs  rapports,  leurs  ressem¬ 
blances,  leurs  différences,  leurs  causes  ,  leurs 
symptômes  ,  enfin  ,  leurs  traitemens.  Les 
maladies  y  sont  classées  dans  un  ordre  pro¬ 
pre  à  en  faciliter  la  connoissance  aux  jeunes 
médecins,  et  leur  enseigner  la  manière  de 
les  traiter  avec  succès. 

«  De  tous  les  ouvrages  de  principes  de 
pratique  qui  ont  paru  jusqu’à  présent  ,  il 
rt’en  est  point  qui  soit  aussi  général  ,  aussi 
dét  aillé,  et  par  conséquent  d’aussi  propre  à 
éclairer  et  guider  les  jeunes  médecins. 
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«Nous  estimons  donc  que  cet  ouvrage  leur 
est  nécessaire,  et  principalement  à  ceux  qui 
exercent  la  raedecine  dans  de  petites  villes  ou 
ils  n’ont  pas ,  comme  dans  la  capitale  ,  la  res¬ 
source  d’être  éclairés  par  des  praticiens  con¬ 
sommés;  et  nous  pensons  que  les  jeunes  mé¬ 
decins  ,  isolés  dans  les  petites  villes  ,  feront , 
avec  le  secours  de  cet  ouvrags ,  des  progrès 
dans  l’art  de  pratiquer,  qu’ils  attendroient 
envain  de  la  lecture  et  de  l’étude  de  beau¬ 
coup  d’autres  ouvrages  ,  môme  excellens  , 
mais  dont  les  ay  teins  se  sont  bornés  à  donner 
des  traités  particuliers,  ou  n’ont  eu  pour  but 
que  d’établir  ou  favoriser  des  systèmes 

«  Nous  sommes  même  persuades  que  des 
médecins  déjà  anciens ,  mais  toujours  ren¬ 
fermés  dans  des  villes  écanées  ,  où  ils  ne 
trouvent  aucune  occasion  de  s’entretenir  et 
de  conférer  avec  des  praticiens  consommés, 
trouveront  dans  cet  ouvrage  des  détails  in- 
téressans  et  utiles  qui  leur  ét<b  nt  inconnus. 

«  Enfin,  l’ouvrage  de  M.  Vacliier ç. st  le  fruit 
précieux  d’un  praticien  consommé  ,  et  d’un 
travail  appliqué  ,  et  non  interrompu  pendant 
quarante  cinq  ans??. 

«Nous  jugeons,  par  l’utilité  dont  il  sera, 
qu’il  mérite  un  accueil  distingué  de  la  part 
delà  Compagnie;  et  nous  regardons  comme 
un  devoir  de  réprésenter  à  la  faculté,  qu’il 
seroït  sans  doute  de  sa  dignité,  de  protéger 
cet  ouvrage  auprès  du  ministre  de  Sa  Majesté, 
de  lui  représenter  que  par  sa  grande  utilité, 
l’auteur  mérité  une  de  ces  marques  de  fa¬ 
veur  (a),  que  Sa  Majesté  se  plaît  à  répandre 


( a )  C’est-à-dire  des  lettres  de  noblesse  ;  elles  ont 
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Sur  ceux  des  ses  sujets  qui  se  distinguent 
dans  leur  art.  Il  nous  semble  que  cette  dé¬ 
marche  favorable  pour  un  membre,  honorera 
la  justice  et  le  zèle  de  la  Compagnie  pour 
l’accroissement  de  l’art ,  et  servira  encore  à 
réveiller  l’activité  de  nos  bons  praticiens  ,  et 
leur  zèle  pour  imiter  nos  anciens ,  en  nous 
laissant  des  ouvrages  dont  nos  successeurs 
s’honoreront  ». 

D’après  ce  rapport  fait  par  MM.  Berchet  > 
D  anié  3  Despatureaux ,  Salin  et  Ëaget  tous 
docteurs  de  la  faculté  de  Paris  ,  la  faculté 
«i  été  unanimement  d’avis  d’accorder  son  ap¬ 
probation  à  l’ouvrage  de  M.  Vachier ,  le  4  fé? 
vrier  1789. 

Pxeyland,  8cc.  Medicmisch  practische 
abhandlung  von  verborgenen  uni* 
langwierigen  entzundungen  ,  &c. 
T  rai  lé  de  médecine-pratique  sur 
les  inflammations  masquées  tk 
lentes  j  par  BERNA  R  D-J  OSE  P  H 
ReYLA  ND  y  docteur  en  médecine 
à  J u lie rs  j  im 8°.  de  221  pag .  A 
Vienne  y  chez  Stahal ,  1790. 

4.  Cette  dissertation  est  divisée  en  six 
chapitres.  Dans  le  premier,  l’auteur  traite 
des  inflammations  cachées  en  général  ;  il 


été  obtenues.  Un  nouvel  ordre  de  choses  a  rendu 
cette  faveur  inutile  ;  mais  il  est  honorable  de  lavoir 
méritée. 
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s’y  occupe  de  leur  nature  ,  des  causes  qui 
les  masquent,  des  signes  qui  les  indiquent, 
et  des  attentions  qu’elles  méritent  dans  la 
formation  du  plan  curatif  des  maladies  ayec 
lesquelles  elles  se  compliquent. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Reyîand 
parle  des  inflammations  de  cette  nature  ,  qui 
attaquent  les  poumons  ou  la  plèvre.  Il  pré¬ 
sente,  dans  le  troisième,  ses  recherches  sur 
l’inflammation  cachée  du  foie.  Celle-ci  est 
sur-tout  très-perfide;  aussi  l’auteur  entre- 
t-il  dans  les  pins  grands  détails  concernant 
ses  causes,  ses  signes  et  son  traitement.  Il 
cherche  particulièrement  à  garantir  les  jeu¬ 
nes  médecins  de  l’erreur,  lorsque  son  siège 
est  à  la  partie  concave  de  ce  viscère,  où 
elle  pourroit  très-facilement  en  imposer  pour 
une  turgescence  des  humeurs  dans  l’esto* 
inac. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  Reyland 
passe  aux  inflammations  masquées  du  ven¬ 
tricule  et  des  intestins.  L’auteur  y  avertit 
qu’il  faut  bien  prendre  garde  de  les  confon¬ 
dre  avec  d’autres  affections  du  canal  alimen¬ 
taire;  telles  que  les  affections  bilieuses ,  ven¬ 
teuses  ,  &c. 

Le  cinquième  chapitre  a  pour  sujet  les  in¬ 
flammations  cachées,  compliquées  avec  les 
fièvres  putrides  bilieuses.  Enfin  ,  le  sixième 
est  relatif  à  ces  inflammations,  lorsqu’elles 
ont  leur  siège  aux  hanches  ou  aux  lombes. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  médecins , 
qui  aspirent  à  remporter  le  prix  proposé 
pour  traiter  cette  matière,  par  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  ne  consultent 
cette  production  d’un  élève  de  JM.  Stoll,  Ils 
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ne  pourront  manquer  d’y  trouver  bien  des 
idées  qui  leur  faciliteront  ieur  travail. 

Neue  versuche  liber  die  pathologie  cîer 
galle  ,  &c.  Nouveaux  essais  sur  la 
-pathologie  cle  la  hile  j  par  SE¬ 
BASTIEN  Gqldtvitz }  in- 8°, 
de  320  pages.  A  Bamberg ,  chez 
Diderich,  1789. 

S.  A  la  suite  d’une  histoire  abrégée  des 
maladies  bilieuses  en  général,  M.  Goldwiiç 
observe  qu’on  peut  distribuer  toutes  ces  ma-» 
ladies  en  deux  classes;  savoir,  celles  qui  sont 
relatives,  et  celles  qui  sont  absolues.  Les 
premières,  dit-il,  tiennent,  soit  à  l’excès  „ 
soit  au  défaut  de  la  bile.  L’excès  peut  être 
général,  et  se  rencontrer  ou  i°.  en  santé; 
ou  2 °.  avant  l’invasion  de  certaines  maladies; 
ou  3°.  durant  leur  cours  ;  ou  40.  à  la  suite 
de  causes  particulières.  C’est  en  dissertant 
sur  ces  difFérens  cas,  que  l’auteur  traite  i°.  du 
tempérament  ,  particulièrement  du  tempé-»- 
rament  colérique;  20.  de  l’état  de  la  bile, 
antérieur  à  l’invasion  des  maladies  ,  lors¬ 
qu’elle  est  contenue  matériellement  dans  la 
sang  ,  sans  avoir  encore  acquis  sa  forme  ; 
3°.  de  l’excès  symptomatique,  et  de  l’excès 
critique.  Ce  dernier  a  lieu  quand  les  motive* 
mens  fébriles  ont  travaillé  la  matière  bi-* 
lieuse,et  l’ont  rendue  propre  à  être  évacuée; 
4°.  des  piqûres  de  serpens  venimeux,  qui, 
en  ébranlant  le  système  nerveux  ,  produisent 
promptement  un  vice  bilieux  universel, 
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Quelquefois  l’excès  de  bile  n’existe  que 
dans  le  foie;  alors  il  cause  des  gonflemens 
et  des  endurcissemens  de  ce  viscère,  ou  bien 
dans  la  vésicule  du  fiel,  ou  ,  enfin,  dans  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins. 

Le  défaut  de  bile  est  général ,  lorsque  le 
pblogistique ,  premier  élément  de  la  bile, 
manque  dans  le  sang,  soir  par  un  effet  du 
tempérament ,  soit  par  celui  du  genre  de  vie 
et  du  régime  des  malades ,  soit  à  la  suite  des 
maladies  bilieuses,  dans  lesquelles  ce  recre- 
ment  a  trop  coulé ,  ou  que  dans  les  fièvres 
inflammatoires  on  a  tiré  trop  de  sang  ,  et 
par  conséquent  soustrait  en  trop  grande 
quantité  le  principe  matériel  de  cette  liqueur  ; 
soit,  finalement,  que  des  maladies  chroni¬ 
ques  aient  épuisé  les  premiers  élémens  de 
la  bile,  en  jetant  tout  le  corps  dans  un  état 
de  dépérissement. 

IV].  Goldmtz  entre  ensuite  dans  des  discus¬ 
sions  très-détaillées  sur  les  défauts  parti¬ 
culiers  de  la  bile  ,  soit  hépatique  ,  soit  cys- 
tique  ,  soit  enfin  de  l’une  et  de  l’autre  con¬ 
jointement.  Mais  comme  ce  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  ,  de  la  manière  de  l’auteur, 
suffit  pour  donner  une  idée  de  son  exacti¬ 
tude  et  de  son  esprit  d’ordre  ,  nous  ne  le 
suivrons  pas  plus  loin  dans  ses  recherches 
sur  les  causes  propres  de  ces  différens  vices  , 
ni  dans  les  discussions  sur  ses  épanchemens 
et  la  turgescence  de  la  bile. 

Disons,  néanmoins  encore  un  mot  de  la 
seconde  section,  consacrée  aux  maladies  , 
proprement  dites,  c!e  la  bile.  L’auteur  rap¬ 
porte,  dans  cette  section  ,  plusieurs  expé^ 
pences  qu’il  a  faites  avec  le  fiel  humain  et 
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avec  le  fiel  de  bœuf;  mais  il  paroît  qu’il  n’a 
pas  eu  soin,  en  faisant  l’application  de  ces 
expériences,  à  la  théorie  des  maladies  bi¬ 
lieuses,  de  distinguer  ce  qui  est  commun 
aux  deux  espèces  de  bile,  d’avec  ce  qui  n’est 
propre  qu’au  fiel  de  bœuf.  Il  y  a  déjà  si  loin 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  ,  à  ce 
qu’on  ne  voit  arriver  que  dans  les  labora¬ 
toires,  qu’il  ne  faut  pas  augmenter  encore 
cette  distance,  en  confondant  ce  qui  n’est 
propre  qu’à  l’homme  ou  aux  animaux,  avec 
ce  qui  leur  est  commun.  Nous  ne  pensons 
donc  pas  qu’il  y  ait  grand  fond  à  faire  sur  ces 
arrangemens  méthodiques  ,  ou  plutôt  systé¬ 
matiques  des  maladies  tirées  des  différens 
degrés  de  putréfaction  de  bile;  savoir,  lors¬ 
que  ce  recrément  prend  une  teinte ,  i°.  jaune  ; 
2,0.  rouge  ;  3°.  brun  foncée  ;  qu’elle  est  dé¬ 
composée  pour  former  l’as  rabile  et  les  pierres 
biliaires;  qu’elle  est  trop  épaisse,  trop  tenue, 
âcre ,  volatile  ;  qu’elle  aborde  en  principes 
alkalins-;  qu’elle  est  devenue  vapide^  vei  te,&c. 

Disseiiatio  medica  sistens  probîemata 
quædam  de  contagio  :  Dissertation 
de  médecine  ,  contenant  quelques 
problèmes  sur  la  contagion  j  pai 
A  U  G.  EM  MAN.  CuNITZ  ,  d’Ise - 
naeh  ,  docteur  en  médecine  et  chi¬ 
rurgie.  A  lena. ,  chez  Siedler, 
1790  ;  z/7'4°.  de  26  pag. 

6.  Deux  sections  divisées  en  vingt-un  para 
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graphes ,  forment  la  contexture  de  cette  dis¬ 
sertation  ,  dédiée  au  college  de  médecine 
d’Isenach.  La  première  section  présente  les 
opinions  communes  et  reçues  sur  la  con¬ 
tagion,  C’est  encore  d’après  le  docteur  Unzer , 
que  M.  Cunitz  explique  les  divisions  et  les 
définitions  qu’exigent  les  maladies  conta¬ 
gieuses  ,  qui  affligent  perpétuellement  le 
genre  humain,  et  dont  les  plus  communes 
sont  la  peste,  la  lèpre,  la  gale,  la  teigne, 
î’élephantiasis ,  les  fièvres  putrides  et  autres, 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole,  le  pourpre, 
le  mal  vénérien.  La  seconde  section  ,  ren- 
ferme  des  préceptes  sages  et  trés-médités , 
sur  la  nature  des  miasmes.  M.  Cunitz  déve** 
loppe,  avec  beaucoup  de  précision,  la  ma¬ 
nière  dont  la  peste  se  propage  ;  il  passe  de¬ 
là  à  la  variole ,  en  suivant  la  même  marche  , 
dit  un  mot  sur  l’inoculation,  et  finit  en  dis¬ 
cutant  si  le  siège  de  la  petite  vérole  est  dans 
les  glandes  cutanées. 

Fiutze,  &c.  Handbuch  liber  die  ve- 
nerischen  krankheiten,  &c.  Manuel 
sur  les  maladies  vénériennes  j  pat 
le  docteur  Je  A  N -Fr  ie  dric  ii 
Frit ze  j  in- 8®.  de  264  pages,  A 
Berlin  >  chez  Roîtmann,  1790. 

7.  Il  a  peu  d’ouvrages  élémentaires  rédi¬ 
gés  avec  autant  de  soin  que  celui-ci;  et  au 
lien  de  ie  regarder  comme  un  manuel ,  pour 
servir  aux  leçons  académiques  ,  on  peut  le 
classer  parmi  les  précis  les  mieux  faits,  de 

tout 
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tour  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  important  sur 
les  maladies  vénériennes,  auquel  il  ne  man¬ 
que  qu’un  titre  pompeux  ,  des  longueurs  inu¬ 
tiles,  des  digressions  fatigantes,  pour  être 
placé  à  côté  des  traités  complets  les  plus 
accrédités.  Voici  l’ordre  et  les  divisions  de 
cette  production. 

Dans  la  première  section,  après  Plus-» 
toire  de  la  maladie  vénérienne  ,  il  est 
question  de  la  nature  du  virus..  M.  Fritze 
observe  que  les  effets  de  ce  virus  ressem¬ 
blent  A  ceux  que  produit  le  poison  ani¬ 
mal  ;  ü  épaissit  la  lymphe,  et  amollit  les 
os;  mais  étant  avalé,  il  est  facilement  dé¬ 
composé  dans  l’estomac.  La  matière  pu¬ 
rulente  des  chancres,  et  celle  qui  s’évacue 
dans  les  gonorrhées  ,  teignent  en  rouge  les 
sucs  bleus  des  végétaux  ;  ce  qui  indique 
la  nature  acide  du  pus  ;  mais  s’ensuu-il 
pour  cela  que  le  virus  est  un  ferment  acide  ? 
Toutefois  si  les  succès  de  i’alkali  volatil  , 
conseillé  par  M.  Peyrilhe ,  et  ceux  d’une 
solution  de  pierre  à  cautère  et  de  l’eau  de 
chaux  ,  proposées  par  les  médecins  alle¬ 
mands,  se  soutiennent  g,  Phypothèse,  con¬ 
cernant  la  nature  du  levain  vérolique  ,  pour- 
roit  acquérir  un  certain  degré  de  crédit. 

La  deuxième  section  est  consacrée  aux 
a  Jet  lions  locales  idiopathiques  veneriennes. 
L  auteur  t.aite  dans  les  chapitres  io  et  19, 
des  ulcères  et  des  chancres  vénériens.  Dans 
ces  affections  ,  on  a  recours  aux  topiques, 
dans  l’intention  de  remédier  à  l’insensibilité 
des  ulcères,  et  d’exciter  l’inflammation  et 
la  suppuration;  mais,  selon  M.  Vritzc ,  tous 
les  remèdes  cachérétiques  quelconques,  appli- 
Tome  LX\XLX .  L 
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qués  sur  les  chancres,  en  irritant  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques ,  les  excitent  à  l’action  , 
et  deviennent  cause  que  le  virus  est  intro¬ 
duit  dans  le  corps,  et  versé  dans  la  masse 
des  liquides.  Ces  considérations  doivent  faire 
suspendre  la  confiance  qu’on  peut  avoir  dans 
un  traitement  purement  local;  et  comme  il 
n’v  a  que  très-peu  d’exemples  de  guérisons 
opérées  par  cette  méthode,  s’il  y  en  a,  et 
que  d’ailleurs  on  sait  que  la  maladie  véné¬ 
rienne  confirmée  ,  est  une  suite  naturelle  des 
chancres  négligés  ou  nia!  traités,  la  raison 
veut  qu’on  la  rejette,  il  y  a  plus,  dans  le 
cas  même  où  l’on  administre  à  l’extérieur  des 
mercuriaux  ,  en  employant  en  même  temps 
les  topiques  rongeans,  on  détruit,  selon  M, 
Frilze ,  par  ceux-ci  ,  une  partie  du  bien  qu’on 
opère  par  ceux-là;  ensorte  que  notre  auteur 
se  borne  à  n’avoir  recours,  clans  le  traite¬ 
ment  des  chancres,  qu’aux  seuls  mercuriaux 
internes.  Cette  manière  de  traiter  les  chan¬ 
cres  vénériens  ,  est  directement  opposée  à 
celle  de  M.  Girtanner  ,  qui  se  contente  d’em¬ 
ployer  ,  en  topique,  une  solution  de  pierres 
à  cautère  ou  l’eau  de  chaux  ,  jusqu’à  ce  que 
les  petits  ulcères  soient  rongés,  et  les  bords 
calleux  $  détruits  ;  après  quoi  il  emploie  des 
remèdes  tirés  du  plomb  ,  pour  les  dessécher 
promptement.  Peut-être  que  dans  Phypo- 
thèse  de  M.  Fritze,  sur  la  nature  du  virus  véné¬ 
rien  ,  les  caustiques  n’ont  pas  l’effet  qu’il  leur 
attribue;  c’est-à-dire,  de  faire  absorber  ce 
venin,  et  qu’au  contraire,  ils  le  neutrali¬ 
sent,  le  décomposent  en  partie,  ou  que  du 
moins  leur  concours  avec  les  remèdes  inter¬ 
nes  peut  hâter  et  assurer  1  arguer i son  des  chan- 
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cre?;  que  par  conséquent  son  appréhension 
de  faire  usage  des  topiques  phagédéniques 
est  poussée  trop  loin.  Cependant ,  dans  cette 
supposition  même,  nous  préférerions  de  nous 
tromper  avec  M.  Fritze ,  que  de  nous  expo¬ 
ser,  avec- M.  Girfcinner 3  aux  suites  d’un  trai¬ 
tement  superficiel ,  et  purement  palliatif. 

Dans  la  troisième  section  ,  l’auteur  donne 
la  description  de  la  maladie  vénérienne  con¬ 
firmée  ,  entre  dans  le  détail  des  différens  acci- 
dens  qui  l’accompagnent  ,  expose  le  pro¬ 
nostic  ,  et  enseigne  la  méthode  curative 
dont  jusqu’ici  il  n’a  eu  qu’à  se  louer.  Il 
ob  serve  que  le  mercure  n’agit  sur  le  corps 
qu’aillant  qu’il  est  devenu  soluble  par  nos 
liquides  ,  et  que  comme  les  chaux  mercu¬ 
rielles  possèdent  cette  propriété  ,  il  pense 
qu’on  doit  les  employer  de  préférence  aux 
autres  préparations  de  mercure.  Celles  dont 
il  se  sert  le  plus  communément  ,  sont  le 
mercurius  solubihs  Hannemanni  ,  et  le 
mercunus  cinereus  Blackii ;  il  décrit  la  ma¬ 
nière  de  les  préparer. 

Dans  la  quatrième  section  ,  il  est  ques¬ 
tion  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  en- 
fans.  L’auteur  adopte  l’opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  enfans  ne  contractent 
la  contagion  que  dans  le  passage.  Mais  il 
nous  semble  que  cette  hypothèse  présente 
bien  des  difficultés.  Ces  mêmes  médecins, 
qui  admettent  si  facilement  l’infection  par 
la  peau  de  l’enfant,  se  refuseroient  à  ajouter 
foi  à  la  sage-femme,  ou  au  jeune  homme 
qui  pré  tend  roi  t  avoir  gagné  le  mal  de  Na¬ 
ples  j  par  le  simple  attouchement  d’une  main 
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exempte  même  de  la  plus  légère  e'gratî- 
gnure  ,  et  pourquoi  nient-ils  la  possibilité 
de  la  propagation  du  virus  par  les  humeurs? 
Il  faut  donc  nier  aussi  les  infections  réci¬ 
proques  des  nourrices  et  des  nourrissons. 
IVlais  d’ailleurs,  ont -ils  bien  considéré  que 
tout  le  corps  de  l’enfant  est  recouvert  d’une 
crasse  ou  code,  qui  semble  devoir  faire  un 
/obstacle  insurmontable  à  Pabsorbtion  du 
virus  ,  qui  déjà  n’est  censé  avoir  d’effet  qtie 
sur  des  parties  dépourvues  d’épiderme  ?  Au 
reste,  cette  assertion  théorique  ne  diminue 
en  rien  le  mérite  de  cet  ouvrage  ,  qui ,  nous 
le  répétons,  sera  d’une  grande  utilité  pour 
les  élèves  de  M.  Fritze ,  et  pour  tous  les  gens 
de  l'art  qui  le  consulteront. 

Diarium  medicum  seu  observationes 
selectæ  ad  morborum  bistoriam  et 
curationem  facientes  ,  editore,D.  V. 
A  Genève  y  de  P  imprimerie  de  la 
Société  typographique  )  et  à  Stras¬ 
bourg  y  chez  Amand  Kœnig,  1791  ; 
in- 8°.  de  3o8  pag.  Prix  3  /.  1 5  s. 

8.  L’observation  est,  sans  contredit,  le 
seul  moyen  de  perfectionner  le  traitement  des 
maladies.  On  doit  donc  accueillir  les  écrits 
qui  présentent  des  faits  nombreux  et  inté¬ 
ressais.  Celui-ci  remplit  ce  but  à  plusieurs 
égards;  il  renferme  quarante-deux  observa¬ 
tions,  laites  en  1778,  à  la  suite  desquelles 
se  trouve  une  appendice,  qui  en  offre  trente- 
cinq  autres,  rédigées  en  1780,  toutes  éga¬ 
lement  intéressantes. 
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An  essay  on  the  medical  character,  &c. 
Essai  sur  le  caractère  médicinal f 
dans  la  vue  de  le  définir.  On  y  a 
joint  des  commentaires  et  obser¬ 
vations  de  médecine  adaptés  à 
différens  cas  d'indisposition .  Tro i - 
sième  édition;  par  Rob.  Bath  ; 
in- 8°.  de  199  pages .  A  Londres  9 
chez  V Auteur j  et  se  vend  che$ 
Laidler  ,  1789. 

9*  L’amour  de  l’étude  en  général,  et  un 
grand  attachement  à  sa  profession  en  parti¬ 
culier  ,  son  1  les  qualités  nécessaires  dans  tous 
Jes  états,  pour  les  exercer  avec  succès,  et 
leur  faire  faire  des  progrès  ;  mais  ce  qui 
doit  distinguer  le  médecin,  c’est  la  bonté  du 
cœur,  un  caractère  doux,  plein  de  bienfai¬ 
sance  ;  il  faut  y  joindre  beaucoup  de  pro¬ 
bité,  de  discrétion,  de  compassion.  Il  faut 
qu’un  médecin  ait  reçu  une  bonne  éduca¬ 
tion,  qu’il  ait  formé  son  caractère,  qu’il  ait 
le  talent  de  se  faire  révérer,  et  d’inspirer 
cette  confiance  persuasive  qui  rend  le  ma¬ 
lade  docile,  et  nourrit  son  espérance.  Nous 
pensons  que  pour  être  bon  médecin  il  faut 
avoir  une  conception  aisée,  afin  de  saisir  l’en¬ 
semble  et  les  détails  ,  les  rapports  d’analogie 
et  les  points  disparates  ;  le  tact  du  vrai,  une 
bonne  judiciaire,  une  pénétration  perçante, 
une  facilité  rare  de  porter  un  jugement  sûr, 
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une  mémoire  vaste,  nette,  qui  rappelle  prom* 
ptement  et  abondamment;  enfin,  un  grand 
fonds  d’assurance, fondée  sur  la  conscience  de 
la  solidité  et  de  l’étendue  de  ses  lumières, 
rie  la  justesse  de  son  coup-d’oeii ,  de  la  pro¬ 
priété  de  ses  combinaisons,  et  de  la  néces¬ 
sité  de  les  suivre.  Un  médecin  qui  vacille  ,  qui 
hésite,  qui  est  timide,  indécis,  sera  toujours 
embarrassé  ,  et  embarrassera  ses  malades  , 
fera  des  fautes,  les  reconnoîtra,  y  retom¬ 
bera  de  nouveau,  ne  sortira  que  très- diffi¬ 
cilement,  et  par  élans,  de  la  classe  des  ar¬ 
tistes  ordinaires.  M.  Bath ,  se  contentant  de 
tracer  le  caractère  moral  du  médecin ,  a  né¬ 
gligé  son  caractère  littéraire;  ensorte  que 
ceux  qui  veulent  se  procurer  une  idée  de 
ce  dernier  sont  obligés  d’avoir  recours  ait 
tableau  qu’en  a  tracé  M.  Grégory.  Passons 
«aux  autres  articles  qui  composent  ce  volume. 

Dans  le  premier,  l’auteur  considère  la  ri¬ 
chesse  et  l’abondance  des  moyens  que  ,  pour 
combattre  les  maladies  ,  la  nature  nous 
fournit,  soit  dans  ces  nombreuses  et  multi¬ 
formes  productions,  soit  clans  les  étonnantes 
ressources  ménagées  par  les  merveilles  de 
l’organisation  ,  'soit  enfin  par  les  secours  des 
eaux  minérales. 

Les  considérations  sur  la  diététique  occu¬ 
pent  la  deuxième  place.  Selon  M.  Bath  ,  il 
faut  que  chacun  se  conduise  d’après  sa  pro¬ 
pre  expérience.  Les  organes  de  la  digestion 
ont,  dans  chaque  individu  ,  un  sens  propre, 
qui  seul  peut  régler  la  conduite  convenable 
à  sa  constitution. 

Dans  la  troisième  dissertation,  l’auteur 
expose  l’importance  de  l’exercice,  tant  pour 
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les  personnes  bien  portantes  ,  que  pouf 
les  malades  ;  mais  comme  l’exercice  admet; 
des  modifications  ,  M.  Bdtli  discute  les  cal» 
où  il  est  expédient  de  le  Faire  partager  par 
le  corps  en  entier,  ceux  où  il  est  plus  avan¬ 
tageux  qu’il  n’intéresse  qu’une  seule  partie  ; 
quand  il  est  utile  de  le  prendre  en  plein 
air,  quelles  circonstances  doivent  le  faire 
circonscrire  ,  dans  une  atmosphère  moins 
étendue. 

L’utilité  des  Frictions  Fait  le  sujet  de  la 
quatrième  pièce.  Elles  sont  des  plus  avan¬ 
tageuses  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans 
celles  qui  tiennent  à  la  foiblesse  ,  à  une  irri¬ 
tabilité  morbifique;  dans  les  affections  rhu¬ 
matismales,  dans  les  vices  de  la  transpiration 
insensible. 

Dans  les  deux  numéros  suivans  ,  l’auteur 
fait  l’éloge  i°.  des  propriétés  médicinales 
fies  eaux  minérales;  et  2°.  de  l’abstinence 
dans  les  indigestions  et  les  flatuosités.  M* 
Bat  h  rapporte  ici  l’exemple  d’une  hydropisie 
désespérée,  guérie  par  l’usage  exclusif  des 
figues  et  des  raisins. 

Nécessité  d’une  grande  frugalité  dans  les 
anciennes  dispositions  irritables  et  asthmati¬ 
ques;  tel  est  le  sujet  du  huitième  opuscule. 

M.  Bath  déclare  dans  le  neuvième,  que 
l’alkali  végétal  aéré,  est  capable  de  dissoudre 
les  pierres  ;  et  dans  le  dixième,  il  conseille, 
pour  prévenir  les  inflammations  occasion¬ 
nées  par  le  refroidissement,  d’avaler  des  va¬ 
peurs  d’eau  chaude ,  acidulée  avec  du  vinai¬ 
gre  ,  de  boire  souvent  des  boissons  chaudes , 
enfin,  de  tenir  chaudement  l’estomac  et  les 
extrémités. 


F  W 
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Si  dans  la  diminution  des  forces  on  re¬ 
tranche  sur  la  quantité  des  alimens,iî  faut  « 
y  suppléer  par  leur  qualité  plus  nqurrissante. 

Ce  précepte  est  développé  dans  le  dixième 
article. 

Dans  le  onzième  discours  ,  M.  Bath  vante 
l’abstinence,  comme  un  excellent  moyen 
contre  les  affections  asthmatiques  et  phthi¬ 
siques.  Il  assure  qu’iî  a  guéri ,  en  très-peu 
de  temps,  plusieurs  malades  de  cette  classe  , 
en  leur  faisant  mâcher  des  ligues  et  des  rai¬ 
sins,  dont  ils  avaloient  seulement  le  jus,  en 
leur  ordonnant,  en  meme  temps,  des  bois¬ 
sons  farineuses ,  et  en  leur  prescrivant  de  se 
vêtir  chaudement,  principalement  les  pieds. 

Les  treizième  et  quatorzième  disserta¬ 
tions  contiennent  des  règles  de  conduite 
relatives  aux  changemens  des.  saisons.  Dans 
les  deux  suivantes  ,  M.  Bath  montre  l’im¬ 
portance  d’écarter  les  passions,  et  sur-tout 
la  crainte  des  malades,  11  a  vu  un  malade 
dans  lequel  l’appréhension  a  retardé  l’érup¬ 
tion  des  boutons  varioliques,  tant  qu’elle  a 
occupé  son  ame. 

Enfin,  dans  le  dernier  morceau,  i!  trace 
les  modifications  qu’iî  faut  apporter  aux 
règles  diététiques  ,  selon  les  circonstances 
individuelles  ,  l’idiosyncrasie  ,  les  change- 
«niens  d’âge,  d’occupation,  de  santé. 

L’appendice  est  consacrée  à  la  méthode 
curative  de  l’asthme  et  de  l’hydropisîe.  M. 
Bilh  attribue  l’asthme  à  la  foibiesse  partielle 
des  organes  de  la  resp:ration,  on  à  la  sur¬ 
charge  des  vaisseaux  sanguins.  Il  le  combat 
avec  des  vapeurs  de  camphre  (à) ,  de  ben- 


(a)  Pour  se  procurer  des  vapeurs  de  camphre , 
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join ,  du  styrax,  qu’il  fait  respirer  au  ma¬ 
lade,  en  même  temps  qu’il  fait  tenir  les  jam¬ 
bes  jusqu’aux  genoux  ,  trois  lois  dans  les 
vingt-quatre  heures,  dans  un  bain  chaud  d’eau 
de  mer,  ou  d’une  solution  de  sel  marin,  il 
prescrit  encore  i’éîixîr  parégorique ,  à  la  dose 
de  quarante  gouttes  dans  une  cuillerée  d’oxi- 
mel  simple,  ou  dans  quelques  boissons  dé¬ 
layantes.  Les  cautères  ou  sétons,  ouverts 
des  deux  côtés  dans  la  région  du  diaphragme, 
sont  une  ressource  qu’il  ne  faut  pas  négli¬ 
ger.  Les  malades  tiendront  le  tronc  élevé, 
iis  éviteront  de  se  charger  l’estomac,  et  on 
aura  soin  de  leur  tenir  le  ventre  libre.  L’au¬ 
teur  fait  l’éloge  d’un  opiat  composé  de  fi¬ 
gues  ,  de  raisins  et  de  vinaigre  ,  dont  on  prend 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  une  demi 
cuillerée.  Nous  sommes  étonnés  qu’il  ne 
fasse  pas  mention  du  sirop  de  nicntïane ,  ni 
des  baies  de  genièvre,  ni  de  la  gomme  am- 
moniaqnedissoute dans  le  vinaigre  scpilitique, 
et  réduite  en  potion  au  moyen  de  quelques 
eaux  distillées  appropriées.  Le  sirop  de  nï- 
cotiane  est ,  sans  contredit  ,  trop  négligé  , 
ainsi  que  les  baies  de  genièvre;  cependant 
il  y  a  long-temps  qu’on  qualifie  l’exrait  de 
ce  fruit  de  titre  honorable  de  thériaque  des 

pauvres. 

Aux  œdèmes,  et  à  l’hydropîs'e  commen¬ 
çante  ,  M.  Bath  oppose  des  frictions,  l’usage 


l’auteur  fait  triturer  ceux  gros  de  résine  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’esprit  de  vin  ,  et  lorsque  le  cam¬ 
phre  est  réduit  en  poudre  ,  i!  verse  dessus  de  l’eau 
chaude;  quelquefois,  si  la  fbiblesse  est  grande,  du 
vinaigre  chaud. 
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prudent  d’un  vin  martial ,  du  vin  du  Rliîn  * 
de  celui  de  Madère,  et  du  quinquina  ,  avec 
line  ample  boisson  délayante;  telle  qu’une 
solution  saturée  de  crème  de  tartre  dans 
Peau  ,  adoucie  avec  quantité  suffisante  de 
miel,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  vin 
de  Madère  5  ou  de  vin  du  Rhin. 

Le  médecin  accoucheur  y  ouvrage 
utile  aux  mères  de  j amitié  >  et 
nécessaire  aux  personnes  qui  se 
destinent  à  la  pratique  de  l’art  des 
accouchemens  j  par  M.  Sri  COM be , 
docteur  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie  de  la  Faculté  de  Montpellier 
médecin-accoucheur ,  et  membre 
de  plusieurs  Académies  : 

Verax  et  audax. 

A  Paris  ,  chez  Croullebois  ,  rue 
des  Mathurins j  1791  ;  (in- 12  petit 
j'ormatl)  Prix  40  sous  broché . 

10.  Cet  ouvrage  n’est  pas  proprement  un 
traité  d’accotichernens  ;  mais  il  est  fait  par 
un  médecin  qui  s’est  voué  à  cette  partie  de 
Part,  et  qui  a  voulu  donner  des  instructions 
sur  plusieurs  objets  qui  y  sont  relatifs,  ou 
qui  lui  appartiennent  essentiellement, Les  uns 
et  les  autres  y  sont  présentés  sous  la  forme 
de  questions  ^  que  l’auteur  résout  ou  aflir- 
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matîvement  ou  négativement.  Ces  questions 
sont  au  nombre  de  xxxvij. 

M.  Sacombe  les  examine  avec  intelligence, 
avec  clarté,  avec  sagacité. 

Il  donne  aux  femmes  des  instructions  im¬ 
portantes  sur  la  conduite  qu’elles  doivent  te¬ 
nir  durant  leur  grossesse,  et  après  l’accou¬ 
chement;  sur  les  devoirs  qu’elles  sont  obli¬ 
gées  de  remplir,  comme  mères. 


S’agît-il  delà  pratique  des  accoucliemens , 
Il  s'élève  vigoureusement  contre  plusieurs 
abus,  et  sur-tout  contre  le  forceps,  et  au¬ 
tres  instrumens.  U  montre  les  inconvéniens 
de  ia  ligature  et  de  la  section  précipitée  du 
cordon  ombilical.  Il  expose  ce  qu’il  y  a  de 
répréhensible  dans  les  cours  d’âccouchemcns. 
Il  combat  l’opimon  des  médecins  et  phy¬ 
siciens  qui  soutiennent  la  possibilité  de  la 
superfétation  ;  mais  il  croit  que  les  forces 
de  i  imagination  ,  dans  une  femme  enceinte  , 
peuvent  influer  sur  l’organisation  de  l’indi¬ 
vidu  qu’elle  porte. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  exciter  l’en¬ 
vie  de  lire  cet  ouvrage  ,  écrit  par  un  homme 
instruit,  franc  et  sévère. 


Observations  on  gangrenés  and  morti¬ 
fications  ,  &c.  Observations  sur  les 
gangrènes  et  les  mortifications  , 
accompagnées  ou  occasionnées 
par  des  spasmes  convulsifs  ,  ou 
provenantes  de  lésions  locales  qui 
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produisent  de  V irritation  j  par  Ch . 
J/frH  i  T  E  ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  j  in- 8°.  de  29/7. 
Londres  ,  chez  Dilly,  179O. 

ï  1.  Parmi  les  maladies  dont  le  traitement 
est  encore  fondé  en  partie  sur  un  pur  em¬ 
pirisme  ,  plutôt  que  sur  une  théorie  lumi¬ 
neuse,  on  peut  compter  la  gangrène.  Il  pa- 
roît  que  pendant  long-temps  on  a  supposé 
qu’il  n’y  a  qu’une  espèce  de  gangrène ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  que  tous  les  corps  dans  lesquels 
cette  corruption  se  manifeste,  essuient  le 
même  dérangement ,  et  réclament  les  mêmes 
secours.  C’est  pour  cela  qu’on  a  employé, 
indistinctement  dans  tous  les  cas  ,  le  quin¬ 
quina,  dont  la  qualité  antiseptique  a  paru 
suffisante  pour  corriger  la  disposition  pu- 
îrescente,  et  les  vertus  toniques  cordiales, 
propres  à  ranimer  les  forces  vitales,  il  est 
vrai  que  depuis  quelque  temps  on  a  com¬ 
mencé  à  reconnoître  que  le  non-succès  de  l’e- 
corce  du  Pérou  ne  suppose  pas  toujours 
une  incurabilité  absolue  de  la  maladie,  et 
qu’on  s’est  attaché  à  découvrir  des  moyens 
curatifs  ,  et  des  traifemens  qui  pourroient 
réussir,  lors  même  que  le  quinquina  man- 
querolt  ses  effets  ;  mais  ces  recherches  n’ont 
pas  encore  été  poussées  jusqu’au  point  de  dé¬ 
terminer,  pour  tous  les  cas ,  l’espèce  de  gan¬ 
grène  particulière,  à  laquelle  chaque  mé¬ 
thode  curative  est  propre. 

L’espèce  particulière  de  mortification  >  dit 
IV].  T'Vihte ,  qui  fait  le  sujet  de  cet  opuscule, 
est  Accompagnée  ou  occasionée  par  des  spas- 
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mes  convulsifs ,  ou  produite  par  des  lésions 
locales  qui  causent  l’irritation.  Pour  ces  cas, 
le  remède  qu’il  a  découvert,  est  le  musc, 
associé  au  sel  de  corne  de  cerf,  et  donné 
à  des  doses  fortes  et  répétées,  il  pense  qu’on 
peut  attribuer  l’efficacité  du  musc  dans  cette 
maladie  ,  à  ses  propriétés  antispasmodi¬ 
que ,  diaphorétique,  sédative  et  cordiale,  il 
ajoute  :  «  Il  peut  être  secondé  par  le  sel  de 
corne  de  cerf,  qui,  étant  résolutif  et  sti¬ 
mulant  ,  rend  probablement  le  musc  plus  ac¬ 
tif.  L  es  qualités  réunies  de  ces  médicamens  , 
réveillent  généralement  le  mouvement  oscil¬ 
latoire  des  artères  ,  atténuent  les  liquides  ;  et 
leur  propriété  de  porter  à  la  peau  ,  ainsi  que 
leur  action  sur  les  nerfs  ,  opèrent  les  effets 
les  plus  heureux.  Dans  d’autres  circonstan¬ 
ces,  lorsqu’il  y  a  lieu  de  croire  que  le  vice 
tire  son  origine  d’un  sang  tenue!  âcre,  des 
sels  volatils  administrés  à  fortes  doses,  et 
pendant  long-temps,  seroient  dangereux,  et 
pourroient  augmenter  la  putréfaction,  lis 
pourraient  encore  nuire  dans  la  diathèse  in¬ 
flammatoire  ». 

M.  TVhite ,  pour  encourager  les  médecins 
a  employer  ces  remèdes  dans  les  circons¬ 
tances  désignées ,  rapporte  trois  observations 
pratiques  ,  dont  la  dernière  concerne  une 
tille  de  dix-sept  ans,  qui  étoit  attaquée  de 
gangrène  au  bras  ,  à  la  suite  d'une  fracture 
compliquée  de  l’avant-bras.  Cette  observa¬ 
tion  est  des  plus  décisives;  car  foutes  les  fois 
que  la  malade  prenoît  du  musc  et  du  sel 
de  corne  de  cerf,  ses  souffrances  cessoient. 
Elles  reparoissoient,  au  contraire,  lorsqu’el le 
en  interrom’poît  l’usage.  M.  TVhite  coin- 
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mence  ordinairement  par  donner  ees  su  b*" 
stances  à  la  dose  de  dix  grains  de  chaque.  il 
va  peu  à  peu  en  augmentant  ;  emorte  que 
dans  un  cas  il  en  a  administré  jusqu’à  120 
grains  de  chaque,  par  dose>  et  en  a  obtenu 
les  plus  heureux  effets. 


Sammiung  von  beobachtungcn  uber 
die  sogenannte  egelkrankheit  unter 
déni  rindvieh  und  den  schaafen,  &c. 
Recueil  d’observations  suri  a  mala¬ 
die  attribuée  aux  sangsues  parmi 
les  bêtes  à  cornes  et  à  laine  j  par 
J.  F.  Bilhuberj  z*/z-8°.  de  100/7. 
A  Tabingen  chez  Heerbrandt  , 

Î79I* 

î 2.  L’espèce  de  sang-sue  qui  est  propre 
fiux  bêtes  rouges  et  aux  moutons ,  cause  sou¬ 
vent  non-seulement  des  accidens  fâcheux  , 
mais  même  fréquemment  mortels.  C’est  sur¬ 
tout  lorsque  l’humidité  et  des  alimens  mal¬ 
sains  dérangent  la  santé  qu’ils  s’engendrent , 
se  développent  et  minent  la  constitution. 
Et  quoiqu’on  se  soit  attaché  depuis  quel¬ 
que  temps  *  sur-tout  en  Allemagne,  à  étu¬ 
dier  tette  branche  de  l’histoire  naturelle 
et  de  l’art  vétérinaire  ,  il  ne  paroît  pas 
qu’on  soit  encore  parvenu  à  la  connoissance 
des  moyens  de  détruire  ces  reptiles  lorsqu’il 
existent  une  fois.  M.  B 1  Uni  ber  a  été  à  même 
de  suiyre  cette  étude }  il  a  observé  les  clign- 
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gemens  qui  résultent  de  la  présence  de  ces 
animaux  ,  dans  le  corps  des  bêîes  à  cornes 
et  à  laine,  et  a  cherché,  par  l’ouverture 
des  cadavres  ,  à  constater  les  résultats  de  ses 
observations  ;  il  a  fait  des  expériences  pour 
apprécier  le  mérite  des  remèdes,  et  des  traite- 
inens  proposés ,  et  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il 
a  vu  que  les  remèdes  les  plus  vantés  n’ont 
pas  eu  de  succès  assuré  dans  ses  mains, 
toutes  les  fois  que  les  symptômes  apparens 
faisoient  conjecturer  que  les  sang-sues  exis¬ 
taient  déjà,  et  étoient  la  cause  des  mala¬ 
dies.  La  seule  chose  qui  lui  a  paru  mériter 
de  la  confiance  est  la  méthode  préserva- 
tive,  et  le  choix  des  pâturages  sains  et  secs. 

On  lit  dans  les  annonces  de  la  Société  éco¬ 
nomique  de  Leipsick  ,  pour  la  foire  de  Pâ¬ 
ques  1790,  (à  Dresde  ,  chez  "M einhold')  un 
moyen  préservatif,  dont  M.  le  comte  de 
Schulenburg ,  conseiller  intime  de  l’Electeur 
de  Saxe,  s’est  servi  très-utilement.  Toutes  les 
fois  qu’on  est  obligé  de  conduire  ,  en  été  ,  des 
bêtes  à  laine  clans  des  pâturages  humides ,  ou 
que  le  temps  est  à  la  pluie ,  il  fait  mêler  une 
iorte  poignée  de  couperose  avec  un  seau  de 
sel  de  cuisine,  et  présente  ce. mélange  aux 
moutons  pour  en  lécher  ;  et  en  hiver ,  lorsque 
ces  animaux  sont  contraints  de  rester  dans 
les  bergeries ,  il  fait  fondre  la  même  quan¬ 
tité  de  couperose  et  de  sel  dans  cinq  ou  six 
seaux  d’eau,  pour  leur  servir  de  boisson, 
avec  cette  précaution  ,  que  les  brébis  pleines 
n’en  boivent  qu’au  commencement ,  et  qu’en- 
suite,  au  lieu  de  vitriol  ,  on  mêle  de*  r*  ndres 
de  bois  à  i’eaû  qui  leur  est  destinée.  M.  le 
comte  de  Schulenburg  remarque  que  les 
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bêtes  à  laine  font  d’abord  quelque  difficulté 
de  boire  cette  eau  ,  mais  que  dans  la  suite 
elles  s’y  habituent  facilement. 

Georgii  Coopmans,  &c.  M.  D« 
Neurologia  et  observatio  de  calculo 
ex  urethra  excreto  ,  duabus  tabulis 
illustrata  ;  in-8°.  de  261  pages .  A 
Francité r  ,  chez  R  omar ,  1789. 

i3.  M.  Coojmiems  a  dédié  cet  ouvrage  à 
son  fils ,  dépouillé  de  sa  chaire  de  professeur 
de  médecine,  par  une  suite  des  troubles  in¬ 
testins  de  sa  patrie'  Cetîe  névrologie  pré¬ 
sente  un  manuel  très-utile,  et  l’auteur  a 
eu  soin  d’y  insérer  les  découvertes  les  plus 
modernes.  lia  partout  comparé  l’état  actuel 
de  la  science,  avec  celui  des  temps  précé¬ 
deras  et  a  réuni,  à  cette  comparaison,  des 
considérations  physiologiques  et  patholo¬ 
giques. 

L’observation  sur  le  calcul  dans  î’urèlre, 
fait  connoître  que  la  pierre  etoit  placée  sous 
le  gland  du  côté  gauche  ;  qu’elle  s’est  fait 
jour  en  occasionant  un  ulcère  ,  et  qu’après 
avoir  été  nettoyée  et  séchée  ,  elle  a  pesé 
cinq  onces  un  gros  et  demi. 

Ànfangs  gronde  der  muskel  lehre  : 
Elémens  de  myologie .  A  Vienne , 
chez  Antoine  Gassler;  et  se  trouve 
à  Strasbourg ,  chez  Am.  Kœnig* 


) 
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lihr,  1786;  in-fol.  avec  un  grand 
nombre  de  Planches .  Prix  33  AV, 

14.  Ce  traité  contient  une  description  com¬ 
plète  des  muscles  du  corps  humain. 

Chaque  muscle  est  décrit  en  particulier, 
sous  ces  deux  divisions,  muscles  qui  meuvent 
les  parties  molles,  et  muscles  qui  meuvent 
les  os  et  les  parties  qui  en  dépendent.  Cha¬ 
que  description  a  sa  ligure  particulière;  et 
plus  de  deux  cents  trenre-six  planches  com¬ 
posées  chacune  de  plusieurs  ligures  ,  sont 
consacrées  à  représenter  la  connexion  des 
muscles  entre  eux  et  de  leur  situation  respec¬ 
tive.  Ce  sont  des  tables  de  syntaxe ,  très- 
bien  faites.  Suivent  plusieurs  tables  synopti¬ 
ques  ,  qui  facilitent  singulièrement  l’étude 
de  la  myologie,en  soulageant  la  mémoire. 
En  général ,  cet  ouvrage  mérite  les  suffrages 
des  anatomistes. 


À  practicaî  dissertation  on  the  médi¬ 
cinal  effets  of  the  Bath  waters,  &c. 
Dissertation  pratique  sur  les  effets 
médicinaux  des  eaux  de  Bath  ; 
par  G u  1  ll.  Fa  l cône R ,  docteur 
en  médecine  >  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres ,  et  méde¬ 
cin  de  B  hôpital  de  Bath y  zzz-8\ 
A  Londres }  chez  Robinsons;  et  a 
Bath,  chez  Meyler,  1790. 

1 5.  Il  y  a  long-temps  que  les  vrais  maî¬ 
tres  de  l’art  ont  décidé  que  les  faits  sont 
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bien  p4us  capables  d’instruire  sur  les  proprié¬ 
tés  des  remèdes  en  généra!  ,  et  sur  celles 
des  eaux  minérales  en  particulier  ,  que  les 
■analyses  chimiques  les  plus  recherchées  ;  et 
tous  les  médecins  ,  sans  exception  ,  sont 
obligés  de  gré  ou  de  force  ,  pour  leurs  plus 
b  dles  cures  ,  d’employer  des  substances  dont 
iis  ne  connoissent  la  nature  que  par  les 
effets,  sauf  à  se  dédurnager  des  chagrins  de 
ne  pouvoir  pas  la  démontrer,  par  la  satis- 
faction  de  s’égarer  en  raisonnemens  spé¬ 
cieux.  Il  paroit  néanmoins  que  depuis  quel» 
que  temps ,  les  chimistes  glorieux  de  leurs 
succès  et  de  leurs  découvertes  ,  souffrent  im¬ 
patiemment  qu’on  s’obstine  à  croire  que 
leurs  efforts  ne  promettent  pas  plus  à  cet 
égard  que  ceux  des  anciens,  dont  le  défaut 
de  connoissances  excite  leur  pitié  et  leur 
dédain;  et  on  ne  donne  plus  de  traité  sur 
une  eau  minérale  quelconque,  dont  l’exposé 
des  procédés  analytiques,  et  de  leurs  résul¬ 
tats,  ne  soit  suivi  d’un  brillant  étalage  des 
vertus  médicinales déduites  comme  autant 
de  corollaires  de  cette  analyse.  Les  expé¬ 
riences  pratiques  y  sont  négligées,  laissées 
de  côté,  souvent  révoquées  en  doute,  ou 
tout  au  plus  rapportées  comme  des  supplé- 
mens  de  preuve.  Cette  marche,  sans  doute 
vicieuse,  n’a  pas  été  adoptée  par  M.  Fat- 
coner ,  qui  depuis  vingt  ans  a  étudié,  sur 
les  malades,  les  effets  des  eaux  de  Bath, 
que  leur  célébrité  méritée  place  au  nombre 
des  plus  fréquentées  de  l’Europe  ,  et  qui  par 
cette  étude,  a  sans  doute  acquis  le  droit  de 
se  faire  entendre,  et  de  servir  cl’autorité.  Ce¬ 
pendant,  ce  savant  tient  encore  le  langage 
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de  ces  médecins  qui  ,  avant  que  la  chimie 
pneumatique  fut  née  ,  regardaient  la  com¬ 
position  des  eaux  minérales  comme  des 
mystères,  des  secrets  que  la  nature  s’étoit 
réserves.  Ecoutons  ce  qu’il  dit  dans  la  pré¬ 
lace  :  ««  L’art  ,  je  pense ^  ne  nous  a  offert 
jusqu’ici,  dit-il,  que  des  sujets  de  conjec¬ 
ture,  sur  la  partie  de  l’imprégnation,  ou 
sur  la  combinaison  d’influence  médicinale, 
résultantes  des  propriétés  combinées  des 
parties  imprégnantes  auxquelles  sont  dus  ces 
effets  merveilleux  que  nous  observons  ici 
tous  les  jours.  Il  me  paroît  que  jusqu’ici  la 
science  n’a  fourni  que  matière  à  conjectures». 
(Ceci  est  un  peu  obscur,  entortillé,  mais 
qu’y  faire  ?  ) 

«  La  chimie  nous  apprend  que  les  eaux 
de  Batli  contiennent  une  petite  portion  de 
sel  marin  j  une  partie  plus  considérable  de 
selenite,  peut-être  un  peu  de  terre  non  neu¬ 
tralisée  ,  de  l’air  fixe,  un  peu  de  gas  sulfu¬ 
reux  ou  inflammable,  avec  une  légère  im- 
pregnation  de  fer;  mais  aucune  raison  ne 
nous  engage  à  croire  que  ces  substances, 
prises  ensemble  ou  séparément  aux  doses  aux¬ 
quelles  on  peut  les  administrer  dans  ces 
eaux,  possèdent  des  vertus  en  aucune  façon 
proportionnées  aux  effets  que  nous  voyons 
si  fréquemment  opérer  par  les  eaux  deBath, 
et  se  trouvent  d’ailleurs  bien  plus  abondam¬ 
ment  dans  divers  autres  eaux  minérales  d’une 
efficacité  beaucoup  inférieure.  » 

«Par  conséquent,  l’analyse  chimique, 
telle  qu’elle  est  à  présent  ,  ne  me  paroît 
donner  qu’une  idée  très-imparfaite  des  mé¬ 
thodes  par  lesquelles  ces  effets  ont  été  pro- 


140'  Matière  médicale. 

duits(<v);  et  celle  circonstance  a  déterminé 
plusieurs  personnes  à  nier  entièrement  les 
laits,  ou  à  soutenir  qu’ils  ont  été  beaucoup 
exagérés ,  et  que  les  avantages  (dans  la  sup¬ 
position  qu’il  en  existe)  qu’on  pourroit  réel¬ 
lement  en  retirer,  sont  dus  à  des  circonstances 
collatérales  ,  d’une  efficacité  incertaine  et 
indéterminée  ;  telles  que  le  changement  d’air, 
de  régime,  de  manière  de  vivre,  &c. 

«  Il  est  très-probable  que  la  régularité 
du  régime  ordinairement  observé  ici ,  com¬ 
paré  avec  le  régime  adopte  dans  les  cer¬ 
cles  polis  de  Londres,  peut,  en  plusieurs, 
occasions,  contribuer  à  la  santé;  mais  vou¬ 
loir  attribuer  tous  les  bons  efîèts  qui  s’opè¬ 
rent  ici  à  l’attention  qu’on  a  eue  de  se  Con¬ 
formera  des  mesures  qui  concernent  la  santé 
en  général  ,  cela  me  paroît  aussi  déraison¬ 
nable  que  présomptueux,  il  n’est  guère,  en 
physique,  de  faits  mieux  établis,  que  les 
effets  des  eaux  de  Bat  h,  dans  plusieurs  cas, 
d’une  nature  locale  et  spécifique,  bien  au- 
dessus  de  la  portée  des  attentions  mention¬ 
nées  plus  haut,  et  nous  serions  tout  autant 
en  droit  de  nier  tel  procédé  que  ce  soit  de 
ia  nat  ure  (par  exemple  de  1a  végétation)  , 
parla  raison  que  nous  ne  pouvons  pas  com¬ 
prendre  les  moyens  et  la  marche  qui  y  ser¬ 
vent  »* 

«  Je  ne  présume  pas  de  hasarder  mon  opi¬ 
nion  ,  s’il  y  a  lieu  d’espérer  que  les  progrès 
ultérieurs  que  la  chimie  fera  tous  les  jours, 
serviront  à  répandre  plus  de  lumières  sur 


(a)  Comme  nous  n’entendons  pas  ces  dernières 
paroles ,  nous  en  traduisons  simplement  les  mots. 
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ce  sujet  ,  ou  s’il  restera  constamment  au 
nombre  des  secrets  de  la  nature  qu’il  nous 
est  impossible  de  pénétrer.  On  ne  peut  pas 
révoquer  en  doute  qu’il  ne  se  soit  fait  plu¬ 
sieurs  découvertes  auxquelles  on  ne  devoit 
pas  s’attendre,  et  qu’on  ne  pouvoit  pas  es¬ 
pérer;  peut-êire  donc  que  des  recherches 
réitérées  feront  découvrir  ,  dans  ces  com¬ 
posés  merveilleux  de  la  nature,  quelqu’agent 
caché  ,  auquel  il  sera  possible  d’attribuer 
une  partie  considérable  de  ces  vertus,  avec 
plus  de  vraisemblance  qu’on  n’a  pu  le  faire 
encore  jusques  ici  à  aucun  autre». 

Ces  réflexions,  et  tout  l’ouvrage  de  M. 
Falconer,  méritent,  ce  nous  semble,  l’atten¬ 
tion  des  médecins,  et  doivent  ramener  aux 
véritables  principes  de  l’art,  l’expérience  et 
l’observation. 


Vcrmischte  aufsætze,  &c.  Mélanges 
de  chimie ,  de  pharmacie  et  de 
physique  )  par  Je  a  n -Michel 
Schiller ,  apothicaire  à  Rothen - 
bourg  sur  le  Tauberj  avec  une 
préface  de  M.  D ELI  us,  conseiller 
intime  y  professeur  de  médecine  ; 
in- 8°.  de  1 40  pag.  A  Nuremberg, 
chez  Zeh  ,  1790. 

16.  L’au t en r  s’est  déjà  fait  connoitre 
avantageusement  dans  la  carrière  qu’il  con¬ 
tinue  de  parcourir  avec  succès,  On  a  de  lui 
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plusieurs  morceaux  publiés  ,  tant  séparé¬ 
ment  ,  qu’insérés  dans  les  recueils  qui  parois- 
rent  sous  la  direction  de  M.  Crell ;  enfin  , 
on  en  trouve  de  lui  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Porte-feuille  de  Gottingue. 

Le  volume,  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui,  contient  des  corrections  à  plusieurs 
procédés  chimico  -  pharmaceutiques  ,  des 
moyens  de  découvrir  les  falsifications  des 
drogues  ,  des  discussions  de  plusieurs  points 
de  doctrine  de  la  chimie  sublime,  entre  au¬ 
tres  de  la  table  des  affinités  du  principe  oxy¬ 
gène  de  M.  Lavoisier.  M.  Schiller  promet 
un  précis  allemand  du  traité  élémentaire 
de  cet  ingénieux  chimiste  François,  avec  la 
réfutation  de  son  système  aritiphlogistique. 

Parmi  les  autres  articles  réunis  dans  ce 
volume  ,  on  en  trouve  quelques-uns  qui 
concernent  le  phosphore,  la  manière  de  le 
préparer,  i’acide  dulcifié  de  phosphore  ou 
éther  phosphorique  que  l’auteur  a  obtenu, 
sa  combinaison  avec  la  terre  argilleuse,  poux 
former  la  terre  siliceuse,  &c. 

Il  y  est  encore  question  d’un  alkali  volatil, 
qui,  instillé  dans  une  solution  pure  de  vi¬ 
triol  de  mars  ,  a  donné  un  précipité  d’un 
beau  bleu,  de  l’odeur  approchant  de  celle 
de  l’huile  animale  de  Dippel ,  dont  a  été 
imprégné  le  produit  delà  distillation  du  sel 
ammoniac  et  de  la  potasse.  La  meilleure 
méthode  de  préparer  les  sirops  avec  les  jus 
exprimés  des  baies  et  fruits ,  la  méthode  cor¬ 
rigée  de  préparer  les  emplâtres  dans  lesquels 
il  entre  du  plomb,  un  procédé  pour  pré¬ 
parer  à  bon  marché  le  sel  de  Se'gnette  , 
clés  expériences  avec  les  jus  de  quelques 
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plantes;  telles  que  l’aconit  ,  la  ciguë,  &c 
des  considérations  sur  la  nature  de  la  sub¬ 
stance  astringente  des  végétaux,  &c.  teis 
sont  entre  autres  morceaux,  ceux  qui  nous 
Ont  paru  mériter  le  plus  d’être  distingués. 

Dans  la  préface,  M.  DeLius  expose  un 
grand  nombre  de  désavantages  qui  résul¬ 
tent,  suivant  lui,  de  la  nouvelle  nomen¬ 
clature  chimique,  laquelle  ne  réposant  pas 
sur  des  bases  solides ,  ne  sauroit  qu'induire 
en  erreur. 


Einleitung  zur  allgemeinen  scheide 
kunst ,  &c.  Introduction  à  la  chi¬ 
mie  générale  ;  par  Chrétien - 
Cil  RE  N  F  RIÈ  D  TV E  IGE  L  ;  I  Ie 
part  i e.  j4  Leipsich  y  chez  Crusius 
1 79°  ;  grand  in- 8°.  de  cj20  pag. 

17.  Le  premier  volume  a  été  annoncé 
avec  une  notice  de  M.  Grumvatd ,  dans  le 
Journal  de  médecine  rïom.  Ixxxiïj  ,  pcig.  476, 
Le  second,  qui  fait  l’objet  de  cet  aaicle, 
o^fTre  l’analyse  de  tous  les  Mémoires  de 
cninv.e,  publiés  clans  les  recueils  des  diver¬ 
ses  Académies  des  sciences  de  l'Europe  , 
avec  le  jugement  raisonné  de  M.  TFeiget* 
31  est  facile  de  voir  par-là  combien  i!  a  fallu 
lire  et  méditer,  pour  parvenir  à  faire  con- 
nottre  ,  dans  un  seul  volume,  l’ensemble  im¬ 
mense  des  nièces  académiques  ,  si  diversi¬ 
fiées  et  si  éparses. 
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Gnomatologia  chimica  practica,  Scc. 
Manuel  complet  de  chimie  pra¬ 
tique  ,  rangé  par  ordre  alphabé¬ 
tique  >  pour  U  utilité  et  l usage  des 
médecins ,  apothicaires  ,  artistes, 
&c.  pvr  Guîll.  Keks.  A  Ulm, 
dans  librairie  de  Stettin  ;  et  se 
tiOLiee  à  Strasbourg ,  chez  Amancl 
Kœnig ,  1791  ;  grand  in- 8°.  à  deux 
colonnes.  Prix  5  lie. 

18.  Cet  ouvrage  lexique,  rédigé  sons  ies 
yeux  de  M.  Gmetm ,  professeur  en  médecine 
de  l’université  de  Gottingue,  qui  en  a  com¬ 
posé  la  préface,  est  destiné  à  l’usage  jour¬ 
nalier  des  apothicaires  et  des  artistes.  L’on 
y  trouve  tout  ce  que  la  chimie-pratique 
renferme  d’essentiel  aux  arts,  manufactures 
et  commerce. 


Càroli  a  Linné,  equit.  &c.  Systema 
naturæ  per  régna  tria  naturæ ,  scqüii- 
dum  classes, ordines,  généra,  specics, 
cum  caracteribus  ,  differentiis,  syno- 
nymis,  locis  ;  Tomus  I ,  pars  VI,  edi- 
tio  decima-tertia ,  cura  Jo.  Fred. 
G  me  lin,  &c.  A  Leipsick ,  chez 

3eerj  et  se  trouve  à  Strasbourg  y 

chez 
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chez  Am.  Kœnig,  libr. ,  et  dans  leu 
librairie  académique  ;  à  Paris  » 
chez  Croullebois,  libraire  >  rue  des 
Mathurins ,  1791.  Prix  9  lie.  10  s. 

T9.  Cette  partie  renferme  la  sixième  et 
dernière  classe  des  animaux;  elle  offre  les 
genres  des  vers. 

Linné y  relativement  aux  vers  intestinaux  t 
a  tiré  ses  différences  de  la  forme  variée  du 
corps  de  l’animal;  dans  les  mollusques,  il 
les  tire  du  corps  et  des  tentacules  ;  dans  les 
testacés  ,  de  la  forme  de  la  coquille,  prin¬ 
cipalement  ;  de  la  charnière  ,  dans  les  bival** 
ves  ;  et  de  la  bouche  dans  les  univales;  dans 
les  lithophites,  de  l’animal  qui  les  habite, 
et  de  la  forme  du  corail  ;  dans  les  zoophites 
de  l’animal  ,  et  des  différentes  formes  de 
ses  tiges. 

Disons  un  mot  des  animalcules  ;  cette 
innombrable  légion  qui  échappe  à  l’œil,  et 
à  laquelle  le  microscope  a  donné,  en  quel¬ 
que  sorte,  l’existence,  et  dont  chaque  in¬ 
dividu  est  vingt-sept  millions  de  fois  plus 
petit  que  le  ciron  ,  et  que  néanmoins  Muller 
est  parvenu  à  classifier  au  nombre  de  cent 
quarante-six  espèces  différentes.  Mais  de¬ 
puis  la  publication  de  l’histoire  dé  ces  ani¬ 
malcules ,  par  ce  savant  naturaliste  danois, 
l’on  en  a  découvert  encore  d’autres  ,  que  M. 
Gmelin  ne  manque  pas  de  décrire  dans  cette 
nouvelle  édition  du  système  de  la  nature  , 
et  dont  la  totalité  monte  à  cent  quatre-vingt- 
onze.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier  dans  ces  pe¬ 
tits  êtres,  c’est  qu’il  y  en  a  (tels  sont  i® 
Tons  LXXXIX*  G 
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volvox ,  le  rotijère  ,  et  le  tardi grade  )  qui 
peuvent  souffrir  la  mort  et  ressusciter  plu¬ 
sieurs  fois.  Le  rotifère  se  trouve  dans  les 
sables  des  toits,  son  habitation  ordinaire; 
il  estovipare,  et  hermaphrodite.  Il  est  fa- 
*cile  de  le  ressusciter  après  des  .gaois  et  des 
années  d’asphixies. 

A  collection  of  dried  plants,  &c.  CoU 
leclîon  de  plantes  sèches  >  nom¬ 
mées  d’après  l’herbier  de  Linné ^ 
et  autres  collections  originales  ; 
par  Jaco.  Dickson j,  membre  de 
la  Société  lirinéenej  second  Cahier. 
A  Londres >  aux  dépens  cle  f  Au¬ 
teur y  1790;  iil’foL 

20.  Nous  avons  rendu  compte  du  premier 
cahiet  de  ce  curieux  ouvragé  dans  le  Journal 
de  médecine  ,  tom.  1  xx\v,pag.  3i3.  La  se¬ 
conde  partie,  qui  fait  l’objet  de  cette  no¬ 
tice,  offre  les  plantes  suivantes:  scirpus  mu - 
ci'  on  alu  s  ,  agrostina  ,  scrotum ;  campanulxt 
rhomhoidalis  ,  Allionii  ;  aldrovanda  ve si¬ 
en  la  s  a  ;  anthericum  cahculaturn  ;  juncus 
Jîliformis ,  spicatus  ;  daphne  coltina  ;  agro¬ 
stemm  a  flos  joins;  dry  as  octandra  ;  oro- 
hanche  ramosa  ;  trifolium  alpnuim  ;  aster 
alpinus  ;  arnica  montana  ;  carex  B e Hardi, 
fœtida  a  iomentosa  ;  salix  reticulata  ;  acro- 
stichum  septentrionale  ;  lycopodium  alpi - 
num  ;  biyum  rigidum ,  torluosum  ;  lichen 
fri  giclas  et  croc  eus» 
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NOUVEL  AVIS  POUR  L’ANNÉm 

1791. 

Le  prix  de  la  souscription  d’une 
année  pour  recevoir  ce  journal ,  dont 
il  paroît  un  cahier  chaque  mois, 
franc  de  port,  est  de  i5  Jiv.  MM.  les 
Souscripteurs  sont  priés  d’écrire  leurs 
adresses  en  lettres  romaines,  afin 
qu’on  puisse  les  impri  mer  correctement. 
On  continuera,  comme  ci-devant,  de 
souscrire  à  Paris,  chez  CroulLebois* 
libraire,  rue  des  Mathurins,  N°.  3 2. 


(*)  Voyez  Mémoire  sur  un  moyen  de  'per¬ 
fectionner  Pari  de  guérir ,  inséré  dans  h 
cahier  de  janvier  1790. 


On  s’adressera  au  même  libraire 
pour  se  procurer  la  collection  entière 
avec  la  Table  générale . 


On  pourra  remettre  â  MM.  les  Di¬ 
recteurs  des  postes  la  somme  â  faire 
passer  à  ce  libraire.  MM.  les  Sous¬ 
cripteurs  auront  soin  de  retirer  une 
reconnoissance  imprimée  de  MM.  les 
Directeurs  ,  qu’ils  joindront  à  leurs 
Lettres  d’avis.— On  accepte  aussi  les 
Lettres  de  change  à  vue  sur  Paris. 

N.  B .  Les  Lettres  non-affranchies 
concernant  Y abonnement  annuel ,  la 
collection  entière  et  la  Table  géné¬ 
rale  ,  ne  seront  point  reçues. 

La  correspondance  médicale  se  fait 
toujours  conformément  à  l’Avis  inséré 
dans  le  cahier  de  janvier,  pag.  a. 
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Sesia  apiformis ,  Fa  b  ri  c  i  xj  s  ,  species 
flsect-oYum . 

Sphinx  crabroniformis.  Insectologîe  alle¬ 
mande  de  Vienne. 

S phinx  vespa  ,  D  e  g  e  e  R, 

Sphinx  scopigera ,  S  c  opo  L  l.  Entomo¬ 
logie  de  ia  carniole. 

Cet  insecte  habite  dans  le  bois  de  tremble  y 
sa  métamorphose  s’opère  dès  le  mois  d’avril, 
sur  la  terre  et  sur  le  bois.  L’animal  est  par¬ 
fait  en  juin  ;  alors,  on  le  trouve  répandu  cà 
et  là  dans  les  collines  des  forets  et  herba¬ 
cées  ,  sur-tout  sur  le  tronc  et  les  feuilles  du 
tre  mble.  Il  en  suce  le  nectaire  des  fleurs. 
L’on  observe  le  changement  de  sa  figure, 
qui  a  la  forme  d’une  poupée  ,  vers  le  16 
d’avril  ,  et  ordinairement  du  6  au  8  juin, 
sa  métamorphose  est  parfaite. 

Quant  à  sa  larve ,  elle  est  subpoileuse , 
à  poils  blancs ,  fins ,  cotonneux  ;  poupée  cy= 
lindrique,  folliculaire. 

M.  Schmiedlin  n’a  observé  ,  aux  environs 
de  Leipsick,  que  sept  insectes  en  mars. 

Le  grand  papillon  blanc  du  chou . 

C’est  un  insecte  des  plus  communs  et  des 
plus  connus;  on  le  voit  voltiger  par-tout 
dans  les  jardins  ;  la  chenille  de  ce  papillon 
est  panachée,  de  couleur  jaune,  noire  et 
bleu  ,  et  se  trouve  communément  sur  le 
chou. 
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Papillon  danaus  blanc >  brassicaire 
de  Linné ♦ 

Il  habite  sur  le  chou  ,  les  feuilles  de  la 
rave,  du  raifort,  du  senevé  noir,  de  l’herbe 
à  moutarde,  de  la  grande  capucine  ,  et  de 
la  géroflée  blanche.  Le  temps  de  l’insecte 
parfait,  est  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
août.  Il  est  très-commun,  on  le  voit  voler 
alors  dans  les  potagers ,  sur  les  géroflées  et 
les  capucines. 

Sa  larve  rayée  par  le  milieu  ,  verte  ,  atté¬ 
nuée  ,  solitaire,  un  peu  cendrée;  dos  à 
points  noirs  ,  avec  trois  lignes  jaunes  ;  queue 
noire.  Poupée  pointue,  paie,  verdâtre,  avec 
trois  lignes  et  autant  de  segmens  jaunes, 
ainsi  que  trois  bosses. 

Ce  calendrier  des  insectes  est  fait  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  amateurs  d’his¬ 
toire  naturelle. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MEDECINE. 

Ordre  des  lectures  qui  ont  été  faites 
dans  la  Séance  publique ,  tenue 
par  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  j  le  3o  août  1791* 

Le  secrétaire  a  lu  l’annonce  et  la  distri¬ 
bution  des  prix. 

M.  Natté  a  lu,  pour  M.  Mauduyt  ,  un 
Mémoire  sur  l’économie  vivante,  considérée 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux  ,  et  sur  la 
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M.  Dickson  nous  informe  que  bientôt  iï 
limitera  son  travail  aux  plantes  indigènes 
de  ia  Grande-Bretagne. 

Spécimen  faunæ  insectorum  Lipsicæ, 
continens  larvas  insecîorum  glossa- 
torum,  indigenorum  quæ  in  circula 
Lipsico  inveniuntur,  ex  observation* 
ni  bu  s  an  nui  s  :  Essai  de  la  faune 
des  insectes  de  Leipsick  .  conte¬ 
nant  V énumération  des  larves  ap¬ 
partenantes  aux  insectes  qui  sont 
indigènes  aux  environs  de  celte 
xi  lie  ;  avec  des  observations  an¬ 
nuelles  ,  recueillies  par  M.  Gode - 
e ko  1  -  Benoit  Schmiedlin  , 
doc  leur  en  médecine ,  et  membre 
honoraire  de  la  Société  économi¬ 
que  de  Leipsick .  A  Leipsick ,  chez 
l’auteur ,  1790  ;  z7z-8°.  de  i5o pag. 

2i-  Chaque  jour  voit  naître  dans  le  Nord 
des  ouvrages  qui  enrichissent  les  sciences 
et  en  augmentent  les  progrès;  l’histoire  na¬ 
turelle.,  sur-tout }  y  est  cultivée  avec  ardeur 
et  avec  succès.  Cet  essai  mérite  toutes  sortes 
de  considérations  par  son  utilité  et  par  son 
objet.  C’est  dans  les  insectes,  dit  M .Schmied- 
li<i ,  que  le  Créateur  a  particuliérement  dé¬ 
ployé  sa  sagesse  et  sa  toute  puissance  ;  ces 
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petits  animaux,  qui  nous  paroissent  vil? ,  in» 
oignes  de  nos  regards,  font  ia  contemplation 
et  les  délices  des  naturalistes.  Depuis  1 2  ans, 
l’auteur  s’est  livré  à  cette  élude  de  l’ento¬ 
mologie  ;  il  a  parcouru  ,  dans  les  saisons 
convenables ,  les  champs,  les  bois,  examiné 
les  plantes,  les  arbres  et  tous  les  endroits 
qmi  pouvoient  servir  d’asile  aux  insectes  de 
atout  le  Cercle  de  Leipsick  ;  et  de  cette  série 
,de  recherches  ,  est  résulté  cet  écrit ,  qui 
est  classé,  par  mois,  comme  un  calendrier. 
IMais  un  objet  qui  doit  aiguillonner  l’apti¬ 
tude  des  insectologistes ,  ce  sont  les  obser¬ 
vations  que  M.  Schmiedlin  a  fait  chaque 
année,  pour  découvrir  exactement  les  larves 
et  les  métamorphoses  des  insectes  ;  il  en 
donne  la  phrase  scientifique  à  la  manière 
de  Linné ,  indique  avec  exactitude  les  lieux 
où  ils  naissent,  les  plantes  qui  leur  servent 
d’habitations  et  de  nourriture,  ensemble, 
leur  durée.  M.  Schmiedlin  commence  son 
travail  par  le  sphinx  abeille,  c’est  le  seul 
insecte  qui  se  fait  apercevoir  en  février,  car 
ce  mois  appartient  encore  à  la  saison  des 
irimats. 

L’auteur  donne  d’abord  le  nom  indivi¬ 
duel  de  Linné ,  sa  définition  allemande,  les 
synonymes  de  Fabricius de  Géer ,  de  Sco- 
-poh ' ,  de  Fuesly  ,  de  Knoch,  et  autres  ento¬ 
mologistes  célèbres  ;  il  indique  ensuite  le 
pays  natal  de  l’insecte,  son  habitation,  la 
saison  de  sa  métamorphose  ,  et  le  temps  de 
sa  perfection. 

Sphinx  abeille . 

Sphinx  apiformis ,  Lin  N  É  ,  système  de 

îa  nature. 
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auteurs  de  ces  Mémoires  un  prix  d’encou¬ 
ragement,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

Ces  auteurs  sont  :  M.  TVauters ,  docteur 
en  médecine,  à  Wéteren  en  Flandre,  auquel 
la  Société  a  déjà  accordé,  en  1790,  pour  le 
même  sujet  ,  un  prix  de  la  même  valeur, 
et  M.  Rougemont  j  docteur  en  médecine, 
professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  dans 
l’université  électorale  de  Bonn ,  sur  le  Rhin. 

La  Société,  réfléchissant  sur  ce  program¬ 
mé,  a  cru,  pour  rendre  le  travail  des  con- 
currens  plus  facile  ,  devoir  en  restreindre 
l’étendue.  En  conséquence  elle  propose,  pour 
sujet  d’un  prix  de  la  valeur  dé  600  liv. ,  la 
question  suivante  : 

Déterminer  quels  sont  ,  dans  les  affec - 
lions  de  poitrine ,  les  cas  où  R  on  doit  appli¬ 
quer  les  exutoires ,  quels  doivent  en  être  le 
temps  ,  le  lieu  et  la  durée ,  et  quelles  pré¬ 
cautions  doivent  être  prises  ,  soit  pour  les 
supprimer,  soit  pour  les  changer  de  place . 

Ce  prix  sera  adjugé  dans  la  Séance  publi¬ 
que  du  carême  1793.  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  décembre  1792, 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

I  I. 

La  Société  avoit  proposé  dans  les  séance 
des  26  août  1788,  et  23  février  1790,  pou 
sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  3oo  livres 
dû  à  la  bienfaisance  d’une  personne  qui  n’a 
pas  voulu  se  faire  connoitre,  la  question 
suivante  :  Déterminer  par  une  suite  d'ob¬ 
servations ,  quels  sont  les  bons  et  mauvai 
effets  qui  résultent  de  R  usage  des  différentes 

G  v 
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espèces  de  son ,  considéré  comme  aliment 
ou  comme  médicament  3  dans  la  médecine 
des  animaux  ? 

Il  n’y  a  eu  quTm  petit  nombre  de  Mé¬ 
moires  envoyés  â  ce  concours  ,  et  la  So¬ 
ciété  n’en  a  point  été  satisfaite.  Elle  a  reçu 
un  ouvrage  italien  imprimé.,  clans  lequel 
cette  question  est  traitée  sous  ses  principaux 
rapports.  Toutes  les  differentes  espèces  de 
so/jysont  examinées  successivement.  On  y 
considère  les  parties  farineuses  ou  huileuses 
qui  y  demeurent  attachées;  on  y  recherche 
quelle  est  l’espèce  de  son  la  plus  putresci¬ 
ble;  l’action  des  sucs  gastriques  sur  ces  sub¬ 
stances  y  est  déterm'née  par  des  expériences 
positives,  dont  le  résultat  est  que  ces  sucs 
retardent  les  progrès  de  la  putresabiiité  du 
son. 

La  Société  a  accordé  à  M.  Toggia,  pro¬ 
fesseur  de  l’art  vétérinaire  ,  à  Verseille  en 
Piémont  ,  auteur  de  ce  Mémoire  ,  un  prix 
d’encouragement  de  îa  valeur  d’un  jeton  d’or. 

M  I. 

La  Société  aveit  proposé,  dans  sa  Séance 
du  23  février  1790,  pour  sujet  d’un  prix  cîe 
le  valeur  de  600  liv. ,  la  question  suivante  : 

Déterminer ,  par  des  expériences  exactes , 
quelles  sont  la  nature  et  les  différences  du 
suc  gastrique  dans  les  differentes  classes 
d’animaux  ;  quel  est  son  usage  dans  la  diges¬ 
tion;  quelles  sont  les  principales  altérations 
dont  il  est  susceptible  ;  qu  Ve  est  son  in¬ 
fluence  dans  les  productions  des  maladies  ; 
de  quelle  manière  il  modifie  V action  des  re- 
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nécessité'  de  réunir  la  médecine  des  animaux 
à  celle  de  l’homme. 

M .  Andry  a  lu  l’extrait  d’un  rapport  sur 
îa  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre  mi¬ 
liaire  qui  a  régné  cette  année  aux  environs 
de  Beauvais,  et  dont  le  soin  a  été  confié  à 
des  commissaires  nommés  par  la  Société  de 
médecine. 

M.  Jeanroi  a  lu  une  observation  sur  une 
espèce  particulière  de  palpitation  de  cœur. 

'  M  Doublet  a  lu  la  conclusion  d’un  rap¬ 
port  fait  par  ordre  du  directoire  de  dépar¬ 
tement  ,  sur  les  prisons  de  la  Capitale. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  lecture 
que  M.  Vicq-d' Azyr ,  secrétaire  perpétuel, 
a  faite  de  l’éloge  de  M  .  Cul! en  }  professeur 
de  médecine -pratique  à  Edimbourg,  e£ 
associé  étranger  de  la  Société  de  médecine 

KJ  9 


P  R  i  x  proposés  et  distribués  dans 
la  même  Séance . 

I. 

La  Société  royale  de  médecine  avott  pro¬ 
posé  dans  sa  Séance  publique  du  12  février 
1788,  pour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  livres,  qui  svoU  été  différé  clans  celle 
du  23  lévrier  1790,  la  question  suivante  : 

Déterminer ,  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  -pour  lesquelles  les  différens  exutoires, 
sont  indiqués  ;  i°.  quels  sont  les  cas  où  Von 
doit  donner  la  préférence  à  Van  d'eux  sut 
les  autres  ;  20.  dans  quels  cas  on  doit  les 
appliquer  ?  soit  à  la  plus  grands  distance  dié 
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siège  de  la  maladie  }  soit  sur  les  -parties  les 
plus  voisines ,  soit  sur  le  lieu  même  de  ta 
douleur. 

Parmi  les  Mémoires  envoyés  à  ce  con¬ 
cours  ,  aucun  n’a  été  jugé  digne  du  prix, 

La  Société  a  cependant  distingué  le  Mé¬ 
moire  coté  D  ,  portant  pour  épigraphe  , 
cette  phrase  tirée  des  œuvres  post luîmes 
de  Pouteau  ,  tom.  iij  ,  pag.  270  :  Il  seroit 
avantageux  que  lions  eussions  quelques  no¬ 
tions  exactes  sur  les  jmrties  du  corps  hu¬ 
main  où  il  seroit  le  plus  utile  de  placer  les 
cautères.  Ce  Mémoire  est  écrit  avec  mé¬ 
thode  ,  et  c’est  celui  de  tous  qui  s’est  le  moins 
éloigné  de  la  question.  La  Société  voulant 
donner  une  marque  de  sa  satisfaction  à  l’au¬ 
teur,  lui  a  décerné,  comme  prix  d’encou¬ 
ragement,  une  médaille  de  la  valeur  d’un 
double  jeton  d’or. 

L’auteur  de  ce  Mémoire  est  M.  Rouyer j 
maître  en  chirurgie  et  accoucheur ,  pensionné 
de  la  ville  de  Mirecour  ,  département  des 
Vosges,  correspondant  de  l’Académie  roy. 
de  chirurgie  de  Paris,  et  associé  du  collège 
royal  de  chirurgie  de  Nancy. 

Deux  autres  Mémoires  cotés  A  et  F,  l’un 
écrit  en  latin  ,  avec  cette  épigraphe  :  Vis  unit  a 
fortior ;  l’autre  écrit  en  françoîs ,  avec  cette 
épigraphe:  Sequimur  probabiliora,  nec  ultra 
quàm  id  quod  verisimile  occurrit 3  progredi 
possumus.  &c.  Ci c. ,  quoique  la  question  n’y 
soit  pas  véritablement  traitée,  contiennent 
cependant  des  vues  utiles,  beaucoup  de  re¬ 
cherches  et  plusieurs  bonnes  observations. 
La  Société  a  décidé  qu’elle  accorderolt  aux 
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CORRESPONDANCE. 

La  description  topographique  et  médicale 
du  royaume  ,  le  traitement  &  la  defcription  des 
maladies  épidémiques, l’hiftoire  de  la  conflitution 
médicale  de  chaque  année  ,  étant  le  but  principal 
de  notre  inftitution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
hommes  le  plus  conffamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes  9 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
flitution  médicale  des  saisons.  La  Société  distri¬ 
buera  des  prix  d’encouragement  aux  auteurs 
des  meilleurs  Mémoires  ou  Observations 
qui  lui  auront  été  adressés  sur  ces  difïerens 
sujets. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  des  maladies  épidémiques  ,  à  les 
fuivre  au-delà  de  la  ceiTation  apparente  de  ces 
maladies  ,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations 
un  complément  néceffaire  ,  &  qui  eft  négligé 
par  le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie' croit  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencées,  i°, 
fur  la  météorologie  ;  2°.  fur  les  eaux  minérales 
&.  médicinales  ;  30.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpè.e  que  les  médecins  &  phyficiens 
nationaux  &  étrangers  voudront  bien  concourir 
à  ces  travaux  utiles,  qui  feront  continués  pen¬ 
dant  un  nombre  d’années  fu  disant  pour  leur  exé¬ 
cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  féances 
pub  iques  prochaines,  une  mention  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  envoyées, 
&  elle  diftribuera  des  médailles  de  différente, 
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valeur ,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires 
qu’elle  aura  reçus  fur  ces  matières.. 

Tableau  contenant  la,  suite  de 
tous  les  Programmes  ou  sujets 
de  Prix  proposés  par  la  Société 
royale  de  médecine  ,  avec  les  épo¬ 
ques  auxquelles  les  Mémoires 
doivent  être  remis . 

Premier  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fondé  par  un  citoyen 
qui  ne  s’est  pas  fait  connoitre  ,  proposé  dans 
la  Séance  publique  du  28  août  1787,  et 
ch  fie  ré  dans  celle  du  3  mars  1789,  et  du  3i 
août  j  790.  Rechercher  quelles  sont  les  eau - 
ses  de  P endurcissement  du  tissu  cellulaire  , 
auquel  plusieurs  en  fans  nouveau  -  nés  sont 
sujets,  et  quel  doit  en  être  le  traitement , 
soit  préservatif  soit  curatif  ?  Les  Mémoires 
doivent  être  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1791.  Ce*  terme  est  de  rigueur. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  400  livres ,  proposé  ddns  la 
Séance  du  7  mars  1786,  et  dont  la  distribu¬ 
tion  a  été  différée  dans  celles  des  28  août 
1787,  et  3  mars  1789.  Déterminer  quelles 
sont  ,  relativement  à  la  température  de  la 
saison  et  à  la  nature  du  climat ,  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  conserver  la  santé 
d'une  armée  y  ers  la  fin  de  P  hiver ,  et  dans 
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mèdes ,  et  dans  quels  cas  il  peut  lui-même 
être  employé  comme  médicament. 

La  Société  n’ayanl  pas  été  satisfaite  des 
Mémoires  envoyés  à  ce  concours,  engage., 
soit  les  auteurs  qui  ont  concouru,  soit  K» 
autres  personnes  qui  réunissent  les  connots- 
s  an  ces  nécessaires  pour  la  solution  de  cet 
important  problème  ,  à  s’en  occuper  avec 
tout  le  soin  qu’exigent  de  pareilles  rechei- 
ches. 

La  Société  propose  donc  de  nouveau  ce 
programme,  pour  sujet  d’un  prix  de,  la  va¬ 
leur  de  600  liv. ,  qui  sera  distribué  dans  la 
Séance  publique  du  carême  1793.  l  es  m  é¬ 
moires  seront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 


I  V. 

La  Société  a  reçu ,  de  la  part  d’une  per¬ 
sonne  qui  n’a  pas  voulu  se  faire  connoitre, 
l’écrit  suivant: 

u  Un  anonyme  désirant  payer  un  tribut  à 
l’humanité,  prie  la  Société  de  médecine  de 
permettre  qu’il  dépose  entre  les  mains  de 
son  trésorier  une  somme  de  Ceo  hv. ,  devant 
servir  aux  frais  d’un  prix  à  proposer  sur  cette 
question  :  » 

<c  Indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
traiter  les  malades  dont  L'esprit  est  devenu 
aliéné ,  avant  Cage  de  vieille  se  ». 

♦(  Les  concurrens  voudront  bien  entrer 
dans  les  plus  grands  details  sur  les  causes, 
sur  i’état  ,  les  variations  et  les  différentes 
méthodes  à  mettre  en  usage  pour  la  gué¬ 
rison  de  cette  maladie». 
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Le  fondateur  du  prix  fera  payer  une 
somme  de  aoo  liv.  à  l’auteur  du  Mémoire 
qui  aura  mérité  l’accessit. 

«  La  Société  de  médecine  est  prié  d’an¬ 
noncer  ce  prix  ,  et  de  vouloir  bien  en  être 
juge  ». 

cc  La  Société  s’est  empressée  de  se  rendre 
à  ce  vœu  d’un  citoyen  bienfaisant». 

Eu  conséquence  ,  les  Mémoires  qui  con¬ 
courront  à  ce  prix  ,  seront  envoyés  avant  le 
premier  juin  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 
Ce  prix  sera  décerné  dans  la  Séance  publi¬ 
que  de  Saint-Louis  de  la  môme  année. 

Les  Mémoires  qui  concourront  seront  en¬ 
voyés  ,  franc  de  port  ,  à  M.  Vicq-cV  A  zyr , 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société ,  rue  de 
Tour  non ,  n°.  i3,  avec  un  billet  cacheté , 
contenant  la  même  épigraphe  que  le  Mé¬ 
moire  >  et  le  nom  de  l'auteur. 

V. 

La  Société  convaincue  que  l’application 
de  la  physique  et  de  la  chimie  à  la  méde¬ 
cine  est  un  des  moyens  les  plus  surs  qu’on 
puisse  employer  pour  hâter  les  progrès  de 
cette  science  ,  s’est  toujours  empressée  d’ac¬ 
cueillir  ceux  qui  lui  ont  présenté  des  tra¬ 
vaux  dans  ce  genre.  Animée  du  meme  esprit, 
elle  décerne  aujourd’hui  un  prix  de  la  va¬ 
leur  d’un  double  jeton  d’or ,  comme  un 
témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  son  es¬ 
time,  à  M.  Seguin ,  auteur  de  plusieurs  Mé¬ 
moires  sur  la  chaleur  animale,  sur  la  res¬ 
piration  et  sur  la  transpiration  insensible, 
soit  de  la  peau  ,  soit  des  poumons,  que  ce 
chimiste  a  lus  dans  nos  assemblées. 
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Huitième  Programme. 

Prix  de  ,5.50  livres  ,  proposé  dans  la  Séante 
du  3i  août  1790.  T  a-t-il  quelque  analogie 
entre  le  scorbut  et  les  fièvres  de  prison ,  de 
Pringle  ;  les  lentes  nerveuses  rfHuxham  ,  ou 
celles  des  vaisseaux ,  décrites  par  d’autres 
auteurs  ;  et  de  quelle  utilité  ces  recherches 
peuvent-elles  être  pour  le  traitement  de  ces 
différentes  espèces  de  maladies.  Les  Mé¬ 
moires  seront  envoyés  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1791.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Neuvième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  3i  août  1790.  Déterminer  s'il  y 
a  des  signes  certains  par  lesquels  on  puisse 
reconnaître  que  les  enfans  naissent  infectés 
dx  la  maladie  vénérienne  ;  dans  quelles  cir¬ 
constances  elle  se  communique  des  mères 
infectées  aux  en  fans  ;  de  ceux-ci  aux  nour¬ 
rices  3  et  réciproquement  ;  quelle  est  la  mar¬ 
che  de  celte  maladie  comparée  avec  celle 
dont  les  adultes  sont  atteints  ,  et  quel  doit 
en  être  le  traitement.  Les  Mémoires  seront 
remis  avant  le  premier  mai  1792..  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  lô  mars  1791.  Déterminer  par 
des  expériences  exactes  :  1®.  quelle  est  la 
nature  de  V humeur  qui  sort  par  la  voie  de 
la  transpiration  insensible  ;  2°.  quelle  est 
V influence  de  Voir  atmosphérique  sur  cette 
évacuation j  3°.  s’il  existe  des  rapports  entre 
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la  quantité  de  l’humeur  cuir  cette  sécrétion 
fournit,  et  les  mouvem  ns  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  P  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  premier  mai  1792. 
Ce  terme  e-t  de  rigueur. 

Onzième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  3o  août  1791  '.Déterminer  quels 
sont  ,  dans  les  a Jf  étions  de  poitrine ,  les 
cas  où  Pon  doit  appliquer  les  exutoires  ; 
quels  douent  n  être  le  temps,  le  lieu  et 
la  durée ,  et  quelles  précautions  doivent  être 
prises  ,  soit  pour  les  supprimer  ,  soit  pour 
les  changer  de  place.  Les  Mémoires  seront 
envoyés  avant  le  premier  décembre  1792.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

O 

Douzième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  du  à  la  bienfaisance 
rtPun  citoyen  qui  n’a  pas  voulu  se  faire 
èonnoître,  proposé  dans  la  Séance  publique 
du  3o  août  1791  :  Indiquer  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  traiter  les  malades  dont 
l’esprit  est  devenu  aliéné  avant  l’ âge  de  vieil - 
lesse.  Les  Mémoires  seront  envoyés  avant 
le  premier  juin  1792.  Ce  terme  est  de  ri¬ 
gueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix, 
seront  adressés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq - 
cVAzyr ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
royale  de  médecine,  rue  de  Tournon,  n\  i3, 
avec  des  billets  cachetés ,  contenant  le  nom 
de  douleur ,  et  la  même  épigraphe  que  Le 
.Mémoire . 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vadons  pour  concourir  aux  prix  d’émulation  5 
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tes  premiers  mois  de  la  campagne  ;  à  quelles 
maladies  les  troupes  sont  le  plus  exposées 
à  cette  époque ,  et  quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  traiter  ou  de  prévenir  ces  mala¬ 
dies  ?  L’époque  delà  remise  des  Mémoires 
est  indéterminée. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  28  août  1787,  et  différé  dans 
celles  des  Ier  septembre  1789^  et  1 5  mars 

1791.  Déterminer  la  nature  du  pus ,  et  in¬ 
diquer  à  quels  signes  on  peut  le  reconnaître 
dans  les  différentes  maladies ,  sur-tout  dans 
celles  de  la  poitrine.  Les  Mémoires  doivent 
être  en*  oyés  avant  le  premier  décembre 

1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Quatrième  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  1400  livres,  proposé 
dans  la  Séance  publique  du  3  mars  1789, 
et  différé  dans  celle  du  23  février  1790. 
Déterminer  par  des  observations  et  par  des 
expériences  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  attaque  et  ramollit  les  os  dans  le  ra- 
chitis  j  ou  la  noucure ,  et  rechercher  d'après 
cette  connaissance  acquise  ,  si  le  traitement 
de  celte  maladie  ne  p  ouït  oit  pas  être  per¬ 
fectionné  ?  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  6co  livres,  proposé  dans  la  Séance 
publique  du  23  février  1790.  Déterminer 
d'après  la  nature  mieux  reconnue  des  laits 
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de  femme  >  de  vache ,  ctânesse ,  de  chèvre  , 
de  brebis  et  de  jument ,  et  d’après  l’obser* 
vation ,  quelles  sont  les  propriétés  médici- 
nales  de  ces  différentes  espèces  de  laits }  et 
d’après  quels  principes  on  doit  en  régler 
l’usage  dans  le  traitement  des  différentes 
maladies.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1792.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  600  livres,  proposé  clans  la  Séance 
publi  que  du  23  février  1^790.  Déterminer  par 
des  expériences  exactes  3  quelles  sont  la  nat~ 
tare  et  les  différences  du  suc  gastrique  dans 
les  différentes  classes  d’animaux  ;  quel  est 
son  usage  dans  la  digestion;  quelles  sont  les 
principales  altérations  dont  il  est  suscepti¬ 
ble  ;  quelle  est  son  influence  dans  les  pro¬ 
ductions  des  maladies  ;  de  quelle  manière 
il  modifie  V action  des  remèdes ,  et  dans  quels 
cas  il  peut  être  employé  lui-même  comme 
médicament.  Les  Mémoires  seront  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1792.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Septième  Programme. 

Prix  de  600  livres ,  proposé  dans  la  Séance 
du  3i  août  1790.  Déterminer  d’après  les  dé¬ 
couvertes  chimiques  modernes  ,  et  par  des 
expériences  exactes ,  quelle  est  la  nature 
des  altérations  que  le  sang  éprouve  dans  les 
maladies  inflammatoires  }  dans  les  maladies 
fébriles  putrides ,  et  dans  le  scorbut.  Les 
Mémoires  seront  envoyés  avant  le  premier 
mai  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 


(3) 


Annonces  de  livres. 

Recherches  des  vrais  principes  de  l’art  de 
guérir  ;  par  M.  Fabre ,  professeur  aux  écoles 
royales  de  chirurgie  ,  &c.  A  Paris  y  chez 
Mé qui  gnon  l’aîné  ,  rue  des  Cordeliers.  1790; 
zVz-8°.  de  <582  pages. 

Méthode,  pour  traiter  toutes  les  maladies, 
très-utile  aux  jeunes  médecins ,  aux  chirur¬ 
giens,  et  aux  gens  charitables,  qui  exercent 
la  médecine  dans  les  campagnes  :  dédiée  au 
Roi;  par  M.  Vachier ,  docteur-régent  de  la 
Faculté  de  médecine  ,  ancien  professeur  des 
écoles  de  Paris ,  docteur  en  médecine  de 
l’université  de  Paris. 

. Si  qui  J  novisti  rectius  isîisy 

Candidus  impzrti  ;  si  non ,  his  utere  mecum. 

H  O  R  A  T.  Epist.  Vj.  ’ 

Tomes  viij ,  îx  et  x.  A  Paris  ,  chez  Méquignon 
l’aîné,  libraire,  rue  des  Cordeliers,  près  les 
écoles  de  chirurgie;  et  CroulLebois ,  libraire  , 
rue  des  Mathurins,  1791  ;  in- 12. 

Le  médecin  accoucheur;  ouvrage  utile 
aux  mères  de  famille  ,  et  nécessaire  aux 
personnes  qui  se  destinent  à  la  pratique  de 
l’art  des  accouchemens  ;  par  M.  Sacombe 3 


(O 

docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  médecin-accoucheur, 
et  membre  de  plusieurs  Accadémies. 

Verax  et  atidax. 

A  Paris ,  chez  Croullebois ,  libraire  ,  rue  des 
Mathurins,  n°.  32,  1791  ;  {in- 12.  petit  for¬ 
mat.  Prix  2  liv.  Broché  ). 

Dictionnaire  botanique  et  pharmaceuti¬ 
que,  contenant  les  principales  propriétés  des 
minéraux  ,  des  végétaux  ,  et  des  animaux 
d’usage.  Paris,  1791;  in- 8°.  Relié  S  livres  t 
chez,  les  libraires  associés;  et  chez  Croullebois , 
libraire,  rue  des  Mathurins. 

"Livres  qui  se  trouvent  chez  Croullebois , 
libraire  ,  rue  des  Mathurins. 

Vasorum  ly  mp  h  a  t  ic  o  ni  m  corporis  liumani 
Tùstoria  ,  et  ichnographia  au  clore  „  Pauio 
Mascagni.  Fenis,  1787;  in-folio  ,  atlaniico. 
Prix  96  liv.  broché  en  carton. 

1  K  W  f 

Observations  générales  sur  les  hôpitaux, 
suivies  d’un  projet  d’hôpital  ;  par  M  Iberti , 
méd.  Londres  ;  1788.  Broche  2  liv.  8  sous. 

Opuscules  chimiques  et  physiques  ;  par 
M.  T.  Bergman;  traduits  par  M.  De  Morvaux . 
Dijon,  1780  et  suivantes;  deux  vol.  in- 8°» 
%.  Broché  10  liv.  10  sous. 
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relativement  à  la  onüitutîoe  médicale  des  fai- 
fons  ,  aux  ép  demies  &  épizooties  ,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale  *  à  l’anaiyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales  ,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société,  les  ad  relie¬ 
ront  à  M.  Vicq-d'  A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  l’établiiTement  de  cette  Compagnie,  c’eit- 
à-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  première 
à  l’adreiTe  de  M.  Vicq-d’ A^yr^  rue  de  Tournon, 
n°.  1 3  ;  la  fécondé,  ou  celle  extérieure  ,  à  FadrelTe 
de  M.  de  Lessart ,  ministre  de  l’intérieur,  à 
Paris ,  dans  le  Département  duquel  se  fait 
cette  correspondance. 


^  •  t  j  4  5  'b  ^  ç,  ï  ï  ,  1 2  j  lo  j 

M.  Grunv/ald. 
î,  M.  Roussel. 

3,  io  J.  G  E. 

6,  8,.  14,  17,  18,  19,  20,  21,  M. 
Wl LI.  EM  ET. 
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Page  3^6 ,  ligne  25,  après  parties ,  ajoutez  infé¬ 
rieures. 

Page  402,  ligne  22,  l’utérus,  lisez  fœtus. 

Page  419,  ligne  28,  degré  froid,  lisez  degré  de 
froid. 

Page  431,  ligne  15,  tenir,  lisez  entretenir. 

Page  432  ,  ligne  14,  examen  de  ,  supprimez  le  de. 
Page  433,  ligne  16,  supprimez  la  virgule .. 
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Lettre  du  docteur  Ma  rt  i  n 
W A  L  ls  au  docteur  John 
B  AD  L  e  Y  y  sur  la  fièvre  épidémi¬ 
que  qui  régna  à  Oxford  eh  1786* 
et  sur  dusage  de  V opium  dans  les 
fièvres  nerveuses  J  traduit  par  M. 
Martin  y  médecin  de  V hôpital 
militaire  de  Nancy, 

Nunquam  quisquam  îta  berné  subductâ  ratione  ad 
vitam  fuit, 

Quin  res,  ætas,  usus  aüquid  apporter  novi, 

Aiiquid  admoneat ,  ut  ilia  quae  te  scire  credas 
nescias , 

Et  quaetibi  putaris  prima,  in  experiundo  répudiés. 

T  E  R  E  N  C  E. 

Je  vous  adressai,  Monsieur,  au  mois 

de  novembre  dernier,  une  description 
Tome  LXXXÎX.  H 
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succincte  de  la  fièvre  épidémique  qui  a 
régné  dans  cette  ville  et  aux  environs. 
J'y  joignis  l’exposé  des  moyens  qui 
m’avoient  paru  les  plus  propres  à  com¬ 
battre  la  tendance  qu’avoit  cette  fièvre 
à  la  malignité.  Depuis  ce  temps,  la 
réflexion  a  jeté  tant  de  jour  sur  mes 
idées,  que  je  me  crois  obligé  de  vous 
communiquer  mes  observations  ulté¬ 
rieures. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  Let¬ 
tre  que  je  vous  écrivis  touchant  cette, 
épidémie,  qu’elle  avoit  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  que  Huxham 
a  si  bien  décrite  dans  le  septième  cha¬ 
pitre  de  son  Traité  des  fièvres*  (yz). 


(a)  Quoique  la  fièvre  épidémique ,  dont  il 
est  ici  question,  ait  eu  moins  de  malignité' 
que  ceiîe  qui  ravagea  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées ,  notre  voisinage,  et  qui  régna  parti¬ 
culiérement  à  Gloucester,  à  Worcesîer,  a 
Marlborugh  et  à  Aylesburi  ,  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’ait  eu  la  meme  origine.  Ceux 
qui  compareront  la  description  que  je  pré¬ 
sente  avec  celle  qu’a  donnée  M.  'Kennedy , 
de  l’épidémie  d’Aylesburi  ,  verront  que  ces 
deux  maladies  avoient  entre  elles  la  plus 
grande  analogie,  et  que  la  différence  des 
symptômes  qui  se  sont  manifestes  ,  doit  plu¬ 
tôt  être  attribuée  au  degré  d  intensité  du 
mal ,  qu’à  son  caractère  particulier,  M,  Ken - 
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Son  invasion  se  faisoit  ordinaire¬ 
ment  avec  lenteur  ;  elle  commencoit 
par  un  frisson  et  des.  horripilations  pas¬ 
sagères  ,  auxquelles  succédoient  des 
chaleurs  irrégulières,  du  dégoût  pour 
les  alimens,  des.  nausées,  et  quelque¬ 
fois  un  vomissement  de  matières  bi¬ 
lieuses.  Les  malades  étoient  découra¬ 
gés  ;  ils  avoient  dans  le  regard  quelque 
chose  d  égaré  et  de  farouche  ;  tous  leurs 
gestes  étoient  d'une  vivacité  et  d’une 
pétulance  extraordinaire;  leurs  mains 
étoient  foibleset  tremblantes; ils  éprou- 
voient  des  anxiétés  ,  de  l’inquiétude  , 
de  l’affaissement  et  de  la  tristesse;  ils 
ressentoient  dans  les  lombes  et  dans  les 
membres  ,  des  douleurs  analogues  à 
celles  que  cause  la  fatigue  ;  ils  éprou- 
voient  aussi. des  maux  de  tête  plus  ou 
moins  violens  ;  leurs  yeux  étoient  rou¬ 
ges  et  larmoyans;  la  langue  étoit  blan¬ 
che,  et  irrégulièrement  ridée:  commu¬ 
nément  l’urine  étoit  d’une  couleur  fon¬ 
cée,  trouble,  impure,  et  ne  déposoit 


nedy  rapporte  ie  principe  de  l'épidémie  qu’il 
décrit  ,  â  l’infection  contagieuse  d’une  pri¬ 
son  ,  et  de  nombreuses  observations  m’ont 
persuadé  depuis  long-temps  ,  que  cette  fièvre 
devoir  avoir  une  pareille  origine. 

H  ij 
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que  clans  certaines  circonstances  :  alors 
le  sédiment  ressemblent  à  une  muco¬ 
sité  teinte  de  bile.  Dans  quelques  cas 
assez  rares  où  la  tête  étoit  considéra¬ 
blement  affectée  ,  les  urines  étoient 
presque  aqueuses  ;  le  ventre  étoit  or¬ 
dinairement  constipé  ;  le  pouls  très- 
prompt,  mais  presque  toujours  extrê¬ 
mement  foible  :  il  donnoit  environ 
cent  trente  pulsations  par  minutes. 

On  peut  regarder  cet  ensemble  de 
gymptômescomme  formant  la  première 
période  de  la  maladie.  Pendant  la  se¬ 
conde  ,  ces  symptômes  s’aggravoient  ; 
la  chaleur  devenoit  alors  considérable, 
les  yeux  plus  rouges,  et  la  langue  bru¬ 
ne;  les  douleurs  diminuoient  en  même 
proportion  que  la  sensibilité,  et  il  sur- 
venoit  un  délire  obscur  çt  comateux 
qui  empêchoit  le  véritable  sommeil. 
Quoique  les  sens  n’eussent  pas  assez 
d’activité  pour  exercer  leurs  fonctions 
ordinaires  ,  il  sembloit  qu’ils  fussent 
constamment  agacés  par  une  certaine 
cause  stimulante  interne  qui  troubloit 
les  facultés  de  Pâme.  Les  malades 
étoient  aussi  tantôt  accablés ,  tantôt 
fort  agités,  et  leurs  gémissemens  expri- 
moient  le  sentiment  de  la  douleur. 
Lorsqu’on  les  tirait  de  cet  état,  et  qu’on 
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les  interrogeoit  sur  ce  qu'ils  éprou- 
voient,,  iis  répondoient  seulement  qu’il 
ne  leur  manquent  rien ,  et  retomboient 
aussitôt  dans  la  stupeur.  Si  la  maladie 
é toi t  de  longue  durée  ,  il  paroissoit  sur 
la  peau  une  sorte  d’éruption  ,  et,  pour 
l’ordinaire,  des  vésicules  {RasJi) ,  ou 
une  vive  rougeur  au  visage.  Dans  bien 
des  cas,  il  y  eut  des  pétéchies,  et  meme 
un  engorgement  ,  ou  du  moins  une 
affection  du  genre  des  aphthes  dans  l’in¬ 
térieur  du  gosier.  La  surdité  étoit  fort 
ordinaire  à  cette  époque. 

Soit  que  la  convalescence  ou  la  mort 
terminassent  cette  maladie,  sa  marche 
étoit  progressive  et  lente.  Dans  les  pre¬ 
mières  périodes,  les  accidcns  n’étoient 
pas  fort  alarmans  ;  mais  vers  la  fin  ,  il 
ne  paroissoit  aucun  symptôme  qui  put 
donner  une  espérance  bien  fondée. 
L affection  comateuse  étoit  toujours 
dominante,  et  les  malades  tomboient 
dans  une  léthargie  qui  leur  causoit  la 
mort,  ou  bien  ils  devenoient  plus  cal¬ 
mes  ,  et  recouvraient  peu  à  peu  leur 
sensibilité  naturelle,  sans  qu’il  leur 
arrivât  aucune  crise  marquée  (V).  La 

(a)  L’histoire  que  je  donne  ici  des  pro- 

H  iij 
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chaleur  fébrile  diminuent  ,  et  insensi¬ 
blement  les  forces  et  l’appétit  se  reta- 
blissoient  jusqu’à  ce  que  la  santé  fut 
entièrement  recouvrée. 

La  cause  occasionnelle  déterminante 
de  cette  maladie  n’étoit  pas,  dans  tous 


grès,  de  la  durée  et  de  la  terminaison  de 
cette  maladie  ,  semblera  contredire  quelques 
cas  particuliers,  que  je  rapporterai  dans  la 
suite  ;  mais  les  cas  particuliers  ne  doivent 
point  être  considérés  comme  des  exemples 
de  l’épidémie.  Dans  un  grand  nombre  de  ces 
cas,  les  urines  déposèrent  de  bonne  heure, 
et  la  crise  décisive  ne  tarda  pas  à  se  faire. 
Ces  changement  étaient  évidemment  l’effet 
des  remèdes.  La  marche,  que  suivit  natu¬ 
rellement  cette  maladie  ,  se  trouva  con¬ 
forme  à  ce  que  j’àvois  dit  dans  ma  descri¬ 
ption  :  je  crois  même  que  ces  exemples  par¬ 
ticuliers  peuvent  servir  à  prouver  que,  quoi¬ 
que  cette  fièvre  eut  naturellement  une  ter¬ 
minaison,  tantôt  funeste,  et  tantôt  favo¬ 
rable,  mais  toujours  lente  et  progressive; 
les  remèdes  employés,  tels  que  les  prépa* 
rations  d’antimoine  unies  aux  cordiaux  ou 
â  l’opium  ,  n’ont  pas  laissé  d’en  abréger  la 
durée  ,  et  de  déterminer  quelques  mouve- 
niens  critiques  ;  mais  l’opium  seul,  ou  bien 
combiné  avec  les  substances  volatives  ,  ou 
avec  l’æther ,  produisoit  ces  heureux  effets 
d’une  manière  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  manifeste. 
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les  cas,  facile  à  assigner  ;  la  contagion 
se  eommuniquoit  par  des  émanations 
imperceptibles  ,  dont  les  sources  n’é- 
toient  pas  toujours  à  découvert  :  on  ne 
pouvoit  pas  distinguer  par-tout  ses  ef¬ 
fets,  et  la  manière  dont  elle  se  propa- 
geoit;  mais  nous  jugions  par  l’analo¬ 
gie,  que  c’éloit  l’infection  qui  donnoit 
naissance  à  cette  épidémie,  parce  que 
très-souvent  nous  avons  eu  des  preuves 
manifestes  de  l’existence  et  de  la  pro¬ 
pagation  de  cette  infection  ,  et  que 
dans  tous  les  cas  ,  nous  avons  trouvé 
une  grande  conformité  entre  les  sym¬ 
ptômes  de  cette  fièvre,  et  ceux  des 
fièvres  d’hôpitaux  ou  des  prisons,  qui 
dépendent  d’un  miasme  contagieux. 
Dès  que  cette  fièvre  paroissoit  dans  une 
maison,  elle  attaquoit  plus  d’une  per¬ 
sonne,  et  souvent  la  famille  entière, 
à  moins  qu’on  ne  prit  les  plus  grandes 
précautions  pour  l’empêcher  de  se  pro¬ 
pager;  c’étoit  sur-tout  dans  les  habita¬ 
tions  étroites  et  mal  aérées  des  villages 
et  des  faubourgs  des  villes,  qu’elle  étoit 
funeste  et  mortelle.  J’ai  souvent  vérifié 
ce  qu’ont  avancé  quelques  médecins  , 
cju’en  hiver  l’influence  contagieuse  de¬ 
vient  plus  forte,  parce  que  les  émana¬ 
tions  des  corps  animaux  malades  sont 

H  iv 
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plus  étroitement  renfermées  (æ)  ;  je 
crois  même  ,  d’après  mes  observations, 
que  celles  des  corps  les  plus  sains,  long¬ 
temps  renfermées  et  concentrées,  pro¬ 
duisent  un  miasme  contagieux  (  b'). 


(a)  Voyez  Medic.  Iransact.  Part.  III; 
pag.  34J.  Manchester  ;  Memoirs ,  Vol.  II , 
et  Planés  ,  account  of  the  ship  fever , 

Part.  III  ,  cap.  1. 

(Æ)  On  a  admis  trois  principales  causes 
occasionnelles  des  fièvres,  les  effluves  palu¬ 
stres,  la  contagion  et  le  froid  :  on  a  d’ail¬ 
leurs  présupposé  une  certaine  foiblesse  des 
nerfs ,  ou  du  système  vital ,  comme  cause 
éloignée  ou  prédisposante.  L’action  des  deux 
premières  est  évidente.  A  l’égard  du  froid  , 
sur-tout  quand  il  se  joint  à  l’humidité,  on 
y  a  réfléchi  moins  attentivement ,  et  on 
ne  le  considère  que ,  comme  occasionnant 
la  diathèse  inflammatoire  ,  et  comme  pré¬ 
disposant  aux  maladies  inflammatoires  uni¬ 
verselles  ,  ou  locales.  L’influence  du  froid 
paroît  cependant  être  plus  étendue  ,  et  plus 
capable  de  coopérer  à  la  production  et  aux 
modifications  de  toutes  les  maladies  fébri¬ 
les.  Les  médecins  qui  se  sont  familiarisés 
avec  les  écrits  des  Lind ,  des  Blane ,  des 
Campbell ,  et  des  auteurs  qui  ont  traité  des 
maladies  pestilentielles  ,  et  de  celles  des  pays 
chauds,  ne  peuvent  ignorer  les  faits  innom¬ 
brables  ,  qui  prouvent  que  le  froid  contri¬ 
bue  puissamment  à  répandre  les  maladies 
qui  naissent  de  la  contagion  ,  ou  du  miasme 
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Quoiqu’il  en  soit ,  l’épidémie  s’établis- 
soit  rarement  dans  des  maisons  vastes 
et  suffisamment  aérées. 

Les  évacuations  considérables  par 

r  ■  ■  ■  ■  -  -  —  —  -  _ 

des  marais.  Il  est  même  constaté  par  de 
nombreux  exemples,  que  ces  miasmes  réa¬ 
gissent  guère  sans  la  coopération  du  froid 
et  de  l’humidité  ;  l’infection  n’est  jamais 
plus  prompte  et  plus  opiniâtre  que  dans  les 
régions  et  dans  les  saisons  froides.  La  peste 
et  les  fièvres  pestilentielles  ,  sont  presque 
inconnues  sous  les  tropiques.  D’après  cela, 
on  nous  pardonnera  peut-être  les  conjec¬ 
tures  suivantes  sur  les  causes  des  fièvres. 
De  même,  dirons-nous,  que  les  plantes  odo¬ 
rantes  sont  entourées  des  émanations  qu’el¬ 
les  fournissent;  de  même  aussi  les  miasmes 
qui  s  élèvent  des  marais,  et  les  émanations 
contagieuses  animales,  environnent  les  corps 
qui  les  exhalent.  Or,  si  quelqu’un  se  trouve 
en  contact  avec  ces  émanations  s  il  est  ex¬ 
posé  à  en  absorber  les  particules  nuisibles , 
soit  par  la  peau,  soit  par  les  poumons,  soit 
par  1  estomac.  La  contagion  se  communique 
par  une  de  ces  trois  voies,  et  peut-être  par 
toutes  les  trois  conjointement  ;  mais  s’il  ar¬ 
rive  que  la  contractilité  des  émonctoires  ne 
soit  point  mise  en  jeu  ,  les  molécules  con¬ 
tagieuses  peuvent  être  expulsées  avec  les 
autres  humeurs  inutiles.  Dans  le  cas,  au 
contraire,  ou  les  canaux  excréteurs  sont  fer¬ 
més,  les  miasmes  s’accumulant  clans  le  corps, 
ont  le  temps  de  fermenter,  d’exercer  leur 
malignité,  d’altérer  et  de  convertir  les  hu- 
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la  saignée  ou  par  les  purgatifs,  étaient 
presque  toujours  nuisibles,  pour  ne  pas 
dire  mortelles.  De  légers  symptômes 
inflammatoires, qui  paroissoient  lors  de 


meurs  du  corps  en  leur  propre  nature.  Nous 
pouvons,  à  tous  égards ,  douter  si  les  éma¬ 
nations  des  marais  ,  ou  les  miasmes  qui 
s’exhalent  des  corps  animaux,  peuvent  seuls, 
et  par  eux-mêmes  ,  opérer  la  constriction 
des  canaux  excréteurs;  mais  les  uns  et  les 
autres  exercent  certainement  cette  faculté  , 
quand  ils  sont  secondés  par  le  froid,  qui 
resserre  et  obstrue  pour  un  temps  les  vais¬ 
seaux  sécrétoires  et  exhalans. 

Peut-être  ces  remarques  aideront-elles  à 
expliquer  pourquoi  les  pays  très -chauds 
et  très- froids  ne  sont  point  favorables  à 
la  propagation  des  maladies  contagieuses  ; 
pourquoi  ces  maladies  sont  si  fréquentes 
dans  les  pays  tempérés  ,  et  exposés  à  des 
degrés  divers  de  chaleur;  pourquoi  les  liè¬ 
vres  de  ce  genre  sont  ,  à  leur  invasion  , 
accompagnées  de  symptômes  qui  annoncent 
une  disposition  inflammatoire;  pourquoi  on 
voit  échapper  à  la  contagion  des  personnes 
que  leur  état  et  leur  genre  de  vie  exposent 
continuellement  aux  impressions  de  la  con¬ 
tagion  ;  et  pourquoi  enfin  ,  les  remèdes  anti¬ 
septiques  ont  la  vertu  de  préserver  des  pre¬ 
miers  effets  de  ces  miasmes  ,  aussi-bien  que 
d’en  prévenir  les  progrès.  Il  me  seroit  fa¬ 
cile  d'expliquer  plus  au  long  ces  différentes 
questions  ;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  Üeu  de 
le  faire. 
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l’invasion,  déterminèrent  quelques  fois 
les  médecins  les  plus  prudens  à  faire 
saigner  les  malades.  J’ai  vu  moi-même, 
dans  ces  circonstances ,  le  sang  très- 
enflammé  ;  cependant,  je  ne  me  rap¬ 
pelle  pas  qu’on  ait  tiré  aucun  avantage 
de  la  saignée.  J’en  ai  vu  ,  au  contraire, 
résulter  un  affaiblissement  mortel,  dont 
nuis  cordiaux  ne  pouvoient  triompher. 
On  s’aperçut  bientôt  que  le  nitre  et  les 
autres  sels  neutres  ,  étoient  nuisibles. 

L’usage  des  antimoniaux,  et  même 
de  la  poudre  de  James  donnée  seule, 
paroissoit  augmenter  l’état  de  foiblesse, 
et  prolongeoit  infailliblement  la  ma¬ 
ladie  ;  lorsqu’il  excitoit  d’abondantes 
sueurs  sans  opérer  aucune  crise  ,  ou 
quelque  rémission  dans  les  symptômes 
fébriles. 

Le  quinquina,  les  cordiaux  et  les 
antiseptiques  ,  produisirent  des  effets 
plus  avantageux  :  cependant  la  maladie 
durait  trois,  quatre  ,  et  même  cinq  se¬ 
maines  5  enfin,  quand  la  santé  revenoit, 
on  n’avoit  pas  une  certitude  complète 
qu’elle  fut  due  aux  remèdes,  qui  sem- 
bloient  avoir  soutenu  les  forces  ,  et 
donné  par-là  le  temps  d’agir  à  la  na¬ 
ture.  Ces  considérations  me  rendirent 
plus  attentifaux  dernières  observations 
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de  Campbell ,  de  Blane  et  de  Brown . 

On  ne  trouvera  pas  la  méthode  que 
j’ai  suivie  tout  à  fait  nouvelle  dans  le 
traitement  des  fièvres  nerveuses ,  ou  des 
typhus  contagieux  ;  mais  l’application 
que  j’en  ai  faite  à  celle  que  ies  noso¬ 
logistes  les  plus  modernes  appellent 
sy  no  chus  ,  mérite  peut-être  quelque 
attention.  Ces  fièvres  sont  accompa¬ 
gnées  de  symptômes  d’inflammation  et 
de  putridité:  on  les  a  souvent  rapportées 
trop  précipitamment  aux  classes  des 
maladies  inflammatoires  ou  putrides; 
et  en  les  traitant  d’après  les  méthodes 
dont  cette  classification  avoit  déter¬ 
miné  le  choix ,  l’issue  a  été  funeste.  Il 
est  donc  important  d’en  fixer  le  dia¬ 
gnostic  afin  d’en  diriger  le  traitement 
comme  il  convient. 

Les  nosologistes  distinguent  trois 
sortes  de  fièvres  continues;  l’inflamma¬ 
toire,  synocha  j  la  putride  ou  mali¬ 
gne  ,  typhui s}  et  celle  que  l’on  dit  être 
inflammatoire  au  commencement,  et 
putride  à  la  fin  :  Synocha  initio ,  pro¬ 
gressa  j  et  versus  finem  typhus  ,  et 
qu’ils  appellent  synochus.  Si  nous  ad¬ 
mettons  les  deux  dernières  espèces 
comme  distinctes  ,  elles  sont  les  plus 
communes  dans  nos  cantons.  Dans  cer- 
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tains  lieux,  comme  dans  les  asyles  de 
la  misère  et  de  la  malpropreté,  dans 
les  vaisseaux,  les  prisons  et  les  hôpi¬ 
taux,  c’est  le  typhus  qui  domine;  il 
est  le  produit  de  l’infection,  et  il  se 
propage  par  les  émanations  des  mala¬ 
des.  Quand  il  a  une  grande  malignité , 
on  le  nomme  typhus  gracia  rj  quand 
il  est  moins  grave,  on  l’appelle  typhus 
rrutior.  Une  véritable  fièvre  inflamma¬ 
toire  sans  aucun  vice  local  quelcon¬ 
que,  est  un  phénomène  bien  rare;  mais 
le  synochus ,  qui  commence  par  des 
symptômes  modérés  d’inflammation  , 
et  qui  bientôt  dégénère  et  amène  l’af- 
foiblissement  propre  au  typhus ,  est 
peut  être  la  fièvre  continue  la  plus 
commune  en  Angleterre.  Il  paroît  que 
le  synochus  dépend  de  la  contagion  , 
de  même  que  le  typhus j  sa  virulence 
est  d’abord  masquée  par  une  disposi¬ 
tion  inflammatoire,  préexistante  dans 
certains  sujets,  ou  bien  elle  est  causée 
par  quelques  circonstances,  telles  que 
le  froid  ,  dont  l’action  coïncide  avec 
celle  des  émanations  infectes. 

Cette  complication  de  causes  est  fa¬ 
cile  à  distinguer  dans  plusieurs  fièvres 
épidémiques,  et  sur-tout  dans  les  plus 
tardives ,  qui  ne  se  manifestent  qu’au 
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moment  où  la  vivacité  de  l’épidémie 
se  calme.  Les  cas  suivans  le  prouve¬ 
ront.  Ceux  que  l’on  observa  pendant 
qu’elle  exerçoit  ses  plus  grands  ravages, 
sont  en  petit  nombre;  car,  elle  régna 
particulièrement  dans  nos  environs  pen¬ 
dant  le  printemps,  l’été  et  l’automne 
de  l’année  1785  ;  et  mes  observations 
ont  été  faites  durant  quelques-uns  des 
mois  subséquens.  Elles  peuvent  être 
considérées,  pour  me  servir  de  l’expres¬ 
sion  d’Huxham  :  Quasi  propagines 
epidemiœ . 

Après  ces  considérations  préliminai¬ 
res,  je  vais  exposer  les  principes  sur 
lesquels  j’ai  établi  ma  méthode  ;  je 
dirai  ensuite  quel  en  a  été  le  succès: 
mais, comme  j’ai  donné  précédemment 
les  raisons  pour  lesquelles  j’ai  employé 
l’opium  ,  il  me  reste  peu  de  chose  à 
rappeler ,  puisque  l’usage  ,  que  j’ai  fait 
de  ce  remède,  est  tout  ce  qu’il  y  a  de 
nouveau  dans  mon  traitement. 

Il  est  étonnant  que  l’opium  dont 
on  connoît  depuis  long-temps  1  effica¬ 
cité  ,  n’ait  pas  été  plutôt  employé  dans 
les  fièvres  exemptes  de  dispositions  in¬ 
flammatoires  :  Opium  non  quadrat 
genio  inflamniatioms ,  a  dit  un  mé¬ 
decin  célèbre.  Quoique  ce  principe  soit 
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vrai  en  général ,  on  lui  a  donné  trop 
d’étendue  ,  même  relativement  aux 
vraies  maladies  inflammatoires,  et  on 
en  abuse  dangereusement  dans  les  fiè¬ 
vres  qui  n’offrent  aucun  signe  d’inflam¬ 
mation  ,  ou  dans  celles  qui  n’en  sont 
que  légèrement  compliquées.  Dans 
ces  circonstances  ,  non-seulement  on 
renonce  à  un  remède  utile,  mais  on 
emploie  en  outre  trop  généralement , 
dans  les  cas  de  faiblesse  et  de  putridité, 
les  préparations  d’antimoine  qui  y  sont 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  dangereux 
ses  (yz).  Si  l’on  avoit  mieux  réfléchi  sur 


(a)  Plusieurs  ailleurs  ,  et  particulièrement 
Campbell  et  B  la  ne  ,  ont  remarqué  que  dans 
ces  lièvres ,  il  y  avoit  des  inconvéniens  à 
insister  trop  long- temps  sur  l’usage  des 
antimoniaux  ,  et  qu’il  étoiî  avantageux 
d’administrer  l’opium  par  intervalle  :  peut- 
être  les  observations  suivantes  prouveront- 
elles  que  l’on  peut  employer  l’opium  bien 
plutôt  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici  ;  et,  dans 
ce  cas,  si  l’on  commence  par  nettoyer  les 
premières  voies  au  moyen  d’un  émétique, 
on  abrège  souvent  de  beaucoup  la  mala¬ 
die.  Cependant,  j’espére  qu’on  ne  conclura 
pas  de-là  ,  que  j’ai  quelque  préjugé  contre 
les  antimoniaux  ;  je  connois  leur  efficacité 
dans  toutes  les  maladies  qui  ont  un  cara¬ 
ctère  inflammatoire,  et  dans  les  lièvres  in- 
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les  propriétés  et  sur  les  effets  de  l’o¬ 
pium  ,  on  fauroit  administré  plus  sou¬ 
vent  dans  les  cas  de  cette  nature.  Il  est 
reconnu  aujourd’hui  que  ce  remède  , 
donné  à  l’entrée  d’un  accès  de  fièvre 
intermittente  ,  a  la  vertu  presque  spé- 


fermittentes  et  rémittentes  où  l’on  a  besoin 
d’évacuer  la  bile;  c’est  par  cette  raison  que 
l’émétique  et  la  poudre  de  James  ,  ont  eu 
quelquefois  de  si  heureux  succès  dans  ces 
fièvres  ,  lorsque  l’abattement  de  l’esprit 
étoit  accompagné  d’une  apparente  fai¬ 
blesse  musculaire  :  mais  ^  comme  ces  sym¬ 
ptômes  dépendent  souvent  de  l’état  de  l’es¬ 
tomac ,  c’est  au  médecin  judicieux  et  expé¬ 
rimenté  à  en  découvrir  la  cause;  et  si  l’on 
a  cru  que  la  célèbre  poudre  fébrifuge  étoit 
un  remède  universel  ,  c’est  que  l’esprit  hu¬ 
main  est  naturellement  porté  à  créer  des 
régies  générales.  Je  ne  condamne  aussi  que 
l’abus  que  font  de  ce  remède  certains  em¬ 
piriques  qui  le  préconisent  par  tout ,  comme 
Wn  spécifique.  L’opinion  du  doct.  Mackiltrik 
Adaix  s’accorde  ,  en  cela,  avec  la  mienne. 
La  poudre  de  James,  dit  ce  célèbre  prati¬ 
cien  ,  qui  ,  sans  doute  ,  est  efficace  dans  cer¬ 
taines  maladies  inflammatoires,  a  souvent 
dans  des  fièvres  malignes  et  putrides,  excité 
des  vomissemens  ,  des  sueurs  et  des  diar¬ 
rhées  ,  qui  ont  fait  mourir  des  malades,  que 
l’on  auroit  pu  sauver  en  les  mettant  à  l’u¬ 
sage  du  quinquina  ,  de  la  serpentaire  de  Vir¬ 
ginie  -et  du  vin. 
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cifique  ,  de  calmer  Veffervescence  des 
esprits  vitaux ,  de  modérer  la  chaleur, 
de  diminuer  la  vitesse  du  pouls,  de  sou¬ 
lager  les  douleurs  de  la  tête  et  des 
membres,  de  procurer  un  sommeil  tran¬ 
quille  et  restaurant,  et  d’abréger  le  pa¬ 
roxysme.  L’analogie  qu’il  y  a,  entre  les 
effets  de  l’opium  et  ceux  du  vin ,  le  Fait 
considérer  comme  le  meilleur  succé¬ 
dané  de  cet  excellent  cordial.  J’ai  donné 
l’opium  en  diflêrens  cas,  tantôt  com¬ 
biné  avec  la  poudre  de  James ,  tantôt 
avec  î’æther,  la  liqueur  d’Hoffmann, 
ou  avec  des  médicamens  volatils. 

Il  est  peut-être  inutile  de  faire  obser¬ 
ver  que  les  antimoniaux  unis  à  l’opium, 
en  contrarient  plutôt  les  bons  effets , 
qu’ils  ne  les  Favorisent  (ai)  ,  à  cause  des 


(a)  C’est  particulièrement  dans  les  mala¬ 
dies  du  genre  rhumatismal,  et  dans  les  afFe- 
ctions  catarrhales  ,  que  l’opium  ,  combiné 
avec  les  antimoniaux  ,  produit  des  effets 
avantageux  ;  le  docteur  Sarcone  l’a  donné 
de  cette  manière  avec  le  plus  grand  succès 
durant  l’épidémie  de  Naples  :  cependant 
dans  les  cas  où  l’irritabilité  étoit  excessive 
et  le  délire  violent ,  ce  médecin  semble  être 
porté  adonner  la  préférence  au  musc.  Selon 
lui  ,  outre  la  propriété  qu’a  ce  médicament 
de  calmer  les  spasmes  ,  il  contribue  beau¬ 
coup  à  rendre  fluides  les  humeurs  ralenties 
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sueurs  considérables  qu’ils  procurent , 
et  qui  ordinairement  prolongent  la  du¬ 
rée  de  la  maladie.  Cette  observation 
contredit,  à  la  vérité,  celles  du  docteur 
B  Urne  j  mais  cela  vient  apparemment 
de  quelque  différence  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  déterminer.  L’exactitude  et  les 
talens  de  M.  Blane  ,  me  sont  connus 
depuis  long-temps,  et  je  ne  puis  douter 
de  la  vérité  des  faits  qu’il  rapporte  :  ce¬ 
pendant  quand  on  aura  comparé,  par¬ 
mi  les  observations  suivantes  celles  où 
l’opium  a  été  administré  seul ,  et  celles 
où  je  l’ai  donné  combiné  avec  les  pré¬ 
parations  antimoniales,  on  sera  con¬ 
vaincu  que  dans  le  premier  cas  son  effi¬ 
cacité  a  été  bien  plus  évidente  et  plus 
immédiate  ( à ).  On  peut  aussi  attribuer 

et  disposées  à  la  stagnation.  Dans  les  cas 
de  putréfaction  établie,  M.  Sarcone  dit, 
qu’il  faut  bien  se  garder  de  prescrire  des 
remèdes  minéraux  ,  et  que,  lors  même  qu’on 
se  croit  obligé  de  les  administrer,  il  faut 
les  mêler  avec  des  antiseptiques  capables  de 
donner  l’impulsion  nécessaire  ,  et  de  s’op¬ 
poser  à  la  dégénéra  lion  putride  ( Voyez  les 
notes  que  j’ai  jointes  aux  Mémoires  d’JFa- 
milton  et  de  Lind ,  sur  l’usage  du  mercure 
dans  les  maladies  inflammatoires,  insérées 
dans  le  Journal  de  médecine,  1790.)  Note 
du  Traducteur. 

{a)  On  me  demandera  peut-être,  dit  l’au- 


\ 
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quelque  action  aux  remèdes  salins  ou 
æthérés  que  j’ai  prescrits  avec  l’opium  : 
on  en  jugera  par  la  lecture  des  obser¬ 
vations  que  je  vais  rapporter. 

La  suite  dans  le  cahier  prochain. 


teur  dans  un  avertissement' qui  précède  la 
première  édition  de  son  Mémoire  ,  pourquoi 
je  n’ai  pas  employé  plus  souvent  les  émé¬ 
tiques  ,  et  pourquoi  je  ne  me  suis  jamais 
servi  de  la  potion  saline  comme  véhiculé 
de  l’opium.  Plusieurs  raisons  m’en  ont  em¬ 
pêché.  Dans  certains  cas,  le  danger  urgent 
m’obligeoit  à  donner  l’opium  de  la  manière 
la  plus  prompte  ;  on  verra  cependant  que 
dans  plusieurs*  cas  ,  j’ai  donné  l’émétique 
quand  il  m’a  été  possible  de  le  faire.  A 
l’égard  de  la  potion  saline  ,  quoique  ce  soit 
un  bon  véhicule  ,  et  un  remède  antisepti¬ 
que  ,  très-souvent  convenable  dans  cette 
fièvre  ,  les  expériences  de  Falconers ,  sem¬ 
blent  prouver  que  cette  potion  ,  donnée  pen¬ 
dant  l’effervescence,  est  moins  antiseptique 
que  ne  le  sont  les  mêmes  ingrédiens,  lors¬ 
qu’on  en  a  d’abord  dégagé  l’air  :  d’ailleurs 
si  je  m’étois  souvent  servi  de  cet  accessoire  , 
on  ..au roi t  pu  lui  attribuer  une  partie  des 
effets  du  remède  principal.  L’auteur  finit  par 
avertir  qu’il  est  convaincu  qü’il  a  donné  la 
teinture  thébaique  à  des  doses  trop  modé¬ 
rées ,  et  que,  dans  ia  plupart  des  cas,  ses 
effets  auroient  été  beaucoup  plus  manifestes 
s’il  en  avoit  prescrit  une  quantité  plus  con¬ 
sidérable. 
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TÉTANOS  observé  par  M.  Ta- 
ranget  ;  D .  M.  à  Douaj . 

Lorsque  je  rédigeois  l’observât  ion  de 
DubuSy  et  que  je  me  plaignois  d’avoir 
été  comme  destiné  à  être  le  témoin 
inutile  de  ses  souffrances,  je  ne  m’at- 
tendois  pas  qu’un  second  événement 
du  même  genre,  me  rappelleroit  bien¬ 
tôt  à  des  souvenirs  douloureux,  en  me 
retraçant  de  nouvelles  scènes  aussi  dé¬ 
plorables  que  les  premières.  Parmi  les 
praticiens  de  notre  ville, 'aucun  n’a  vu 
le  tétanos  essentiel.  Il  y  en  a  plusieurs 
a  qui  même  une  pratique  de  plus  de 
quarante  années  ne  l’a  jamais  offert. 
XJn  seul  a  observé  et  guéri  un  tétanos 

-  •  1 

symptomatique;  et  moi  qui,  heureu¬ 
sement,  ne  suis  pas  digne  encore  du 
titre  d’ancien  médecin  ,  en  moins  de 
neuf  mois,  j'ai  rencontré  deux  (ois  le 
même  fait.  Ainsi  la  vie  des  hommes, 
qui  courent  la  même  carrière ,  se  com¬ 
pose  néanmoins  d’élémens  diffèrens.  Je 
pourrois  parler  du  même  hasard  ,  rela¬ 
tivement  au  morbus  niger,  que  j’ai  eu 
occasion  de  voir  dix-sept  fois ,  tandis 
que  les  plus  anciens  d’âge  n’ont  ici 
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qu’une  idée  confuse  d’avoir  eu  à  le  trai¬ 
ter.  Sans  doute  de  pareilles  observa¬ 
tions,  livrées  à  plusieurs  de  mes  con¬ 
frères  ,  seroient  devenues  pour  eux  et 
pour  le  public,  une  source  et  un  moyen 
d’instructions  précieuses;  car,  si  j’ai 
la  destinée  de  rencontrer,  en  quelque 
sorte  ,  les  catastrophes  de  notre  mé¬ 
tier ,  je  regrette  de  n’avoir  pas  aussi 
celle  de  tirer  de  cette  espèce  de  gan¬ 
gue  le  filon  qu’elle  récèle ,  et  que  je 
n’ai  point  l’art  d’en  extraire.  Dois-je 
pour  cela  m’imposer  silence?  Non  ,  les 
mémoriaux  ne  continssent-ils  que  des 
faits ,  sont  encore  utiles  aux  historio¬ 
graphes. 

Vendredi  dernier  ,  vers  les  dix  heures 
du  soir,  je  vis  arriver  chez  moi  une 
femme  ,  dont  le  ton  douloureux  et 
inquiet  m’émut  profondément ,  et  fixa 
toute  mon  attention.  Elle  se  plaignoit 
d’une  oppression  à  la  partie  inférieure 
de  la  ppitrine ,  qu’elle  éprouvoit ,  disoit- 
elle,  depuis  le  matin;  et,  désignant 
d’une  main  tremblante  tout  le  trajet 
de  ses  douleurs,  elle  me  montroit  son 
cou  où  elle  éprouvoit  un  resserrement 
qui  s’étendoit  des  deux  côtés  jusqu’au 
cuir  chevelu.  L’accent  précipité  de 
cette  femme,  ses  yeux  un  peu  égarés. 
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le  son  brusque  et  vif  de  sa  voix,  et  sur¬ 
tout  une  constitution  sèche  et  ardente, 
me  firent  soupçonner  d’abord  que  j’a- 
vois  à  faire  à  une  femme  nerveuse;  je 
crus  me  tromper  d’autant  moins  ,  que 
la  nature  étoit  chez  elle  occupée  à  tarir 
le  flux  périodique  ,  et  à  faire  cesser 
sans  retour  cette  fonction.  Je  fis  cepen¬ 
dant  plusieurs  questions  relatives  au 
sommeil,  à  l’appétit,  aux  digestions  , 
elle  me  répondit  à  toutes  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante;  et  je  l’aurois  quittée 
dans  la  ferme  persuasion  que  son  état 
n’étoit  qu’un  accès  de  nerfs,  si,  lui 
ayant  fait  ouvrir  la  bouche,  pour  exa¬ 
miner  sa  langue ,  je  ne  m’étois  aperçu 
qu’elle  l’ouvroit  difficilement ,  et  que 
sa  langue  n’avancoit  pas  au-delà  des 
lèvres.  Je  la  priai  de  fléchir  le  tête  en 
avant,  et  ensuite  de  la  renverser.  Je 
remarquai  que,  malgré  ses  efforts,  un 
commencement  de  roideur  s’opposoit 
à  la  facilité  des  mouvemens.  J’avoue 
qu’alors  une  sueur  froide  me  prit,  et 
qu"un  saisissement  involontaire  s’unit 
au  souvenir  du  pauvre  Dubus y  et  de 
sa  mort.  Je  m’efforçai  cependant  de  lui 
cacher  mon  trouble  ;  je  cherchai  à  la 
rassurer;  et  sur-le-champ ,  je  prescrivis 
un  bain  tiède  ,  dans  lequel  elle  devoit 
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prendre,  chaque  demi-heure,  une  cuil¬ 
lerée  a  bouche  d'une  potion,  dont  la 
base  étoit  une  forte  dose  de  laudanum 
de  Sydenham.  Je  passai  toute  ia  nuit 
à  méditer  le  caractère  de  cette  singu¬ 
lière  affection  ,  à  en  combiner  les  sym¬ 
ptômes  ,  à  les  comparer  avec  l’état  phy¬ 
siologique  de  faction  musculaire,  et 
de  faction  nerveuse.  Je  n’apercevois 
que  trop  bien  les  différences  extrêmes; 
mais  en  reportant  mes  idées  sur  le  trai¬ 
tement  connu  ,  et  souvent  infructueux, 
cet  aperçu  ne  faisoit  qu’ajouter  à  ma 
perplexité,  et  rendre  plus  pénible  en¬ 
core  l’obligation  de  porter  à  cette 
femme  des  secours  qui  dévoient  être 
inutiles.  Cependant  la  pitié,  cette  se¬ 
conde  providence  des  malheureux  , 
l’emporta  dans  mon  ame  sur  la  con¬ 
viction  de  mon  impuissance.  Dès  îa 
pointe  du  jour,  je  courus  chez  la  mala¬ 
de;  ci  le  n’a  voit  point  do  rmi.  Je  la  trouvai 
couchée  sur  le  dos ,  la  tête  clouée  sur 
l’oreiller  ;  ses  yeux  plus  vifs  encore  que 
la  veille,  étoient  aussi  plussaillans  et 
humides.  Une  sueur  brûlante  l’inon- 
doit  ;  fartère  étoit  large ,  molle  .  et 
accélérée.  La  respiration  ,  redevenue 
naturelle  ,  sifïîoit ,  lorsqu’on  offroit  à  la 
malade  de  la  boisson,  dont  elle  avoit 
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une  espèce  d’horreur  ,  sans  doute  parce 
quelle  sentolt  bien  que  le  mouvement, 
presque  impossible  de  la  mâchoire  , 
devoit  réveiller  les  douleurs  qui  lui 
étoient  insupportables.  Je  la  conjurai 
cependant  d’essayer  si  quelques  gouttes 
de  la  potion  pourroient  passer;  mais 
îes  deux  mâchoires  serrées  l’une  con¬ 
tre  l’autre  ,  paroissoient  comme  re¬ 
tenues  par  un  ressort  invisible;  et  il 
fut  impossible  d’y  trouver  le  plus  petit 
accès  :  alors  tous  mes  pressentimens  se 
trouvoient  confirmés  ;  et  déjà  se  pré¬ 
sentent  à  mon  imagination  tous  les 
symptômes  dont  Dujbus  a  voit  épuisé  la 
torture.  Cependant  tout  le  bas-ventre 
étoit  souple;  les  extrémités  inférieures 
étoient  parfaitement  libres;  les  mains 
et  les  avant-bras  ,  très-mobiles  ;  mais 
l’articulation  de  l’épaule  étoit  comme 
ankylosée,  et  le  plus  foible  mouvement 
y  étoit  impossible.  Je  ne  peux  expri¬ 
mer  le  frémissement  que  j’éprouvai, 
quand  cette  femme  me  dit  qu’on  lui 
tiroit  la  tête  en  arrière.  La  rapidité  des 
accidens  me  fit  croire  à  une  mort  pro¬ 
chaine.  Cependant  je  proposai  un  se¬ 
cond  bain  ,  auquel  la  malade  se  refusa, 
en  me  conjurant  de  la  laisser  tranquille. 
Elle  demanda,  pour  toute  consolation, 
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qu'on  exprimât  un  linge  mouillé  sur 
ses  lèvres  desséchées.  Je  fus  donc  forcé 
de  me  borner  à  prescrire  des  lavemens 
nourrissans ,  et  je  comptois  d’autant 
plus  sur  leur  utilité,  qu’il  y  avoit  une 
constipation  qu’aucun  autre  lavement 
Uavoit  pu  ébranler.  Une  dernière  res¬ 
source  me  restoit  encore;  tous  les  mé¬ 
decins  qui  se  sont  trouvés  dans  des  cir¬ 
constances  du  même  genre  ,  se  rappel¬ 
leront  avec  quel  transport  on  se  livre 
au  plus  foibîe  rayon  d’espérance  ;  l’on 
me  dit  que  cette  femme  en  sevrant ,  il 
y  a  dix  mois,  son  dernier  enfant ,  avoit 
négligé  son  lait;  que  depuis  quelque 
temps,  elle  se  plaignoit  d’un  mal  de 
tête,  qui  augmentoit  périodiquement 
depuis  qu’elle  paroissoit  guérie  de  quel¬ 
ques  croûtes  et  de  quelques  glandes 
quelle  avoit  eues  dans  le  cuir  chevelu. 
Je  parvins ,  non  sans  peine  ,  à  examiner 
le  local;  je  retrouvai  encore  les  traces 
des  croûtes  dont  on  me  parloir,  et  les 
glandes  subsistoient  aussi ,  quoique  l’in¬ 
dication  qui  pouvoit  résulter  de  ce 
transport  laiteux,  s'afFoiblit  d’autant 
plus ,  que  cette  disposition  n’avoit  point 
lieu.  Je  tentai  l’application  d’un  vési¬ 
catoire  à  la  nuque;  lepiderme  se  sou¬ 
leva,  mais  sec  :  les  chairs  en  dessous 
Tome  LXXXIX.  1 
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éloient  pâles,  et  ne  donnèrent  aucune 
apparence  de  suppuration;  le  dimanche 
tous  les  accidens  étoient  augmentés, 
et  l’angoisse  é toit  excessive.  Vers  le 
soir,  la  malade  demanda  avec  instance 
un  lavement.  A  peine  eut-elle  senti 
l’impression  de  la  canule,  que  tout-à- 
coup  elle  bondit ,  transportée  de  con¬ 
vulsions  horribles  :  c’étoit  un  spectacle 
hideux  de  voir  le  tronc  et  les  extré¬ 
mités  inférieures  se  replier,  se  contour¬ 
ner ,  se  tordre  dans  tous  les  sens ,  tan¬ 
dis  que  la  tête  conservoit  son  immobi¬ 
lité,  et  que  les  yeux  rouloient  convul¬ 
sés  et  plus  saillans  qu'ils  n’avoient  en¬ 
core  été.  Epoux,  enfans,  voisins,  tous 
glacés  d’effroi,  s’enfuirent  en  pâlissant 
d  horreur.  Je  restai  seul . Lne  der¬ 

nière  convulsion  ,  plus  rapide  que  la 
foudre,  frappa  de  mort  cette  mère  de 
famille,  qui  n’avoit  perdu  le  sentiment 
de  son  état  que  dans  ce  dernier  mo¬ 
ment  qui  le  terminoit. 

Voilà  une  progression  rapide  ;  mais 
je  crois  qu’il  étoit  aisé  de  la  prévoir,  et 
d’en  pressentir  le  terme.  Dubus  a  bu 
îe  calice  ,  goutte  à  goutte  ;  la  femme 
Saudeurs  l’a  épuisé  dans  l’espace  de 
quarante  heures;  et  cependant  les  pre¬ 
mières  apparences  étoient  bien  plus 
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redoutables  dans  l’homme,  que  dans  la 
femme.  Je  n’ai  pas  vu  chez  elle  ces 
cordes  musculeuses  qui  étrangloient 
Daims,  et  qui  faisaient  saillie  le  long 
de  son  cou.  Je  ne  lui  ai  pas  retrouvé 
cette  courbure  de  l’épine  qui  rendoit 
nécessaire  dans  Dubus ,  le  renverse¬ 
ment  de  la  tête  ;  elle  n’avoit  que  le 
sentiment  de  ce  renversement  :  d’ail¬ 
leurs  point  de  dureté  dans  la  région 
épigastrique,  point  de  rigidité  dans  les 
muscles  du  bas-ventre.  Il  y  avoit  seu¬ 
lement  constipation.  Oublis  urinoit 
comme  dans  l’état  de  santé  ;  car,  enfin  , 
avec  effort  il  avaloit  de  la  boisson.  La 
femme  Saudeurs  11’avaloit  rien,  uri¬ 
noit  peu ,  et  ses  urines  étoient  bour¬ 
beuses.  Enfin  ,  Oubus  conserva  long¬ 
temps  sa  gaîté  et  de  l’espérance  ;  ma 
dernière  malade  ne  rendoit  que  des 
sons  plaintifs,  et  son  ame  étoit  décou¬ 
ragée.  Ainsi ,  ce  second  tétanos  a  pris 
absolument  un  nouveau  caractère;  je 
n’ai  cependant  rien  découvert  dans 
l’état  habituel  de  cette  femme,  qui  ait 
pu  y  donner  lieu.  Elle  étoit  d’une  hu¬ 
meur  douce  et  tranquille,  et  même  un 
peu  insouciante.Tou  te  occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  s’y  livrait.  Heu¬ 
reuse  avec  des  enfans  qui  l’aimoient, 
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avec  un  mari  dont  elle  était  aimée, 
jamais  aucun  évènement  n’avoit  porté 
ni  dans  ses  nerfs,  ni  dans  son  ame, 
aucune  commotion  qui  pût  en  déran¬ 
ger  le  système.  Elle  neprouvoit  pas 
même,  dans  1  état  de  santé,  ces  légères 
affections  ,  que  les  latins  nomment 
œnunnæ  ,  qui  accompagnent  presque 
toujours  la  perte  du  tribut  lunaire. 
Mais  s’étoit-il  réellement  porté  du  lait 
dans  le  cerveau?  Et  ce  fluide  dépaysé 
auroit-il  laissé  dans  la  substance  céré¬ 
brale  un  principe  d’irritation?  ou  bien 
auroit-il  fourni  la  matière  d’un  épan¬ 
chement?  Et  cet  épanchement  auroit- 
il  occasionné  les  longues  douleurs  de 
tète  ,  dont  la  malade  se  plaignoit?  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  pouvoit  seule,  sinon 
décid  er  cette  question,  y  jeter  au  moins 
quelque  jour.  Mais  malheureusement 
une  opinion  respectable  en  elle-même, 
puisqu’elle  suppose  du  respect  pour  les 
morts,  nous  prive  presque  toujours  de 
ce  moyen  d’instruction.  Cette  opinion 
n  est-elle  pas  un  préjugé  qu’il  seroit 
utile  de  détruire?  Est-ce  un  délit  com¬ 
mis  contre  un  cadavre,  que  de  cher¬ 
cher  dans  une  opération  motivée  ,  et 
faite  avec  décence  ,  la  raison  secrète 
des  maux  auxquels  la  malade  a  sac- 
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combé  ?  N’est-il  pas  permis,  dans  des 
cas  extraordinaires,  de  présumer  l’in¬ 
tention  de  celui  qui  n’est  plus?  Et  seroit- 
on  coupable,  en  interprétant  son  vœu, 
d  assurer  qu’il  a  voulu  que  sa  mort  au 
moins  fut  utile.  Quelle  raison  d’exiger 
que  ce  secret  soit  ainsi  renfermé  dans 
le  tombeau  ?  Aujourd’hui  que  l’esprit 
humain  se  trouve  placé  sur  la  pente  de 
tous  les  genres  de  perfection  ;  aujour¬ 
d’hui  que  se  rouvrent  à  la  voix  de  nos 
législateurs,  toutes  les  sources  de  féli¬ 
cité  publique  qu’avoient  si  long-temps 
obstruées  f  ignorance  du  peuple,  et  l’in¬ 
térêt  de  ceux  que  le  peuple  avoit  faits 
grands  ;  aujourd’hui  que  le  système  so¬ 
cial  ,  en  prenant  parmi  nous  un  carac¬ 
tère  de  fraternité,  intime  de  nouveau 
à  chaque  citoyen  ]a  loi  solennelle 
d  être  utile  ,  j’aime  à  espérer  que  ce 
préjugé  s’abaissera  à  son  tour  devant  le 
motif  imposant  de  l’intérêt  public.  La 
philosophie  est,  dit-011,  l’amour  cîe  lai 
sagesse.  Si  j’avois  à  la  définir!  Ah.  Je 
sens  quelle  ne  seroit  que  l’amour  des 
hommes!  C’est  sous  ce  titre  qu’elle  s’est 
emparée  dès  long-temps  de  tout  mon 
être;  et  qu’en  souveraine  adorée,  elle 
vivifiera  sans  cesse  ma  pensée  et  mes 
affections, .. .  Je  reviens  à  mon  sujet. 
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Quand  des  faits  pathologiques  sem¬ 
blent  s’isoler  par  un  caractère  de  sin¬ 
gularité,  il  faut  bien,  malgré  soi,  es¬ 
sayer  de  suppléer  au  vide  qu’ils  lui  lais¬ 
sent  dans  la  chaîne  des  évènemens,  et 
chercher  à  les  attacher  à  quelques  no¬ 
tions  certaines  qui  puissent  servir  à  les 
lier  au  système  général.  Les  exceptions 
sont  dans  l’étude  des  phénomènes  de 
la  nature,  des  phénomènes  embarras- 
sans.  Notre  amour-propre  n’aime  pas 
à  en  rencontrer,  parce  qu’ils  lui  en 
laissent  pressentir  beaucoup  d’autres 
encore  ,  et  nous  aimons  mieux  croire 
que  les  bornes  de  notre  intelligence 
sont  aussi  celles  de  la  nature.  Mais 
quand  on  ne  tient  pas  trop  à  ces  sugges¬ 
tions  de  la  vanité,  on  convient  que  la  na¬ 
ture  peut  aller  au-delà  des  conceptions 
humaines,  et  alors  on  cherche  à  éten¬ 
dre  ses  conceptions  ,  au  lieu  de  circon¬ 
scrire  les  plans  de  la  nature.  J’ai  donc 
pensé  (et  je  ne  pars  que  d’idées  simples 
et  avouées)  que  les  lésions  du  mouve¬ 
ment  musculaire  pouvoient  être  regar¬ 
dées,  dans  presque  tous  les  cas,  comme 
des  symptômes  de  maladies  propres  au 
système  nerveux.  Organes  d’une  fouie 
de  mouvemens ,  me  suis-je  dit ,  les  mus¬ 
cles  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmssj 
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leur  propriété  n’est  qu’une  aptitude  qui» 
pour  agir,  invoque  le  pouvoir  nerveux. 
Universellement  répandu  ,  ce  pouvoir 
prend  sa  source  dans  l’intérieur  du  crâ¬ 
ne,  dans  la  pulpe  cérébelleuse >  pour 
se  manifester,  et  s’exercer  sur  tout  par 
l’intervention  des  muscles.  Revêtus  de 
toute  la  plénitude  de  la  puissance  ani¬ 
male  »  les  nerfs  trouvent  donc  dans  les 
muscles  des  espèces  de  délégués  ,  desti¬ 
nes  à  des  mouvemens  réguliers  ou  dis- 
cordans,  selon  les  diverses  modifications 
que  peuvent  recevoir  les  nerfs  qui  les 
gouvernent  et  les  dirigent  :  alors  il  faut 
que, dans  tous  les  vices  du  mouvement 
musculaire,  je  remonte  jusqu’aux  nerfs 
eux-mêmes  j  si  je  veux  arriver  au  vice 
originel;  et  si  ce  vice  m’échappe,  au 
moins  il  me  paroit  que  j’atteins  à  sa 
source.  D’après  cette  manière  de  pro¬ 
céder,  le  spasme,  la  paralysie  ,  la  con¬ 
vulsion  ,  ne  seront  pas  des  maladies 
appartenant  en  propre  au  système  mus¬ 
culaire  ( a )  ,  mais  ils  prendront  à  mes 


(a)  J’aimerois  autant  dire  que  la  goutte 
sereine  la  plus  fréquente,  celle  qui  dépend 
delà  para!  ysie  du  nerf  optique,  est  line  ma¬ 
ladie  de  l’œil.  J’aimerois  autant  admettre 
le  nom  de  maladie  de  l\ime  3  qu’on  a  donné  à 
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yeux  le  caractère  de  maladies  sympto¬ 
matiques.  Les  nerfs  seuls  en  seront  cou¬ 
pables,  parce  qu’eux  seuls  seront  pri¬ 
mitivement  affectés.  Déjà  commence 


a  se  dissiper  le  nuage  ;  je  suis  cette  pre¬ 
mière  lueur,  et  je  m’arrête  à  une  ma¬ 
ladie,  l’épilepsie,  qui  semble  à  elle 
seule  frapper  les  muscles  de  tous  les 
genres  de  dépravation,  et  qui  passe  ce¬ 
pendant  pour  une  maladie  de  nerfs.  Or 
si  l’épilepsie  est  la  collection  de  tous  les 


vices  du  mouvement,  un  vice  particu¬ 
lier  du  mouvement  sera  donc  (qu’on 


me  permette  cette  expression ,  )  une 
punie  alifjuote  depilepsie.  Me  voilà 
arrivé  à  un  terme  connu;  un  champ 
plus  vaste  s’ouvre  devant  moi  ;  et  je 
trouve  à  faire  des  rapprochemens  et 
des  applications.  Essayons  donc  de 
comparer  le  tétanos  avec  l’épilepsie, 
et  voyons,  dans  cette  comparaison,  les 
rapports  par  lesquels  se  touchent  deux 


la  folie,  à  l’idiotisme,  à  la  manie,  à  la  dé¬ 
mence,  &c.  Non  ,  mon  ame  toujours  inal¬ 
térable  ne  peut  éprouver  aucune  maladie  ; 
c’est  son  association  qui  la  fait  calomnier  , 
et  on  lui  impute  des  torts  qui  n’appartien- 
neni  ,  et  qui  ne  peuvent  appartenir,  qu’à 
ses  associes. 
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maladies,  dont  la  première  n’est  qu’une 
portion  de  le  seconde. 

L’opinion  générale  est  quTn  Euro¬ 
pe,  le  tétanos  n’est  jamais  que  le  sym¬ 
ptôme  d’une  autre  maladie.  Dans  la 
Caroline  méridionale,  elle  forme  une 
maladie  essentielle.  Tout  le  monde 
sait  qu’à  cet  égard,  il  en  est  de  même 
de  l’épilepsie,  et  que,  tantôt  symptôme, 
tantôt  maladie  primitive,  elle  ne  peut 
pas  toujours  présenter  les  mêmes  indi¬ 
cations.  J’ai  des  raisons  de  croire,  mal¬ 
gré  l’opinion  reçue ,  que  les  deux  té¬ 
tanos  que  j'ai  observés,  étaient  vérita¬ 
blement  essentiels;  et  c’est  cette  même 
circonstance  ,  qui  m’en  a  fait  publier 
les  observations  :  car  enfin  ,  quelque 
désolant  que  soit  l'appareil  de  cette 
maladie  ,  au  moins  n’offre  t  elle  plus 
rien  d’étonnant ,  dès  qu’on  peut  présu¬ 
mer  1  existence  d’une  maladie  anté¬ 
rieure  qui  y  donne  lieu.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  l’espérance  du  succès  est  dans 
la  connoissance  de  ia  cause;  et  l’espé¬ 
rance  se  renforce  en  proportion  que 
cette  cause  est  plus  accessible  aux 
moyens  curatifs. 

Je  raisonne  donc  dans  la  supposition 
que  les  tétanos  dont  j’ai  donné  Thistoî- 
re,  ont  été  tous  duix  idiopathiques, 

I  v 
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Dans  un  Mémoire  adressé  par  Chai- 
mers  à  M.  Fothergill ,  on  trouve  un 
symptôme  que  j’ai  observé  dans  nos 
deux  malades ,  c’est  un  tiraillement 
douloureux  sous  le  cartilage  xiphoï- 
de  ;  ce  tiraillement  aboutit  au  dos  et 
aux  épaules,  et  semble  commencer  le 
renversement  de  la  tête.  L ’opisthoto- 
nos  suit  dès-lors  les  variations  de  ce 
tiraillement;  et  la  tête  reprend  plus  de 
liberté,  et  le  dos  est  moins  comprimé, 
chaque  fois  que  le  tiraillement  s’assou¬ 
pit.  Il  paroît  donc,  au  premier  coup- 
d’œil ,  que  le  début  de  la  maladie  est 
une  crampe  vers  la  pointe  du  xiphoï- 
de  ;  c’est  de-là  que  la  roideur  se  pro¬ 
page  dans  le  cou,  dans  le  masseter,  le 
crotaphite  ,  &c.  ;  et  que  s’agrandit  ra¬ 
pidement  la  sphère  des  affections  dou¬ 
loureuses  qui  doivent  compléter  le  té¬ 
tanos.  J’ignore  quel  est  le  local  bien 
précis  du  tiraillement;  bien  moins  suis- 
je  en  état  de  constater,  ou  de  nier  les 
correspondances  que  ce  local  peut 
avoir  avec  tous  les  muscles,  qui,  dans 
le  tétanos,  entrent  en  contraction  per¬ 
manente.  Mais ,  selon  moi ,  cette  cram¬ 
pe  est,  dans  son  origine,  une  affection 
nerveuse;  et  si  cela  est  vrai  ,1e  cerveau 
ne  peut  manquer  de  servir  d’instrument 
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intermédiaire  a  sa  propagation.  Placez 
ce  tiraillement  à  la  distance  qu’il  vous 
plaira  de  la  mâchoire;  mettez  entre  la 
mâchoire  et  le  local  tiraillé,  un  espace  / 
qui  rende  impossible  toute  communi¬ 
cation  ;  après  avoir  monté  jusqu'à  la 
source  commune  de  tous  les  nerfs,  la 
crampe  primitive  en  redescendra  sur 
les  muscles  correspondans  aux  parties 
cérébrales  atteintes  ;  et  par  ce  simple 
méchanisme,  je  vois  sympathiser  entre 
elles  des  parties  qu’aucune  communi¬ 
cation  n’associe  (zz).  Quand  011  me  con- 
testeroit  cette  explication  ,  on  ne  me 
contestera  pas  le  fait  du  tiraillement. 

Il  ne  s’agit  que  de  vérifier  s’il  est  un 
symptôme  nécessaire  ;  cette  vcrifica- 


(a)  Cette  explication,  qui  ne  m’appar¬ 
tient  pas  ,  se  trouve  bien  développée  dans 
tout  ce  que  M.  Tissot  à  écrit  sur  les  ma¬ 
ladies  nerveuses.  S’il  étoit  permis  de  rappro¬ 
cher  des  objets  disparates  ,  je  diroîs,  pour 
éclaircir  ce  mécanisme  des  sympathies  ner¬ 
veuses  ,  que  la  plupart  se  font  par  inter¬ 
mède ,  comme  il  y  a  en  chimie  des  affinités 
par  intermède,  avec  cette  différence  seule¬ 
ment  ,  qu’il  existe  plus  d’une  substance  chi¬ 
mique  ,  qui  peut  servir  d’intermède  à  une 
combinaison  ,  tandis  qu’en  physiologie,  c’est 
toujours  le  cerveau  ,  et  le  cerveau  seul  qu 
en  remplit  les  fonctions. 

Ivj 
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lion  est  importamte.  Pour  moi  ,  je  lai 
observé  deux  fois ,  et  je  n’ai  vu  que  deux 
tétanos.  Chai  mers  en  parle  comme 
d’un  accident  inséparable  dans  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  maladie  ;  dans  le  se¬ 
cond  degré ,  il  reproduit  ce  même 
symptôme  augmenté  ,  qu’il  regarde 
comme  pathognomonique ,  et  qui  est 
bientôt  suivi  de  la  rétraction  de  la 


tête,  &c.  Enfin,  dans  le  troisième  pé¬ 
riode,  le  même  accident  se  remontre 
|)lus  violent  ,  presque  continuel  ,  et 
toutes  les  autres  contractions  croissent 


à  sa  suite,  et  en  intensité  proportion¬ 
nelle  ,  jusqu’à  ce  que  le  malade  périsse 
comme  étranglé. 

Si  nous  rapprochons  ce  tableau  de 
celui  de  quelques  épilepsies,  nousserons 
forcés  d’admettre  une  ressemblance 


frappante.  Si  je  prétendais  à  l’érudi¬ 
tion  ,  j’aurois  ici  une  occasion  bien  fa¬ 
vorable  de  rapporter  des  faits  qui  attes¬ 
tent  que  beaucoup  d’épilepsies  ne  re- 
connoissent  d’autres  causes  que  des  lé¬ 


sions 


loc 


aies,  souvent  tres-circonscri- 


tes,  qu’une  simple  irritation  extérieu¬ 
re,  d’abord  très-légère, qui  bientôt  au¬ 
gmente,  monte,  s’étend  et  enveloppe 
dans  des  convulsions  universelles  les 
parties  même  qui  correspondent  le 
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y 

moins  avec  l’endroit  irrité.  Si  de- la 
nous  passons  aux  moyens  de  traite¬ 
ment,  nous  verrons  que  la  section  d’une 
fibrille  nerveuse ,  que  la  soustraction 
du  corps  irritant,  du  stimulus  mécha- 
nique  a  suffi,  ou  pour  prévenir  l’accès 
imminent,  ou  pour  guérir  radicalement 
et  sans  retour  :que  d’autres  fois  une  li¬ 
gature  a  eu  le  même  succès,  en  arrê¬ 
tant  dans  sa  route  l’ascension  de  l’irri¬ 
tation  primordiale.  Tous  les  livres  sont 
pleins  de  pareilles  observations  ;  mais 
ces  livres  sont  faits;  je  regrette  fort  le 
temps  des  copistes  qui  s’occupent  à  les 
refaire:  Ars  longa  yvita  b  revis  ;  il  vaut 
mieux ,  sans  les  copier,  profiter  des  evè- 
nemens  qu’ils  racontent.  L’on  pressent 
où  je  veux  arriver.  Je  cherche  a  fixer 
l’attention  sur  ce  tiraillement  si  fidèle¬ 
ment  uni  aux  autres  accidens  du  té¬ 
tanos.  1!  me  semble  que  c’est-lâ  où  com¬ 
mence  la  catastrophe  importante  ;  c’est- 
là  ,  si  je  ne  me  trompe,  que  s’en  pré¬ 
parent  toutes  les  scènes.  S’il  y  a  un 
moyen  d’en  énerver  lesdéveloppemens; 
s’il  y  a  un  moyen  d’empêcher  la  com¬ 
munication  de  cette  crampe  primitive, 
et  d'en  contre-balancer  les  effets,  ce 
moyen  ,  quel  qu’il  soit,  il  faut  l’ado¬ 
pter.  Il  ne  m’appartient  pas  de  décider 
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celui  qui  pourrait  remplir  cette  indi¬ 
cation  ;  mais  je  termine  d’un  seul  mot  : 
si  j  étois  assez  malheureux  pour  me 
sentir  atteint  des  premiers  symptômes 
de  cette  horrible  maladie,  placé  entre 
la  probabilité  d’une  mort  affreuse,  et 
l’insufïisa  nce  des  traitemens ordinaires, 
et  d’ailleurs  guidé  par  les  principes  que 
je  viens  d’exposer,  je  demanderais,  je 
solliciterais  vivement  l’application  du 
mora  sur  le  lieu  même  du  tiraille¬ 
ment,  dans  l’espérance  qu’une  diversion 
violente  pourrait  seule  s’opposer  effi¬ 
cacement  à  la  contraction  tétanique  : 

Si  qmd  no\  isi i  rect iu s  ù  t is  > 

Cuudidus  imperti. . 


OBSERVA  ti O  NS  .sur  P écorce  cPan - 
gus  titra  ,  par  M.  Au  g.  Bran  de  > 
apothicaire  de  la  reine  cP Angle¬ 
terre  j  traduit  par  M .  MARTIN  , 
médecin  de  Phôpital  militaire  à 
Plane  y, 

J’avois  déjà  fait  quelques  essais  sur 
l’écorce  d’angustura  ,  avant  qu’il  en  eut 
été  question  dans  le  journal  de  Lou- 
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dres  (æ).  Je  l’ai  souvent  employée 
depuis  ;  et  comme  il  n’y  a  que  les  ob¬ 
servations  multipliées,  qui  constatent 
les  vertus  réelles  d’un  médicament,  je 
crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d’indi¬ 
quer  quelques-uns  des  cas  où  celui-ci 
a  eu  du  succès.  Il  sera  bon  de  chercher 
en  même  temps  à  déterminer  quelle 
est  exactement  la  dose  à  laquelle  on 
doit  l’employer. 

(<?)  M.  Ewer,  médecin  à  la  Trinité,  envoya 
cette  écorce  à  un  droguiste  de  Londres,  en 

1788.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  une  lettre 
insérée  dans  le  Jou  nal  de  médecine  anglois  , 

1789 ,  part.  Il,  pag.  1^4. 

Cette  écorce  ,  que  les  Espagnols  tirent 
d’Angustura  ,  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  est  fort  appropriée  à  tous  les  cas  où 
l’on  a  coutume  de  prescrire  le  quinquina, 
on  la  lui  préféré  même  ,  parce  que  donnée  à 
des  doses  plus  petites,  elle  produit  les  mêmes 
effets. 

Quant  à  ses  qualités  sensibles,  elle  est 
excessivement  amère;  après  en  avoir  mâ¬ 
ché  ,  elle  laisse  ,  dans  la  bouche  ,  une  impres¬ 
sion  de  chaleur  bridante.  Son  odeur  est  un 
peu  aromatique;  sa  surface  interne  est  pres¬ 
que  blanche,  et  l’intérieure  légèrement  bru¬ 
ne.  .  ..  On  l’emploie  ici  avec  succès  pour  les 
esclaves,  comme  amer  stomachique  ;  elle  pré¬ 
sente  encore  un  remède  très-efïicace  contre 
les  dyssenteries ,  qui ,  dans  nos  climats ,  sont 
aussi  fréquentes  que  dangereuses 


204  É  C  O  R  C  E  DASGUSTUR  A* 

L’écorce  d’angustura  contient  cîes 
principes  amers  qui  se  dissolvent  aisé¬ 
ment  dans  l'eau  chaude  ,  et  même  dans 
la  froide  ;  elle  contient  de  plus  une  ré¬ 
sine  âcre,  et  un  peu  d’huile  essentielle. 
L’extrait ,  qu’on  en  retire ,  équivaut  â  la 
moitié  de  son  poids;  celui  qu’on  ob¬ 
tient  par  le  menstrue  aqueux,  a  une 
saveur  amère,  qui  n’est  pas  désagréa¬ 
ble;  le  résidu  de  cet  extrait,  digéré 
dans  l’esprit  de  vin,  donne  une  tein¬ 
ture  brune  ,  qui ,  soumise  à  l’évapora¬ 
tion  ,  laisse  une  résine  d’une  couleur 
très-foncée,  et  d’un  goût  âcre  et  nau¬ 
séabond.  Si  avec  seize  onces  d’es¬ 
prit  de  vin  affoibii,  on  retire  la  tein¬ 
ture  d’une  once  de  cette  écorce  ,  on 
obtient  presque  tous  les  principes  actiis 
qu’elle  contient.  Réduite  en  poudre, 
cette  écorce  est  d’une  couleur  jaune, 
à-peu-près  comme  celle  de  la  rhubarbe. 

Je  faisois  dans  seize  onces  d’eau 
une  décoction  ,  ou  une  infusion  de 
quatre  ou  cinq  gros  de  cette  substance, 
et  j’y  ajoutoisordinairement  une  demi- 
once  de  sirop  d’écorce  d’oranges  ,  et 
un  gros  de  teinture  de  lavande  com¬ 
posée  :  cette  addition  rendoit  le  re¬ 
mède  plus  agréable,  sans  nuire  à  son 
efficacité.  Je  prescrivois  cette  infusion 
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depuis  une  once  ,  jusqu’à  une  once  et 
demie  ;  mais  lorsque  je  donoois  l’écorce 
en  poudre  ,  je  n’en  faisois  prendre  que 
de  dix  à  vingt  srains. 

ïi  m’a  paru  qu’à  des  doses  plus  fortes* 
ce  médicament  étoit  moins  efficace  , 
et  que  les  malades  le  supportoîent 
moins  bien  ;  lorsqu’on  ne  le  donne  au 
contraire  qu’à  des  doses  modérées,  il 
convient  à  l’estomac,  et  y  excite  une 
sensation  de  chaleur  agréable.  Deux 
ou  trois  personnes  d’une  constitution 
délicate  ont  éprouvé  des  envies  de 
vomir  pour  en  avoir  seulement  pris 
vingt  grains. 

Comme  j’ai  moi-même  fait  usage  de 
cette  écorce  à  différentes  fois ,  je  puis 
assurer  avec  M.  Wilson,  qu’en  général, 
elle  occasionne  moins  souvent  que  le 
quinquina,  la  constipation  et  des  pesan¬ 
teurs  d’estomac;  cet  avantage,  joint 
à  la  modicité  des  closes  auxquelles  on 
la  donne,  en  font  un  remède  fort  con¬ 
venable  aux  personnes  qui  ont  l’esto¬ 
mac  débile  et  le  ventre  paresseux.  Il 
paroi t  même  que  ,  comme  tonique  , 
cette  substance  est  préférable  au  quin¬ 
quina. 

Il  n’est  pas  encore  aisé  de  déterminer 
les  cas  dans  lesquels  l’écorce  d’angus- 


* 
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tura  peut  être  substituée  au  quinquina, 
ou  même  lui  être  préférée  (a)  :  je  n’ai 


(a)  J’ai  prescrit  avec  succès  cette  écorce 
à  beaucoup  de  fiévreux,  dit  M.  Eiver }  dans 
deux  ou  trois  circonstances.  Une  seule  dose 
a  sufii  pour  produire  un  bon  effet.  J’ai  eu  , 
il  n’y  a  pas  long-temps,  une  preuve  évident ei 
de  son  efficacité  dans  une  fievre  putride.  La 
peau  du  malade  étoit  d'un  jaune  verdâtre, 
marquée  de  quantité  de  taches  considéra¬ 
bles;  il  avoit  le  hocquet,  il  vomissait  un 
sang  noir  et  dissout,  la  gangrène  commen- 
coit  à  s’établir  dans  la  gorge,  et  la  fo  blesse 
étoit  extrême.  Comme  il  vomissoit  tout  ce 
qu’il  prenoit,  jusqu’au  quinquina  ;  j’eus  re¬ 
cours  à  la  décoction  d’écorce  d’angustura  , 
que  j  administrai  en  lavement  et  en  injec¬ 
tion,  et  dans  laquelle  je  faisois,  en  outre, 
tremper  des  flanelles,  dont  on  enveioppoit 
le  corps  et  les  extrémités,  et  que  l’on  avoit 
soin  d’entretenir  constamment  humectées. 
Au  bout  de  quelques  heures ,  lorsque  je  revis 
le  malade  ,  je  trouvai  que  les  taches  et  l'a  cou* 
leur  verte  de  la  peau  étoient  dissipées,  et 
que  la  toux  et  le  hocquet  étoient  calmés. 
Depuis  ce  moment  ,  le  malade  put  supporter 
le  quinquina  uni  à  une  forte  décoction  d’é¬ 
corce  d’angustura,  et  il  fut  bientôt  en  état 
de  prendre  des  alimens. 

Comme  il  se  plaignoit  d’être  toujours 
couché  dans  des  linges  mouillés  ,  on  discon¬ 
tinua  les  fomentations,  les  taches  et  la  cou¬ 
leur  verte  de  la  peau  ne  tardèrent  pas  à 
reparoître ,  mais  la  toux  et  le  vomissement 
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jamais  eu  occasion  de  l’employer  clans 
les  fièvres  intermittentes  ;  .mais  un  de 
mes  amis,  très-digne  de  confiance,  m'as¬ 
sure  en  avoir  guéri  en  faisant  prendre 
cette  écorce,  même  à  très-petites  doses. 
Six  prises  de  quinze  grains  chacune  , 
ont  dissipé  une  fièvre  tierce.  Deux  doses 
semblables  ont  suffi  pour  en  faire  dis- 
paroitre  une  autre,  qui  avoitdéja  duré 
trois  semaines.  Il  s’est  écoulé  deux  mois 
depuis  la  guérison  des  deux  malades, 
et  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  éprouvé  de 
rechute.  J’ai  moi-même  administré 
cette  écorce  avec  succès  dans  des  ma¬ 
ladies  nerveuses  périodiques. 

Sujet  à  des  douleurs  périodiques  du 
visage  et  des  dents,  j’avois  éprouvé 

ne  revinrent  pas.  Cependant  la  fièvre  etla  foi- 
bl  esse  augmentèrent  au  point,  qu’on  fut  ob¬ 
ligé  de  revenir  aux  fomentations.  Ce  moyen 
réussit  encore  mieux  que  la  première  fois  ; 
car,  en  peu  d’heures,  le  malade  se  trouva 
si  bien  que,  sans  être  aidé  de  personne,  il 
fut  en  état  de  sortir  du  lit  et  de  s’asseoir. 
On  interrompit  de  nouveau  les  fomenta¬ 
tions;  et  tous  les  symptômes  s’étant  de  re¬ 
chef  agravés,  le  malade  périt  au  bout  de 
deux  jours.  L’efficacité  de  ce  remède  s’est 
annoncé  ici  d’une  manière  non-équivoque, 
et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  sans  l’opiniâ¬ 
treté  du  malade  ,  le  succès  auroit  été  com¬ 
plet. 
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qu’en  prenant,  vers  l’époque  du  retour 
de  ces  douleurs,  un  gros  de  quinquina, 
et  qu’en  en  répétant  au  besoin  la  même 
dose  une  demi-heure  après  ,  le  mal  se 
dissipoit,  souvent  à  l’instant  même;  et 
que,  par  ce  moyen,  j  en  prévenois  les 
suites.  J’employai  une  fois  par  hasard  , 
au  lieu  de  quinquina  ,  l’écorce  d'angus- 
tura  ,  à  la  dose  de  quinze  grains  ,  et 
j’en  obtins  le  même  succès.  Cependant, 
comme  l’accès  avoit  été  vif,  de  légères 
douleurs  se  renouvellèrent  pendant 
quelques  jours;  mais  pour  l’ordinaire, 
elle  se  dissipoient absolument,  lorsque 
je  mâchois  de  cette  écorce,  ou  que  je 
prenois  une  ou  deux  doses  de  sa  tein¬ 
ture.  Je  fus  ensuite  près  de  trois  mois 
sans  éprouver  le  retour  de  mes  dou¬ 
leurs  ;  intervalle  très. long,  relativement 
à  la  saison  où  nous  étions  alors.  Au 
mois  de  janvier  dernier,  je  fus  obligé 
de  recourir  à  ce  remède,  et  j’en  retirai 
le  même  avantage. 

Deux  personnes  sujettes  à  des  sym¬ 
ptômes  analogues  à  ceux  que  j’éprou- 
vois,  ont  aussi  éprouvé^  plusieurs  fois  les 
heureux  effets  de  ce  remède,  sur-tout 
si  je  le  leur  faisois  prendre  dans  les  in¬ 
tervalles  des  douleurs  ,  ou  lorsqu’elles 
étaient  très -  modéré  e  s . 
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J’estime  que  l’écorce  d’angustura 
peut  être  considérée  presque  comme 
un  spécifique  dans  la  diarrhée  et  la 
dyssenterie. 

Une  femme  ,  âgée  de  plus  de  qua¬ 
rante  ans,  et  d’une  mauvaise  constitu¬ 
tion  ,  fut  attaquée  de  la  dyssenterie  au 
mois  d’octobre  dernier  ;  je  Pavois  trai¬ 
tée  avec  beaucoup  de  soins  de  la  même 
malade,  au  mois  d’août  précédent: 
il  lui  étoit  resté  une  foi  blesse  considé¬ 
rable;  j’avois  conseillé,  en  cas  de  re¬ 
chute  ,  de  commencer  le  traitement 
par  un  laxatif,  et  non  pas  par  des  astrin- 
gens,  comme  on  l’a  voit  fait. 

La  dyssenterie  ayant  reparu  ,  la  ma¬ 
lade  suivit  le  conseil  que  je  lui  avois 
donné.  Avant  que  je  1  eusse  vue  ,  elle 
avoit  pris  trois  doses  de  sel  deGlauber, 
mais  elle  n’en  avoit  obtenu  aucun  sou¬ 
lagement,  et  tous  les  symptômes  dys- 
sentériques  continuoient  à  se  faire  sen¬ 
tir  très- vive  ment.  En  conséquence,  je 
lui  prescrivis  dix  gros  d’infusion  d’é¬ 
corce  d’angustura,  à  laquelle  j’ajou- 
tois  d’abord  ,  de  trois  en  trois  heu¬ 
res ,  trois  gouttes  de  laudanum  liquide. 
Dès  le  lendemain  ,  la  malade  s’étant 
trouvée  beaucoup  mieux,  je  me  con¬ 
tentai  de  lui  faire  prendre,  quatre  fois 
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par  jour  ,  P.tnfusion  sans  opium.  Vers 
3e  troisième,  elle  ressentit  des  douleurs 
d’entrailles,  accompagnées  d’éprein- 
tes,  qui  cédèrent  dans  peu  à  un  pur¬ 
gatif  et  à  l’usage  continu  de  l’infu¬ 
sion. 

j’ai  vu  depuis  deux  personnes  affec¬ 
tées  de  la  même  maladie,  et  j’ai  eu  re¬ 
cours  à  la  même  méthode  de  traite¬ 
ment  ,  excepté  que  je  ne  donnois  point 
d’opium  :  ainsi,  après  l’usage  des  éva- 
cuans ,  je  me  bernois  à  prescrire  l’é¬ 
corce  d’angustura,  et  de  temps  en  temps 
un  doux  laxatif.  Au  moyen  de  ce  trai¬ 
tement  ,  mes  deux  malades  ont  été  très- 
soulagés  en  peu  d’heures,  et  guéris  ra¬ 
dicalement  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours. 

L’usage  de  l’infusion  d’angustura  a 
presque  toujours  été  suivi  de  succès 
prompts  et  constans  dans  les  cours  de 
ventre  ;  je  la  donnois  ordinairement 
seule, après  avoir  fait  précéder  un  pur¬ 
gatif  doux  :  cependant,  lorsque  les  ma¬ 
lades  éprouvoient,  outre  la  diarrhée, 
une  chaleur  fébrile,  j’ajoutois  à  chaque 
dose  d’infusion  une  demi-once  de  la 
mixture  saline  ordinaire  du  dispensaire 
anglois  ;  et  quelques  jours  après  que  le 
flux  avoit  cessé ,  je  répétais  le  purgatif* 
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J’ai  obtenu  les  plus  heureux  effets 
de  la  teinture  de  cette  écorce,  en  la 
faisant  prendre  deux  fois  par  jour  à  un 
malade  attaqué  depuis  un  an  d’un 
cours  de  ventre  qui  l'avoit  extrême¬ 
ment  affoibli  ;  le  genre  de  vie  qu’il  me* 
noit,  n’étoit  cependant  nullement  pro¬ 
pre  à  seconder  le  traitement.  Ce  ma¬ 
lade  lit  usage  de  cette  teinture  pendant 
plusieurs  semaines,  parce  qu’il  éprouva 
quelques  rechutes  pour  s’être  exposé  a 
la  pluie. 

Les  observations  suivantes  m’ont  été 
Communiquées  par  le  doct.  Williams , 

Un  manœuvre  avoit  le  cours  de  ven¬ 
tre  depuis  trois  mois;  il  alioit  â  la  selle 
douze  fois  par  jour.  Ses  évacuations, 
sans  être  abondantes,  étoient  écumeu- 
ses  et  glaireuses  ;  il  éprouvoit  de  vives 
douleurs,  de  fréquentes  tranchées,  du 
ténesme,  et  ses  déjections  étoient  tein¬ 
tes  de  sang.  Il  étoit  affoibli  par  la  durée 
du  mal,  et  n’avoit  que  peu,  ou  point 
de  sommeil.  On  lui  avoit  administré 
presque  sans  succès  l’ipécacuanha  h 
petites  doses,  les  laxatifs,  les  opiati- 
ques ,  &c.  M.  Willan  lui  prescrivit  un 
demi-scrupule  d'écorce  d’angustura,  à 
prendre  trois  fois  par  jour  :  on  augmenta 
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cette  dose  jusqu'à  un  scrupule  chaque 
fois  5  sans  qu’elle  occasionnât  de  nau^ 
sées.  L’usage  continu  de  ce  remède  d»i 
minua  peu  à  peu  les  coliques,  le  té¬ 
nesme  et  la  fréquence  des  selles;  et  au 
bout  de  trois  semaines ,  le  malade  fut 
parfaitement  rétabli. 

J’ai  moi-même  essayé  cette  écorce 
sur  un  malade  qui  ,  dans  la  dernière 
période  d’u ne  fièvre  lenle >  avoit  un  flux 
colliquatif,  mais  je  ne  tardai  pas  à  en 
discontinuer  l’usage,  parce  qu’elle  ne 
réussit  point. 

Dans  les  cours  de  ventre,  son  effet 
ordinaire,  est  souvent  très-prompt  ?  et 
cî’autant  plus  remarquable  ,  que  son 
goût  n’annonce  rien  d’astringent ,  et 
que  sa  teinture  ne  rougit  pas  en  y  ajou¬ 
tant  du  vitriol  de  mars. 

J’ai  fréquemment  employé  ,  avec 
succès,  l’écorce  d’angustura  comme  to¬ 
nique  ,  et  comme  stomachique,  dans  des 
cas  d’affections  scrophuleuses,  et  d’éru¬ 
ptions  scorbutiques  ;  je  l’ai  combinée 
avec  d’autres  médicamens  très-actifs; 
aussi  me  seroit-il  impossible  de  déter¬ 
miner  quelle  a  été  son  efficacité  dans 
ces  circonstances.  Je  puis  assurer  cepen¬ 
dant,  que  l’on  en  a  tiré,  dans  ces  cas, 
tout  autant  d’avantages  que  l’on  eut 

pu 
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pu  le  faire  du  quinquina ,  quoique  pre¬ 
scrite  à  des  doses  beaucoup  plus  modé¬ 
rées.  Ça)  Je  pense,  en  un  mot  ,  et  plu 


Ça)  M.  Alexandre  TVilliams médecin  a 
la  Trin  né  ,  a  t aï i  insérer,  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Londres,  les  détails  suivans, 
sur  l’écorce  d’angustura  : 

Les  Espagnols  d’angustura  ,  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  nous  l’apportent  em¬ 
paillée,  et  par  morceaux  longs  d’un  à  deux 
pieds  ,  et  larges  d’un  pouce  à  un  'pouce  et 
demi  ;  elle  est  d’un  brun  jaunâtre,  son  odeur 
est  désagréable,  mais  elle  la  perd  presque 
totalement  lorsqu’on  la  fait  sécher  au  soleil  ; 
elle  prend  même  alors  quelque  chose  d’aro¬ 
matique  ,  et  son  goût,  qui  est  très-amer,  de¬ 
vient  aussi  plus  supportable. 

L’eau  et  l’esprit  de  vin  en  dissolvent  les 
principes ,  et  elle  leur  communique  une  cou¬ 
leur  jaune  dorée.  Lorsque  les  esclaves  de 
nos  planteurs  sont  tourmentés  de  maux  d’es¬ 
tomac  ou  de  douleurs  d’entrailles  ils  leur 
lont  prendre  de  l’une  de  ces  deux  teintures, 
mais  plus  ordinairement  de  celle  qui  est  spi¬ 
ritueux  Nous  ne  connoissons  pas  encore 
l’arbre  qui  fournit  cette  écorce  ;  mais  comme 
nous  avons  écrit  pour  en  avoir  des  fleurs,  nous 
ne  tarderons  pas  à  être  mieux  instruits. 

M.  Alexandre  TVilliams  parle  ensuite  des 
propriétés  de  ce  médicament  ;  ce  qu’il  en 
dit  s’accorde  avec  ce  qu’ont  annoncé  MJVT. 
Grande  y  Heyne ,  TVUlson  et  Eiver.  U  finit 
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sieurs  médecins  pensent  avec  moi  , 
que  cetie  écorce  a  des  propriétés  qui  la 

par  raconter  ce  qu’il  a  lui  même  éprouvé  en 
faisant  usage  de  cette  écorce. 

il  ya,  dit  il,  environ  un  mois,  qu’après 
une  fatigue  considérable  ,  et  après  avoir  été 
exposé  a  des  émanations  nuisibles,  je  fus 
attaqué  de  la  fièvre.  Je  pris  aussitôt  quelques 
grains  d’émétique  ,  qui  me  firent  rendre 
beaucoup  de  bile ,  ce  qui  n’empêcha  pas  que 
la  fièvre  ne  devînt  intermittente.  Comme  j’é- 
tois  fort  resserré  du  ventre,  je  jugeai  con¬ 
venable  de  prendre  un  purgatif,  mais  avant 
qu’il  eut  eu  le  temps  d’opérer,  l’accès  de 
fièvre  se  déclara  avec  une  vive  douleur  de 
côté  ,  et  une  grande  difficulté  de  respirer. 
J’appliquai  un  vésicatoire  sur  la  partie  souf¬ 
frante,  et  je  repris  un  peu  d’émétique.  L’in¬ 
termission  arriva.  Ne  connoissant  point  en¬ 
core  l’écorce  d’angustura  ,  j’eus  recours  au 
quinquina;  cependant  ma  fièvre  continua  à 
suivre  le  type  des  intermittentes  ,  et  elle 
a  voit  déjà  duré  trois  semaines,  lorsque  j’es- 
aayai  l’écorce  d’angustura. Après  en  avoir  fait 
usage,  je  n’eus  plus  qu’un  seul  accès  de 
fièvre. 

li  v  a  quelques  jours,  qu’ayant  passé  deux 
ou  trois  nuits,  je  fus  de  nouveau  attaqué  de 
la  fièvre;  comme  dans  le  premier  moment 
je  n’avois  point  d’écorce  d’angustura,  j’eus 
encore  recours  au  quinquina,  dont  je  ne  pus 
prendre  que  quatre  à  cinq  prises  ,  à  cause  du 
'sentiment  de  plénitude  et  de  pesanteur  qu’il 
m’oeçasionost.  Je  vomis  même  la  cinquième* 
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rendent  digne  d’un  examen  attentif,  et 
d'observations  et  de  recherches  ulté¬ 
rieures. 

J’espère  donc  que  les  gens  de  l’art 
qui  ont  à  cœur  d’en  reculer  les  bornes, 
et  qui  en  même  temps  sont  plus  ca¬ 
pables  que  moi  de  juger  du  mérite  réel 
des  médicamens,  ne  négligeront  point 
de  soumettre  celui-ci  à  leur  expérience. 

Addition  des  Editeurs  de  LcipsicJt. 

On  trouve  dans  la  gazette  de  Got- 
tingue  ,  année  1790,  n°.  5  ,  un  avis  re¬ 
latif  à  cette  écorce;  on  l’appelle  cortex 
an  gu  s  tu  ri  nus.  L’a  n  a  lyse  c  h  i  m  i  q  u  e 
qu’en  a  laite  M.  Hcyney  se  trouve  dans 
la  cinquième  partie  du  magasin  de 
'Brunswic ,  même  année. 

M.  Brande  en  a  aussi  dit  quelque 
chose  dans  le  magasin  d’Hanovre  de 
cette  année,  d’où  nous  extrayons  ce  qui 
suit  : 

Cette  écorce  a  un  épiderme  blan¬ 
châtre  ;  elle  est  intérieurement  d’un 
jaune  brun.  Elle  se  brise  en  petits  mor- 


prise.  Alors  M.  Eiver  m’ayant  donné  de  l’é¬ 
corce  d’angustura  ,  j’en  pris  pendant  un  jour 
une  forte  infusion  faite  au  vin  de  Madère,  et 
ma  fièvre  se  dissipa  entièrement. 
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eeaux  résineux  ;  les  fragmenssont  épais 
et  passablement  grands;  ils  ont  depuis 
quatre  jusqu’à  six  pouces  de  longueur  ; 
son  odeur,  quoique  foible,  a  quelque 
chose  de  nauséabond  ;  son  goût  appro¬ 
che  un  peu  de  celui  des  amandes  amè¬ 
res.  Son  acrimonie  réside  dans  les  par¬ 
ties  résineuses;  et  son  amertume  dans 
ses  principes  gommeux. 

On  a  vu  que  M.  Brande  donnoit 
«ne  once  de  l’infusion  aqueuse  de  cette 
écorce,  et  un  gros  de  sa  teinture  spiri- 
tueuse.  Quant  à  son  extrait  aqueux,  iî 
le  prescrit  depuis  quatre  grains  jusqu’à 
huit  ,  et  l’écorce  en  poudre  ,  depuis 
dix  grains  jusqu’à  vingt. 

Les  maladies  périodiques  dont  il  s’a¬ 
git  dans  son  Mémoire  ,  étoient  une 
sorte  de  défaillance  journalière,  accom¬ 
pagnée  de  maux  de  tête  et  de  douleurs 
de  dents.  Dans  les  fièvres  chaudes  ?  oit 
ce  remède  a  été  utile  ,  il  existait  une 
grande  foiblesse,  qui  n’étoit  pas  pro¬ 
portionnée  à  l’état  du  pouls;  et  le  mal 
de  tête  et  le  dégoût  subsistoient  no¬ 
nobstant  des  évacuations  suffisantes. 
Quoique  la  rémission  de  la  fièvre  fût 
imparfaite,  M.  Brande  adonné,  avec 
succès  ,  de  quatre  en  quatre  heures , 
quinze  grains  de  cette  écorce  en  poudre. 
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Il  î’a  de  même  donnée  aux  personnes 
qui  avoient  l’estomac  foibîe ,  et  dans  des 
cas  de  mauvaises  digestions ,  soit  seule, 
soit  combinée  avec  la  magnésie  ,  la 
rhubarbe  ,  les  yeux  d’écrevisse,  &c. 

Dans  les  flux  colliquatifs  avec  con¬ 
somption ,  d  l’a  administrée  deux  fois 
sans  succès.  Il  n’en  conseille  pas  l’usage 
quand  il  y  a  disposition  inflammatoire  ; 
mais  il  la  juge  utile  dans  les  ulcères 
malins,  &c. 

M.  Heyne  croit  que  cette  écorce 
vient  d’une  espèce  de  magnolia .  Selon 
l’auteur  de  l’article  relatif  à  cet  objet, 
dans  le  magasin  d’Hanovre  ,  ce  pou- 
roit  bien  être  celle  du  magnolia glauca 
de  Linné >  ou  du  petit  tulipier  à  feuilles 
de  laurier.  Cet  arbre  supporte  le  climat 
européen  (yé). 

(yi)  Selon  la  description,  que  fait  M.  Heyne, 
de  cette  écorce,  elle  approche  beaucoup, 
quant  aux  qualités  extérieures  ,  du  colas dul- 
cis  ;  sa  couleur  est  seulement  un  peu  plus 
foncée.  Les  morceaux  en  sont  de  3a  même 
épaisseur;  ils  ne  sont  point  fibreux  dans  leur 
cassure.  L’amertume  de  l’angustura  n’est  pas 
aussi  forte  que  celle  du  bois  de  Surinam. 

Une  teinture  préparée  avec  onze  onces 
d’esprit  de  vin  ,  et  une  once  de  notre  écorce, 
par  trois  infusions  consécutives  ,  a  fourni 
un  demi-gros  d’extrait  ,  presque  aussi  amer 
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Les  Editeurs  allemands  disent  que 
leur  expérience  justifie  l’efficacité  de 
cette  écorce  dans  les  diarrhées.  Sa  ré¬ 
sine,  ajoutent-ils  ,  est  tiès-âcre,  et  mé¬ 
rite  d’ètre  soumise  à  des  essais  ulté¬ 
rieurs.  Quant  à  son  efficacité  dans  les 
affections  goutteuses,  ou  on  remploie 
aussi ,  ils  ne  peuvent  rien  en  dire  de 
certain. 


que  celui  de  quqssia ,  mais  moins  ghuineux, 
et  plus  pulvérulent;  trituré  avec  un  peu  de 
sel  lixiviel,  il  se  dissolvoit  complètement 
dans  iVau  :  ce  qui  restoit  de  la  poudre  ,  après 
l’infusion  dans  l’esprit  de  vin,  ayant  été 
mis  en  décoction  dans  suffisante  quantité 
d’eau  ,  que  l’on  lit  évaporer  après  l’avoir 
filtrée  ,  donna  soixante  et  dix  grains  d’un  ex¬ 
trait  sec,  moins  foncé  et  moins  amer  que 
ne  l’est  le  résineux,  et  approchant,  par  le 
goût,  de  celui  de  quinquina. 

Le  résidu,  étant  séché  ,  pesoit  une  demi- 
once  et  cinquante  grains;  1  ayant  fait  brider, 
il  resta  vingt  cinq  grains  de  cendre  ,  qui  cou* 
tenaient  un  soupçon  de  sel  lixiviel.  Le  reste 
étoif  une  terre  calcaire,  à  laquelle  étoit  vrai¬ 
semblablement  joint  un  peu  d  acide  larta- 

Une  demi-once  d’écorce  infusée,  à  diffé¬ 
rentes  reprises,  dans  l’eau  froide,  a  fourni , 
par  l’évaporation  ,  quarante  grains  d’une  es¬ 
pèce  de  sel ,  ou  d’une  substance  gommeuse  , 
très-analogue  à  ce  qu’on  appelle  sel  de  quin¬ 
quina,  mais  un  peu  plus  amer. 

Quatre  onces ,  mises  deux  fois  en  décoe- 


FRACTURES  DU  COL  DU 
F  É  M  U  R  (V). 

Première  Observation. 

Pierre  Lesprit ,  âgé  de  38  ans, 
tomba  cîe  trente  pieds  de  haut,  sur  la 


tion  avec  de  l’eau  ,  et  évaporées  jusqu’à 
consistance  d’extrait  ,  ont  donne  une  once 
trois  quarts  d’un  extrait  moins  amer  que 
l’extrait  résineux  ,  mais  plus  amer  que  l’ex¬ 
trait  aqueux  ci-dessus.  Le  résidu,  digéré  dans 
l’esprit  de  vin  ,  a  encore  fourni  deux  gros 
d’extrait  résineux,  qui  ne  s’est  pas  tout-à- 
fait  desséché. 

En  faisant  bouillir  l’écorce  d’angustnra 
dans  de  l’eau  à  laquelle  on  avoit  ajouté  un 
peu  de  sel  lixiviel  ,  il  ne  se  faisoit  point 
d’efïervescence.  Cette  décoction  ,  qui  étoit 
très-brune,  ne  rougissoit  pas  en  se  réfroi* 
dissant,  mais  prenoit  un  œil  verdâtre. 

Des  morceaux  de  mou  de  veau  se  conser* 
vèrent ,  clans  cette  décoction,  quelques  heu¬ 
res  de  plus  que  dans  celle  de  quinquina, 
et  six  jours  de  plus  que  dans  l’eau  simple. 
M .Hejne  assure  que,  d’après  ses  expériences, 
l’écorce  d’angustura  surpasse  les  autres  amers 
par  ses  vertus  antiseptiques. 


(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  tom.  j , 
pcrg.oSi  et  suiv. 
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cuisse  droite  ,  dans  une  des  carrières 
de  Montmartre.  Quoique  cet  homme 
ressentit  une  vive  douleur  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  cuisse,  il  eut  assez  de  courage 
pour  se  rendre  à  pied  à  i’hôtel-dieu  ,  le 
8  novembre  1787  ,  quelques  heures 
après  son  accident. 

Le  grand  trochanter,  plus  élevé  et 
plus  en  arrière  que  dans  l’état  naturel, 
la  pointe  du  pied  tournée  en  dehors, 
le  raccourcissement  du  membre ,  la  cré* 
pitation  qu’on  entendoit  distinctement , 
ne  laissoient  aucun  doute  sur  l’exis¬ 
tence  de  la  fracture  du  col  du  fémur. 
On  la  réduisit  aisément,  au  moyen  de 
l’extension  qu’un  aide  ht  sur  le  pied  et 
la  partie  inférieure  de  la  jambe  ,  tandis 
qu’un  autre  aide  fixait  le  tronc,  en  re¬ 
tenant  le  malade  par  dessous  les  ais¬ 
selles. 

On  employa  ,  après  la  réduction  , 
l’appareil  alors  usité  dans  l’hotel  dieu , 
pour  toutes  les  fractures  du  fémur.  Il 
consistait  en  une  compresse  longuette 
et  deux  compresses  circulaires,  appli¬ 
quées  sur  l’endroit  affecté  ,  et  arrosées 
d’eau  végétO' minérale  ,  le  bandage  à 
bandelettes  décrit  (  Journ .  de  médec . 
t.  Ixxiviij,/?.  3q3)  des  remplissages, 
un  drap-fanon  et  trois  ateiles.  L’une  de 
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ces  atelles,  placée  en  dedans,  se  prolon¬ 
gent  depuis  le  haut  de  la  cuisse  jusqu'à 
la  plantedu  pied;  la  seconde, en  dehors, 
s’ctendoit  aussi  sur  toute  la  longueur  de 
l’extrémité,  et  montait  jusqu’à  la  crête 
de  F  os  des  iles  ;  la  troisième,  enfin,  al loit 
aussi  haut  que  la  précédente,  mais  ne 
descencloit  que  jusqu’au  genou.  Ces 
atelles  étoient  fixées,  supérieurement, 
par  un  ban dage-'de- corps  étroit,  qui 
formoitune  ceinture  autour  du  bassin; 
et  dans  le  reste  de  leur  étendue,  par 
plusieurs  liens  qui  les  assujetiissoient 
solidement  contre  le  membre. 

On  prescrivit  au  malade  des  bois¬ 
sons  délayantes ,  et ,  le  lendemain ,  on 
lui  ht  une  saignée  ,  à  cause  de  quelques 
accidens  qui  suhsistoient  encore.  La 
consolidation  fut  achevée  le  quaran¬ 
tième  jour,  et  le  blessé  sortit  de  1  hô¬ 
pital  ,  deux  mois  après  son  entrée,  ayant 
un  peu  de  raccourcissement  à  la  cuisse. 

Obs.  îï.  Marie  Tabourin ,  âgée  de 
65  ans,  se  fractura  le  col  du  fémur 
gauche  ,  le  io  avril  1788,  en  tombant 
de  sa  hauteur  sur  le  grand  trochanter. 
Elle  fut  aussitôt  transportée  à  l’hôtel- 
dieu  ,  où  l’on  reconnut  facilement  cette 
espèce  de  fracture ,  par  la  réunion  de 
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tous  ics  signes  qui  la  caractérisent  or¬ 
dinairement. 

La  malade  fut  traitée  comme  le  sujet 
de  YObs.  1 .  ;  mais ,  quoique  le  bandage 
fût  bien  appliqué  ,  elle  éprouvoit ,  de 
t e m  ps  e n  t e  m  ps ,  qu el  q ues  d  o  u  1  e  u  rs  d  a  ns 
l’endroit  fracturé.  La  consolidation  rut 
deux  mois  à  s’opérer,  et  la  convales¬ 
cence  très-longue.  L’exercice  fréquent 
et  long'tempscontinué  ne  rétablit  point 
la  facilité  ni  la  sûreté  des  mouvemens  , 
et  cette  femme  ne  marchoit  encore 
eu’avec  peine ,  lorsqu’elle  sortit  de  l’hô¬ 
pital,  quatre  mois  après  son  entrée. 

Obs.  III.  Suzanne  Bourgoin ,  âgée 
de  71  ans,  fut  apportée  â  l’hôtel-dieu, 
le  t  o  novembre  1788,  avec  une  frac* 
tare  du  col  du  fémur,  effet  d’une  chute 
sur  le  grand  trochanter. 

Pour  contenir  les  parties,  après  la 
réduction  ,  on  n’employa  ici  que  les 
remplissages  ,  appliqués  immédiate¬ 
ment  sur  le  membre,  et  les  atelîts, 
disposées  et  maintenues  .comme  dans 
les  observations  précédentes.  Mais  011 
empêcha  le  tronc  de  descendre  ,  en 
fixant  la  malade  au  chevet  du  lit ,  au 
moyen  de  deux  bandes  cousues,  sur  les 
côtés  de  la  poitrine,  à  un  bandage-de- 
corps  qui  entourent  cette  partie  ,  im- 
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médiatement  au-dessous  des  aisselles. 

La  malade  ne  ressentit  aucune  dou¬ 
leur  ,  pendant  le  cours  du  traitement. 
Sa  fracture  (ut  consolidée  avant  le 
46e  jour,  et  l’exercice  eut  bientôt  ré¬ 
tabli  la  liberté  des  mouvemens.  Au 
moment  où  cette  femme  devoit  sortir 
de  l’hôpital,  elle  se  fît,  en  tombant, 
une  plaie  contuse  a  la  tête,  et  mourut 
quatre  jours  après. 

L’ouverture  publique  du  cadavre  dé¬ 
montra  que  les  fragmens  osseux  étaient 
réunis  par  un  cal  très-solide ,  et  sans 
aucune  difformité. 

Obs.  IV.  Marie  le  Vanneur ,  âgée 
de  69  ans ,  fut  renversée  par  un  che¬ 
val,  le  6  mars  1789.  Elle  tomba  sur 
le  côté  gauche,  et  malgré  la  douleur 
vive  qu’elle  éprouvoit,  à  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  cuisse,  elle  ht  pendant 
long- temps  des  efforts  considérables 
pour  se  relever. Ces  mouvemensavoient 
produit  un  raceourcissemenîde  la  cuisse 
de  près  de  quatre  pouces,  lorsque  la 
femme  fut  apportée  à  l’hôtel-dieu.  La 
fracture  du  col  du  fémur  étoit  d'ailleurs 
suffisamment  caractérisée  par  la  faci¬ 
lité  de  ramener  le  membre  à  sa  dispo¬ 
sition  naturelle,  au  moven  d’une  lé- 
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gère  extension  ,  par  la  crépitation  qu’on 
entendait  alors»  et  par  le  mouvement 
du  grand  trochanter  ,  dans  la  rotation 
de  la  cuisse.  Cette  éminence  devenoit 
alors  le  centre  du  mouvement  et  tour- 
noit  comme  un  pivot,  au  lieu  d’exé¬ 
cuter  ses  révolutions  ordinaires  dans 
vin  arc  de  cercle. 

Cette  femme  fut  pansée  et  fixée  au 
chevet  du  lit  comme  la  précédente; 
mais  afin  que  la  jambe  ne  pût,  en  re¬ 
montant  vers  le  tronc,  occasioner  le 
déplacement  du  fragment  inférieur  du 
fémur  ,  on  retint  le  pied  au  moyen 
d’une  bande  dont  le  milieu  étoit  placé 
derrière  la  jambe,  au-dessus  des  mal¬ 
léoles,  et  dont  les  chefs,  après  s’être 
croisés  sur  le  dos  du  pied  ,  aboient  se 
nouer  à  la  plante,  et  ensuite  s’attacher 
à  la  traverse  qui  unîssoit  les  colonnes 
du  lit.  On  faisoit  ainsi  sur  le  membre 
line  extension  continuelle.  La  malade 
n’en  fut  point  incommodée;  elle  n’é¬ 
prouva  même  aucune  douleur  pendant 
tout  le  traitement»  et  deux  mois  après 
son  accident  elle  sortit  de  l’hôpital  par¬ 
faitement  guérie  ,  conservant  seule- 
ment  un  peu  de  rigidité  dans  les  arti¬ 
culations,  parce  qu’elle  n’avoit  pas  en¬ 
core  fait  assez  d  exercice  pour  réta- 
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blir  en  entier  la  liberté  des  mouye- 
mens. 

Obs.  V.  (a)  /Inné  Demaud ,  âgée 
de  7 5  ans ,  fit  un  faux-pas  le  28  janvier 
17909  ayant  un  fardeau  considérable 
sur  la  tète ,  et  tomba  sur  le  côté  gauche. 
Elle  entendit  un  craquement,  et  res¬ 
sentit  une  vive  douleur  à  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  cuisse.  Les  efforts  qu’elle 
fit  pour  se  relever  ayant  été  impuissans, 
elle  se  fit  aussitôt  transporter  à  l’hôtel- 
dieu. 

On  apercevoit  tous  les  signes  de 
la  fracture  du  col  du  fémur  et  le  rac¬ 
courcissement  du  membre  étoit  de 
3  pouc.  On  traita  cette  malade  comme 
celle  de  l’observation  précédente  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  conserver  la  po¬ 
sition  nécessaire.  Elle  dérangeoit  tous 
les  jours  son  appareil ,  et  faisoit  des 
mouvemens  considérables.  Elle  ne  de¬ 
vint  docile  que  le  quarantième  jour. 
On  continua  toujours  le  même  procédé  ; 
la  fracture  fut  solide  le  soixante  hui¬ 
tième  jour  ,  et  cette  femme  sortit  de 
l’hôpital  parfaitement  guérie ,  et  sans  le 
plus  léger  raccourcissement. 

00  Par  IYL  Delamarre ,  chirurgien  de 
l’iiôtel-dieu. 
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Obs.  FI .  (a)  Mathias  Rathouy , 
âgé  de  70  ans,  avoit  passé  plusieurs 
années  dans  l’infirmerie  de  Bicêtre,  où 
il  avoit  été  admis  pour  le  traitement 
de  la  gale.  L’indolence  naturelle  de 
cet  homme ,  le  virus  psorique  dont  il 
avoit  été  affecté  presque  continuelle¬ 
ment  ,  et  sur-tout  un  long  séjour  dans 
un  lieu  resserré  et  mal-sain  ,J’avoient 
extrêmement  affoibli.  Dans  cet  état ,  il 
se  fractura  le  col  du  fémur  et  le  grand 
trochanter,  en  tombant  de  son  lit. 

La  maladie  fut  méconnue  et  traitée 
comme  une  simple  contusion  à  la  cuisse. 
La  gravité  et  la  continuité  des  accidens 
déterminèrent  cependant  ,  plus  cie 
quinze  jours  après  la  chute  ,  les  per¬ 
sonnes  chargées  de  ce  malade,  h  1  en¬ 
voyer  à  l’hôpital  Saint-Louis. 

Le  grand  trochanter  étoit  place  plus 
haut  et  plus  en  devant  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  et  pouvoit  être  porté  en  tout 
sens,  quoique  le  corps  du  fémur,  dont 
il  étoit  totalement  séparé  ,  restât  fixe 
et  immobile.  Les  seuls  signes  qui  in¬ 
diquassent,  en  cette  circonstance,  la 
fracture  du  col  du  fémur  ,  étoient  le 


(a)  Par  P.  J.  R.  Cazenave ,  chirurgien  de 
l’hôpital  Saint-Louis. 
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raccourcissement  du  membre  ,  et  la 
crépitation  qu’on  entendoit  encore  dis¬ 
tinctement,  malgré  le  temps  qui  s’é- 
toit  écoulé  depuis  la  fracture.  Il  y  avoit 
d’ailleurs  un  symptôme  extraordinaire, 
et  qui  auroit  pu  en  imposer  à  des  per¬ 
sonnes  moins  exercées  et  moins  atten¬ 
tives,  c’étoit  la  position  du  pied,  dont 
la  pointe  étoit  tournée  en-dedans. 

La  ‘fracture  du  col  du  fémur  se  ré¬ 
duisit  d’elle-même,  lorsqu’on  eut  fait 
l’extension.  On  ramena  ensuite  le  tro¬ 
chanter,  qui  fut  retenu  en  place,  par 
des  compresses  placées  sur  ses  côtés.  On 
employa  d'ailleurs  l’extension  conti¬ 
nuée  et  permanente,  et  l’appareil  in¬ 
diqué  dans  l’observation  IV. 

Les  douleurs  considérables  que  le 
malade  n’a  voit  cessé  d’éprouver  depuis 
son  accident ,  se  calmèrent  après  la  ré¬ 
duction,  et  cessèrent  bientôt  après.  Cet 
état  de  calme,  joint  à  l’âge  et  à  la  fai¬ 
blesse  de  l’individu  ,  dispensoient  de  la 
saignée,  et  l’on  se  contenta  de  lui  pres¬ 
crire  une  boisson  délayante. 

Les  fractures  sembioient  consolidées 
le  vingtième  jour  après  la  réduction  ; 
mais  le  trente-qnième  ,  les  premières 
voies  embarrassées,  la  langue  chargée 
d'un  enduit  muqueux  et  jaunâtre,  la 
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fièvre  et  un  mal  de  tête  considérable , 
firent  remettre  le  malade  entre  les  mains 
du  médecin  de  la  maison.  Les  mêmes 
pansemens  furent  continués.  La  diar¬ 
rhée  survint  bientôt,  et  cet  homme 
mourut  dans  îe  marasme  ,  quarante- 
quatre  jours  après  son  entrée  dans  l’hô¬ 
pital. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
la  peau  de  la  cuisse  plus  épaisse  que 
dans  l’état  naturel ,  le  tissu  cellulaire  in¬ 
filtré  d’une  humeur  roussâtre,  les  mus¬ 
cles  très  grêles,  et  la  plupart  confondus 
entre  eux.  Autour  des  parties  fractu¬ 
rées,  il  y  avoit  une  substance  couen- 
neuse,  adhévenîe  a  los,  et  que  le  scal¬ 
pel  n’enlevoit  qu’avec  peine.  Le  grand 
trochanter  étoit  réuni  très-solidement, 
au  moyen  d’une  substance  comme 
membraneuse,  mais  très-dense,  inter¬ 
posée  entre  cette  apophyse  et  le  corps 
de  l’os.  Le  col  du  fémur  avoit  été  di¬ 
visé  dans  sa  partie  moyenne  :  il  étoit 
réuni,  sans  aucune  difformité  ,  mais 
moins  solidement  que  îe  trochanter.  Le 
moyen  d’union  étoit  aussi  une  substance 
membraneuse ,  très-dense ,  qui  s’implan- 
toit  dans  les  extrémités  des  fragmens 
contigus.  Les  pièces  fracturées  étoient 
encore  séparées  par  une  rainure  à  leur 
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circonférence.  On  voyoit  ,  dans  cette 
rainure ,  des  bourgeons  rougeâtres ,  ab¬ 
solument  semblables  â  ceux  qui  nais¬ 
sent  sur  la  surface  des  os,  pendant  et 
après  leur  e^foliation. 

Obs.  VÎT.  (V)  Le  4  novembre  17909 
Nicolas  Mes  Irai ,  natif  de  Pans,  âgé 
de  46  ans,  tomba  du  haut  d’une  voi¬ 
ture  chargée  de  loin,  à  la  hauteur  de 
12  à  ï5  pieds,  sur  le  grand  trochanter 
gauche  et  sur  la  poitrine.  Les  douleurs 
îie  la  chute  furent  si  vives  qu’il  ne  put 
se  relever  ,  et  qu’on  fut  contraint  de  le 
transporter  à  l’hôtel  dieu. 

Après  l’avoir  étendu  horisontalement 
sur  le  dos,  on  reconnut  que  la  cuisse 
gauche  étoit  moins  longue  que  la  droite. 
La  douleur  et  le  gonflement  étoient 
considérables  à  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  la  cuisse.  La  pointe  du 
pied  et  le  genou  étoient  tournés  en 
dehors.  Les  mouvemens  de  rotation 
augmentoient  la  douleur.  Le  grand  tro¬ 
chanter,  porté  uh  peu  en  arrière,  étoit 
moins  saillant  et  plus  élevé  que  dans 
l’état  naturel.  On  apercevoir  une  lé¬ 
gère  saillie  à  la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  la  cuisse.  Pendant  qu’on 

(«)  Par  M#  B&sard ?  chirurgien  cle  l’hôtel— 
dieu. 
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faisoit  exécuter  des  mouvemens  de  ro¬ 
tation  ,  le  grand  trochanter  tournoit 
comme  un  pivot  sur  son  axe,  et  l’on 
sentoit  alors  très-distinctement  une  cré¬ 
pitation,  La  réunion  de  ces  signes  ne 
laissoit  aucun  doute  sur  1  existence  de 
la  fracture  du  col  du  fémur. 

Après  avoir  placé  le  malade  conve¬ 
nablement  ,  on  mit  le  membre  dans 
une  extension  continuelle,  faite  comme 
dans  les  observations  précédentes  ,  sur 
la  poitrine  et  sur  le  pied,  et  l’on  eut 
l'attention  d’ôter  la  plume  du  lit  dans 
les  endroits  où  la  cuisse  et  la  jambe 
présentoient  des  convexités,  et  d’en 
mettre,  au  contraire,  dans  les  endroits 
correspondais  aux  concavités. 

Ce  malade  avoit  de  violentes  dou¬ 
leurs  h  la  poitrine  ;  il  crachoit  du  sang, 
et  la  respiration  étoit  entrecoupée.  Il 
fut  saigné  sur-le-champ ,  et  mis  à  la 
diète  la  plus  sévère,  et  à  i’usage  d’une 
boisson  pectorale ,  édulcorée  avec  le 
sirop  de  guimauve. 

Le  lendemain  ,  le  crachement  de 
sang  et  la  difficulté  de  respirer  conti- 
nuoient  encore.  On  fît  une  seconde  sai¬ 
gnée.  Le  bandage  placé  autour  de  la 
poitrine,  contribuoit  beaucoup  à  rendre 
la  respiration  difiieile ,  parce  qu’il  fai- 
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loi t  qu’il  fût  un  peu  serré,  pour  opérer 
une  contre* extension  suffisante.  Cette 
circonstance  détermina  ML  Désunit  à 
supprimer  ce  moyen  d’extension,  pour 
en  substituer  un  autre  qui  n’agit  point 
sur  la  poitrine.  Ce  moyen  est  celui  qui 
se  trouve  décrit,  p.  394  »  vol.  Ixxxviij 
du  Journal  de  médecine . 

Pour  ceteflét ,  on  substitua  à  Patelle 
externe  ,  une  atelle  plus  longue  ,  échan- 
crée  à  l  une  de  ses  extrémités,  et  per¬ 
cée  d’une  mortaise  transversale  ,  à  un 
pouce  de  l’échancrure.  Les  chels  de  la 
bande ,  qui  faisoient  l’extension  sur  le 
pied  ,  au  beu  d’être  noués  à  la  plante, 
furent  passés ,  l  ’un  dans  la  mortaise  , 
l’autre  sur  l’échancrure,  et  noués  en¬ 
suite  au  côté  externe  de  Patelle  ;  1  au¬ 
tre  extrémité  de  cette  même  atelle  , 
engagée  déjà  dans  la  duplicature  du 
bandage-de-corps  qui  entouroit  le  bas¬ 
sin  ,  fut  encore  fixée  par  une  sous-cuisse. 
Voyez  ibid. 

Le  malade  éprouva  bientôt  les  bons 
effets  de  ce  nouvel  appareil  :  à  peine 
fut  il  débarrassé  des  liens  qui  le  te- 
noient  fixé  à  la  tete  et  aux  pieds  du  lit, 
qu’il  ne  ressentit  plus  aucune  douleur 
à  la  cuisse,  et  qu’il  respira  plus  faci¬ 
lement.  Avec  cet  appareil ,  il  pouvcit 
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faire  de  légers  mouvemens  dans  son 
lit ,  sans  nuire  en  aucune  manière  à  la 
fracture,  au  lieu  que  le  premier  le  re¬ 
tenait  presque  immobile  dans  la  même 
position  :  on  avoif  gagné  d’ailleurs  la 
facilité  de  lui  passer  aisément  un  bassin 
pour  aller  à  la  selle;  ce  qui  ne  s’exé¬ 
cutait  que  très-difficilement  pendant 
l’application  du  premier  appareil.  Peut- 
être  pourroit-on  attribuer  à  cette  cause 
îe  retard  queprouvoit  souvent  la  con¬ 
solidation  ,  et  les  difformités  qui  en 
étoient  quelquefois  la  suite. 

Le  malade  ayant  encore  de  légères 
douleurs  à  la  poitrine  ,  on  appliqua  sur 
cette  partie  un  cataplasme,  qui  fut  re¬ 
nouvelé  9  matin  et  soir,  pendant  huit 
jours  ,  et  maintenu  par  un  bandage 
simplement  contentif. 

La  cuisse  conserva  toujours  la  même 
position  :  on  l’examinoit  tous  les  jours, 
et  Ton  avoit  soin  de  resserrer  la  bande 
du  pied  ,  lorsqu’on  la  trouvoit  relâ¬ 
chée. 

Le  dixième  jour,  lorsqu’on  renou¬ 
vela  l’appareil,  la  cuisse  conservoit  sa 
forme  et  sa  longueur  naturelle.  Le  trai¬ 
tement  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
car  au  quarantième  jour ,  la  consolida- 
don  étoit  parfaite,  et  le  quarante-cin- 
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quième  ,  on  supprima  tout  appareil. 

Le  malade  s’exerça  d’abord  dans  son 
lit  à  faire  quelques  légers  mouvemens, 
qu’il  exécutoit  sans  douleur.  Quelques 
jours  après ,  il  marcha  à  l’aide  des  bé¬ 
quilles  ;  et  au  bout  de  quatre* vingt- 
quatre  jours,  lorsqu’il  sortit  de  l’hôpital, 
les  mouvemens  étoient  presque  aussi 
libres  qu’avant  la  fracture.  Il  n’y  avoit 
d’ailleurs  ni  raccourcissement,  ni  dif¬ 
formité. 

Obs .  F" Il  T  Qz).  Marie  H oui  1 Ion y 
âgée  de  soixante-quatre  ans  ,  vint  à 
l’hôtel-dieu  ,  le  8  mars  1791  ,  pour  être 
traitée  d’une  fracture  du  col  du  fémur, 
qu’elle  s’étoit  faite  en  tombant  de  sa 
hauteur  sur  le  grand  trochanter  du  côté 
droit.  L’existence  de  tous  les  signes , 
rapportés  dans  les  observations  précé¬ 
dentes  ,  ne  laissant  aucun  doute  sur 
l’espèce  de  la  fracture  ,  elle  fut  réduite, 
et  le  membre  tenu  dans  l’extension 
continuelle,  comme  dans  VObs.  VIT, 
La  réunion  étoit  solide  le  quaran¬ 
tième  jour;  et  le  quarante-neuvième, 
on  supprima  tout  appareil.  La  malade 
s’exerça  ensuite  à  marcher  pendant  trois 
semaines  ,  et  sortit  de  l’hôpital  sans 


(a)  ParM.  chorin >  chir.  de  fhô  tel- dieu. 
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raccourcissement  du  membre,  et  pres¬ 
que  sans  rigidité  dans  i  articulation. 

Qhs.X  (ci).  Ma  rie- Anne  Ledreux , 
âgée  de  soixante-quinze  ans ,  se  frac¬ 
tura  le  coî  du  fémur  gauche,  dans  une 
chute  sur  le  grand  trochanter.  Elle  ne 
put  se  relever  seule,  malgré  tous  ses 
efforts.  Elle  regagna  cepen  dant  son  loge¬ 
ment  ,  distant  d’une  demi-lieue  ,  à  pied, 
soutenue,  à  la  vérité,  par  deux  person¬ 
nes.  Elle  resta  ensuite  dans  sa  chambre, 
sans  aucun  secours,  pendant  vingt-un 
jours.  Les  douleurs  ayant  augmenté 
beaucoup  dans  cet  intervalle,  la  forcè¬ 
rent  enfin  à  se  faire  transporter  à  l’hôtel- 
dieu  ,  le  i3  mai  1791  :  la  cuisse  frac¬ 
turée  étoit  alors  plus  courte  que  l'autre 
d’un  pouce  et  demi. 

On  fit,  comme  pour  les  malades  des 
observations  précédentes,  une  exten¬ 
sion  permanente  sur  le  bassin  et  le  pied. 
La  malade  fut  soulagée  ,  dès  l’instant 
de  l’application  de  l’appareil  ,  et  les 
douleurs  cessèrent  totalement ,  peu  de 
temps  après.  Elle  conserva  cependant 
toujours  une  fièvre  lente,  et  s’afïbibüt 
de  plus  en  plus.  Le  treizième  jour  de 


(<?)  Par  M.  Giraud ,  chirurgien  de  l’hôtel 
dieu. 
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son  entrée;  elle  eut  un  accès  d’épile¬ 
psie  ,  et  mourut  le  lendemain,  trente- 
cinq  jours  après  sa  chute. 

A  l’ouverture  clu  cadavre ,  on  trouva 
les  muscles  grand  fessier,  quarré,  obtu¬ 
rateur  interne,  psoas  et  iliaque,  dans 
un  état  de  relâchement;  le  moyen  fes¬ 
sier  et  le  muscle &\jjascia-lata9tt6\ent 
tendus.  Le  tissu  cellulaire,  qui  unissoit 
ces  muscles  près  de  {  articulation,  étoit 
plus  dense  qu’il  ne  l’est  ordinairement. 
Le  ligament  capsulaire,  qui  avoit  aussi 
plus  de  densité  et  plus  d’épaisseur  que 
dans  l’état  naturel ,  renfermoit  un  peu 
de  fluide  sanguinolent.  On  observoit 
à  la  partie  inférieure  et  interne  du  li¬ 
gament  rond  ,  près  de  son  insertion  , 
une  petite  portion  de  la  tête  du  fémur 
dénuée  de  son  cartilage,  et  couverte 
de  bourgeons  rougeâtres.  Le  ligament 
rond  lui-même  ,  presque  entièrement 
détaché  de  la  tête  de  l’os,  s’énanouis- 
soit  dans  la  cavité  cotyloïde,  et  en  ta- 
pissoit  le  fond.  Le  col  du  fémur  étoit 
réuni  par  une  production  ,  qui  avoit 
l’apparence  fibreuse  :  cet  os  avoit  d’ail¬ 
leurs  sa  longueur  et  sa  direction  ordi- 
nair  es. 


îl  importe  peu ,  dans  l’état  actuel  des 
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choses ,  que  les  anciens  aient  distingué 
ou  non  la  fracture  du  col  du  fémur. 
Nous  savons  maintenant  que  cette  ma 
ladie  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  luxation  ;  et  les  observations  de 
Buy  s  ch,  de  B  ont ,  de  Raiv,  de  Saltz - 
marin  ,  de  Morgagni ,  et  d’une  foule 
d’autres,  ne  permettent  plus  de  douter 
de  cette  vérité. 

Le  diagnostic  est  ce  qui  nous  inté¬ 
resse  le  plus,  et  il  est  presque  toujours 
facile.  La  réunion  des  signes  rapportés 
par  les  auteurs  caractérise  assez  l’es¬ 
pèce  de  la  maladie,  pour  qu’un  homme 
attentif  ne  doive  jamais  craindre  de 
s’y  tromper.  La  douleur  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’articulation;  l’impossibilité, 
ou  au  moins  la  difficulté  de  se  soutenir 
sur  sa  jambe  ;  le  raccourci  sement  du 
membre,  la  facilité  de  Talonger  par 
une  force  extérieure  ,  et  le  nouveau 
raccourcissement  qui  survient,  dès  que 
cette  force  cesse  d’agir,  comme  Avi¬ 
cenne  l’avoit  déjà  remarqué  ;  la  faci-  / 
lité  de  tourner  le  pied  en  dedans  et  en 
dehors  ,  sans  causer  une  grande  dou¬ 
leur  ;  la  situation  du  grand  trochanter, 
plus  en  arrière  et  plus  près  de  la  crête 
de  l’os  des  des,  que  dans  l’état  naturel  ; 
la  faculté  de  mouvoir  la  cuisse,  rendue 

au 
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au  malade  ,  en  repoussant  le  trochanter 
en  devant  et  en  bas,  et  enfin  la  cré¬ 
pitation  qu’on  entend  ,  lorsqu’on  fait 
mouvoir  ia  partie,  dans  l’extension  : 
tels  sont  les  signes  de  la  fracture  du 
col  du  fémur,  indiqués  dans  tous  les 
livres.  M.  Louis  ajoute  l’adduction 
constante  de  la  cuisse,  et  la  douleur 
que  l’on  cause  en  éloignant  la  jambe 
malade  de  la  jambe  saine  :  Brurmin- 
ghausen  fait  aussi ,  de  cette,  circons¬ 
tance,  un  des  signes  caractéristiques, 
d’après  les  remarques  de  Siebold.  La 
même  B runnin ghausen  fait  encore 
remarquer  la  mobilité  du  trochanter 
en  tous  sens,  lorsqu’on  agit  sur  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  fémur;  mais  chacun 
de  ces  signes  ,  en  particulier,  est  équi¬ 
voque,  et  pourrait  induire  en  erreur. 
Ce  n’est  que  par  la  réunion  de  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  ,  qu’on  peut  acquérir 
la  certitude  de  l’existence  de  celte  es¬ 
pèce  de  fracture. 

,  La  douleur  et  la  difficulté  du  mou¬ 
vement  sont  des  phénomènes  vagues 
et  communs  à  un  grand  nombre  de 
maladies.  La  crépitation  annonce  bien 
une  fracture,  mais  elle  n’en  indique 
pas  le  lieu  d’une  manière  précise.  Cette* 
crépitation  d’ailleurs  n’existe  ordinaL 
Tome  LKXXÎX.  L 
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renient  que  dans  les  fractures  récentes. 
La  situation  du  trochanter  en  haut  et 
en  arrière,  et  l'adduction  de  la  cuisse, 
ont  aussi  lieu  dans  la  .luxation  du  fémur 
en  haut  et  en  dehors.  Les  autres  signes 
que  nous  avons  rapportés ,  semblent 
appartenir  plus  particulièrement  à  la 
fracture  du*  col  du  fémur  5  mais  leur 
présence,  s’ils  étoient  isolés,  ne  suffi- 
roit  pas  pour  asseoir  un  jugement  so¬ 
lide. 

Des  praticiens,  justement  célèbres, 
ont  cru  trouver  une  indication  plus  pré¬ 
cise  et  plus  constante  que  toutes  les 
autres,  dans  la  situation  du  genou  et 
du  pied,  qu’ils  ont  toujours  tournés  en 
dehors  j  et  cette  opinion  a  prévalu, 
dans  ces  derniers  temps ,  sur  fautorité 
de  Paré ,  qui  dit  avoir  trouvé  le  pied 
tourné  en  dedans ,  et  sur  celle  de  Petit , 
auquel  on  ne  contestera  pas  le  mérite 
d’avoir  été  un  observateur  attentif  et 
judicieux,,  et  qui  faisoit  cependant,  de 
cette  position  en  dedans,  un  des  signes 
de  la  fracture. 

Le  texte  de  Paré ,  dont  l’ouvrage 
est  écrit  en  vieux  langage  ,  pouvoit 
peut-être  se  prêter  aune  interprétation. 
Du  temps  de  cet  auteur,  a-t-on  dit ,  le 
mot  pied  signifîoit  peut-être  le  talon; 
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ou  au  moins  la  plante  du  pied ,  et  dès- 
lors  l’opinion  de  ce  grand  praticien  con- 
firmoit  celle  des  praticiens  modernes, 
bien  loin  de  lui  être  opposée.  Cette 
explication  é toit  trop  favorable  .,  pour 
qu’on  ne  s  y  arrêtât  point.  Mais  il  ne 
sufiisoit  pas  d’éluder  l’autorité  àe.Paré, 
celle  clé  Pci  U  étoit  aussi  d’un  grand 
poids,  et  ne  laissoit  pas  la  meme  res¬ 
source  ,  puisqu’il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
doute  sur  le  sens  des  termes  employés 
par  un  auteur,  qui  écrivoit  de  nos  jours. 
Quelques-uns  en  conséquence ,  ont  ac¬ 
cusé  l’auteur  du  Trailë  des  maladies 
des  os  j  d’avoir  mal  observé  ;  et  d'au¬ 
tres  ont  rejeté  sa  prétendus  faute  sur 
le  copiste  ou  sur  l’imprimeur. 

Quand  à  nous,  en  convenant  que  le 
genou  et  la  pointe  du  pied  sont  ordi¬ 
nairement  tournés  en  dehors  ,  dans  la 
fracture  du  col  du  fémur,  nous  sommes 
persuadés  avec  Paré  et  Petit ,  qu’ils 
peuvent  être  tournées  en  dedans.  Nous 
avons  rencontré  deux  fois  cette  dispo¬ 
sition  ,  outre  le  fait  rapporté  ci-dessus  , 
dans  notre  Obs.  VII.  On  trouve  dans 
Morgagni  un  exemple  semblable  (c/); 


00  Es  sed.  et  eau. s.  Morb.  Epist .  LVh 

art.  12. 


2,^0  fractures 
et  M.  Martin ,  chirurgien  des  hôpitaux 
de  Bordeaux,  a  rencontré  aussi,  dans 
sa  pratique  particulière,  la  pointe  du 
pied  tournée  en  dedans  (a). 

La  fracture  du  col  du  fémur  présente 
encore  d’autres  phénomènes,  qui  sem¬ 
blent  avoir  échappé  jusqu’ici  aux  ob¬ 
servateurs:  telle  est  la  saillie  du  grand 


trochanter,  moindre  que  dans  iétat 
naturel  ;  telle  est  la  tuméfaction  de  la 
partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
cuisse ,  tuméfaction  qui  paroît  propor¬ 
tionnelle  au  raccourcissement  du  mem¬ 
bre  ,  et  qui  en  est  peut-être  l'effet;  tel 
est  encore  ce  qui  se  passe  sur  le  grand 
trochanter,  dans  la  rotation  de  la  cuisse. 


Dans  l’état  naturel,  cette  éminence, 
éloignée  du  centre  des  révolutions  du 
fémur,  décrit  un  arc  du  cercle,  qui  a 
pour  rayon  la  longueur  du  col  du 
fémur,  plus  l’épaisseur  de  la  tête  de 
cet  os;  mais,  lorsque  le  col  est  frac¬ 
turé  ,  l’apophyse  devient  elle- même 
le  centre  des  révolutions  du  fémur,  et 


tourne  sur  son  axe,  comme  sur  un  pa¬ 
vot,  lorsqu’on  fait  exécuter  d.es  mou- 
vemens  de  rotation.  Ce  dernier  signe 
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convient  exclusivement  à  la  fracture 
du  fémur ,  et  il  a  toujours  lieu  ,  à  moins 
(ce  qui  doit  être  extrêmement  rare) 
que  les  extrémités  fracturée^  ne  restent 
engagées  l’une  dans  l’autre  par  des  as¬ 
pérités  et  des  engrenures  considéra¬ 
bles. 

Les  Grecs ,  à ‘l’exception  ôlllippo* 
craie ,  et  tous  les  Arabes,  ainsi  que. 
leurs  nombreux  copistes  et  commen¬ 
tateurs  ,  regardoient  la  claudication 
comme  une  suite  à-peu-prés  inévitable 
des  fractures  de  la  partie  supérieure  du 
fémur,  et  sur-tout  de  celles  qui  se  font 
près  rie  la  tôle  de  dos ,  c’est-à-dire  ,  à 
son  col.  Mais  on  ne  trouve  ni  dans  Paul 
d'Egïne ,  ni  dans  Avicenne ,  ni  dans 
A Ibucasis P  rien  qui  indique  une  diffi¬ 
culté  extraordinaire  dans  la  consoli¬ 
dation  de  ces  fractures  ;  elles  ne  sont 
même  pas  exceptées  du  terme  moyen 
de  cinquante  jours,  que  ces  auteurs 
fixent  pour  la  guérison  des  fractures 
du  fémur. 

Les  modernes  conviennent  qu’on 
peut  guérir  quelquefois  la  fracture  du 
fémur,  sans  claudication.  Le  fait  rap¬ 
porté  par  Barbette  a  été  long-temps 
le  seul  de  ce  genre  ;  car  il  paroît  que 
ce  n’éloit  pas  le  col  qui  étoit  fracturé 
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dans  l’enfant  guéri  par  Fabrice  cle 
Jli/dcn.  Quoique  les  exemples  cle  gué¬ 
risons  aussi  parfaites,  se  soient  multi¬ 
pliés  depuis,  on  trouve  encore  des  pra¬ 
ticiens  qui  regardent  la  claudication 
comme  absolument  inévitable:  c’est  le 
sentiment  de  Ludwig  ;  c’est  aussi  celui 
de  M.  Sabatier ,  et  d’une  fouie  d’au¬ 
tres.  En  général,  tous  les  chirurgiens 
regardent  encore  comme  constant,  qu’il 
est  très-rare  que  le  membre  reprenne 
sa  longueur  naturelle.  Il  y  a  plus,  il 
arrive  quelquefois  que  la  fracture  ne  se 
consolide  pas  du  tout ,  et  c’est  un  fait 
que  des  observations  multipliées  ne 
permettent  pas  de  révoquer  en  doute. 
Ruysch  et  Morgagni  ont  trouvé  les 
fragmens  réunis  par  une  substance  li¬ 
gamenteuse ,  qui  leur  permettent  l’un 
sur  l’autre  des  mouvemens  fort  éten¬ 
dus.  Le  meme  Ruysch  a  fait  graver 
un  fémur,  dont  le  col  fracturé  avoit  été 
détruit  en  entier  par  les  frottemens. 
Flatner en  conservoit  dans  son  cabinet 
un  semblable,  dans  lequel  la  tête  de 
Los,  qu’on  avoit  laissée  clans  sa  cavité, 
étoit  aussi  détruite  en  partie,  et  sem- 
bloit  être  usée.  Ludwig }  cité  par  M. 
Sabatier ,  dans  son  Mémoire  sur  cette 
espèce  de  fracture,  parle  aussi  cle  la 
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destruction  du  col  du  fémur.  On  lit  en¬ 
core,  dans  les  Mémoires  de  V Acadé¬ 
mie  de  chirurgie j  qu’il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  les  fragmens  de  fos  ne  sont 
pas  réunis,  après  six,  huit  et  dix  mois 
de  traitement. 

Outre  ces  accidens,  qui  ne  sont  qué 
consécutifs,  la  plupart  des  auteurs  nous 
menacent  d  accidens  primitifs  très-gra¬ 
ves  ,  souvent  même  funestes.  Paul 
d’Egine  et  tous  les  compilateurs  Ara¬ 
bes,  d’après  lui;  annoncent  que  l’inflam¬ 
mation  et  les  abcès,  suivent  quelque¬ 
fois  les  fractures  du  fémur,  et  sur  tout 
celles  de  sa  partie  supérieure.  Les  ob¬ 
servations  des  praticiens  modernes  font 
redouter  des  événemens  encore  plus 
fâcheux. 

Morgagni  nous  a  conservé  l’histoire 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui 
s’étoit  fracturé  le  col  du  fémur,  en  tom¬ 
bant  sur  une  pierre  aigue,  qui  lui  avoit 
fait  en  même  temps  une  plaie  à  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  cuisse.  Les  dou¬ 
leurs  subsistèrent  après  la  réduction; 
et  quoique  Valsolva  traitât  le  malade 
selon  les  régies  de  l’art ,  l’inflammation 
survint  et  augmenta  rapidement.  On 
aperçut,  le  lendemain  de  la  chute,  des 
moi»#vemêns  convulsifs  dans  la  cuisse, 
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et  îa  gangrène,  qui  se  manifesta  des  la 
nuit  suivante,  occupoit,  le  cinquième 
jour,  toute  l’extrémité,  et  une  partie, 
du  bas- ventre. 


M.  Sabatier  a  vu  survenir,  dans 
•  le  cas  même  de  fracture  simple,  un 
œdème  considérable,  suivi  d’une  lièvre 


lente;  et  terminée  par  la  mort.  Ludwig 
^  arte  des  abcès  et  de  l’ankylose,  comme 
d’accidens  fort  ordinaires.  Est- 1 1  éton¬ 


nant  ,  cFaprès  tout  cela  ,  que  les  auteurs 
et  les  praticiens  portent  presque  tous 
un  prognostic  très-fâcheux  sur  la  fra¬ 
cture  du  coi  du  fémur. 

La  fracture  est  évidemment  la  cause 
occasionnelle  des  acciclens;  mais  ces 
accidens  sont-ils  une  conséquence  né¬ 
cessaire  de  la  nature  de  la  maladie  ? 
Leur  rareté  actuelle,  et  le  nombre  des 
succès  qui  augmente  tous  les  jours  de¬ 
puis  que  le  traitement  se  perfectionne, 
sembleraient  indiquer  qu’on  a  pris  pour 
l’effet  constant  et  inévitable  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ce  qui  ne  doit  être  attribué 
qu’à  l’imperfection  des  moyens  em¬ 
ployés  pour  la  combattre.  En  effet ,  si 
îa  matière  osseuse,  qui  forme  le  col  du 
fémur,  n’est  pas  d’une  nature  particu¬ 
lière  ,  pourquoi  sa  fracture  ne  guérirait- 
elle  pas,  comme  celle  des  autres  parties 
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du  même  os,  lorsqu’elle  est  réduite  et 
contenue  par  des  moyens  efficaces?  Et 
pourquoi  seroit-elle  suivie  d’accidens 
extraordinaires  ?  Il  ne  paroît  pas  que 
S  le  bol d  y  P  un  des  plus  célèbres  prati¬ 
ciens  d’Allemagne,  ait  jamais  éprouvé 
d’accidens  graves,  dans  le  traitement 
de  ces  fractures;  et  nous-mêmes  n’en 
avons  jamais  vu  ,  ni  à  l’hôpital  de  la 
Charité,  ni  à  l’hôtel-dieu  de  Paris,  quoi¬ 
que  nous  n’ayons  pas  toujours  employé 
la  méthode  la  plus  parfaite. 

La  réduction  de  la  fracture  du  col 
du  fémur  ne  présente  jamais  de  grandes 
difficultés  ;  et ,  quoiqu’il  ne  soit  pas  pos¬ 
sible  de  s’assurer,  par  le  tact,  de  1  exis¬ 
tence  et  de  l’état  des  fragmens  ,  comme 
on  le  peut  dans  la  plupart  des  autres 
fractures,  la  bonne  disposition  du  mem¬ 
bre  et  la  cessation  de  la  douleur,  sont 
des  signes  rationels,  sufïisans  pour  sup¬ 
pléer  au  défaut  des  signes  sensibles  ,  et 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  bonne 
conformation. 

Mais,  autant  il  est  aisé  de  réduire 
la  fracture  du  co!  du  fémur,  autant  il 
est  difficile  de  la  maintenir  réduite;  et 
c’est  ce  qui  a  fait  imaginer  une  foule 
de  moyens  contentifs,  plus  ou  moins 
propres  à  produire  l'effet  qu’on  en 
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attend*  Tous  ces  moyens  peuvent  être 
ramenés  à  trois  principaux  ,  dont  les 
autres  ne  sont  que  des  modes  ou  des 
combinaisons:  la  situation  ,  le  bandage 
et  Pcx tension  permanente. 

On  doit  peu  compter  sur  la  situa¬ 
tion,  lorsqu’elle  n’est  pas  aidée  par  les 
autres  moyens:  on  l’a  cependant  quel¬ 
quefois  employée  seule  ;  et  Dalë- 
charnjjs  en  a  fait  La  remarque  ,  en 
commentant  le  texte  de  Paul  à’ Egi- 
71e ,  sur  les  fractures  de  la  cuisse.  Cette 
méthode,  renouvellée  par  M.  Foubert, 
et  adoptée  ensuite  par  plusieurs  prati¬ 
ciens,  consiste  à  tenir  le  blessé  dans 
une  situation  horisontale  ,  l’extrémité 
malade  soutenue  par  de  simples  fanons, 
et  le  pied  maintenu  par  une  semelle; 
ou  bien  ,  à  tenir  la  cuisse  légèrement 
fléchie  et  fixée  sur  un  oreiller,  ainsi 
que  l’a  proposé  depuis  peu  ,  M.  Sou- 
c rampes ,  chirurgien  de  Séville  (rz). 
Comme  rien  ne  s’oppose  ,  dans  ce  cas, 
au  raccourcissement  du  membre,  on 
recommande  de  le  ramener  à  sa  lon¬ 
gueur  naturelle,  en  faisant  de  nouvelles 
extensions,  chaque  fois  que  l’os  se  dé¬ 
place. 

(a)  Voyez  Journal  de  méd ,  Vol.  Ixxxiv, 
pag.  04.  "  , 
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II  est  aisé  de  sentir,  par  l'exposition 
seule  de  ce  procédé ,  combien  il  est 
çlqfectueux;  car  cest  un  principe  incon¬ 
testable  que,  pour  opérer  la  consoli¬ 
dation,  la  nature  exige  le  rapproche¬ 
ment  des  fragmens  et  leur  repos  abso¬ 
lu  ;  et  c'est-lâ  l’objet  unique  que  l’art 
doit  se  proposer.  Or,  dans  le  cas  pré¬ 
sent  ,  bien  loin  de  favoriser  le  rappro¬ 
chement  et  le  repos,  on  permet  aux 
pièces  fracturées  de  se  déplacer  conti¬ 
nuellement,  et  par  l’action  des  mus- 
clés,  qui  tirent  les  fragmens  l’un  contre 
l’autre,  et  par  le  poids  du  tronc  ,  qui 
pousse  en  bas  le  fragment  supérieur. 
L"ex  tensi  on  m o  m  enta  née  q u’o  n  emploie 
ensuite,  ne  ramene  les  fragmens  à  la 
position  convenable  ,  que  pour  être  , 
l’instant  d’après,  déplacés  de  nouveau. 
Il  est  inutile  de  rappeler  ici  l’exemple 
connu  de  feu  M.  Maret  ■,  célèbre  chi¬ 
rurgien  de  Dijon,  qui  a  fait,  sur  lui- 
même,  une  triste  expérience  de  cette 
vérité.  Ceux  qui  ont  été  les  .plus  ardens 
défenseurs  de  la  prétendue  méthode  de 
M.  Foubert j  conviennent  que  les  ma¬ 
lades  ne  guérissent  ordinairement  , 
comme  M,  Maret ,  qu’avec  un  raccour¬ 
cissement  considérable  ,  après  avoir 
gardé  le  lit  pendant  quatre  à  cinq  mois, 
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et  quelquefois  plus  long-temps  encore. 

Quelques  praticiens  ont  cru  faire 
disparoître  tous  les  inconvéniens ,  en 
fixant  la  jambe  au  pied  du  lit  ;  et  Dci- 
léchamps  le  récommandoit  expressé¬ 
ment.  Ce  moyen  s’oppose,  en  effet ,  à  sa 
rétraction  des  muscles ,  tant  que  le  tronc 
reste  immobile  ;  mais*  comme  le  bassin 
s’enfonce  nécessairement,  en  affaissant 
}e  coucher,  à  l’endroit  des  fesses,  et 
que  le  lit  devient  par-là  un  plan  incli¬ 
né  ,  le  tronc  descend  toujours ,  et  occa¬ 
sionne  d’autant  plus  aisément  le  dépla¬ 
cement  des  parties,  que  rien  ne  s  y 
oppose.  On  pourroit  apporter  encore, 
pour  preuve  de  cette  vérité,  la  longueur 
du  traitement  et  le  raccourcissement 
constant,  observé  dans  plusieurs  hôpi¬ 
taux  5  et  en  particulier  dans  celui  de 
Dijon  ,  où  l’on  traitoit  ainsi  ,  il  y  a 
quelques  années ,  toutes  les  fractures 
du  col  du  fémur. 

Quant  au  bandage  de  ta  cuisse,  usité 
dans  les  fractures  du  corps  du  fémur, 
et  que  beaucoup  de  praticiens  ont  mis 
en  usage  dans  celle  du  col,  nous  l’avons 
nous- mêmes  employé  quelque  temps  , 
pour  ne  pas  heurter  de  front  un  pré¬ 
jugé  respecté,  comme  auroit  pu  l’être 
une  vérité  pratique,  L’inutilité  de  ce 
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bandage  est  cependant  évidente,  puis¬ 
qu’il  se  trouve  nécessairement  appli¬ 
qué  tout  entier,  au-dessous  de  la  frac¬ 
ture.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  spica 
décrit  par  Paré,  recommandé  ensuite 
par  Pe/il, Heister,  et  par  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs ,  comme  devant 
être  plus  avantageux  que  le  bandage 
ordinaire.  Ce  bandage  n’est  pas  seule¬ 
ment  inutile;  mais  il  produit,  par  sa 
disposition  même,  un  effet  absolument 
contraire  à  celui  qu’on  se  propose.  En 
comprimant  la  partie  moyenne  des 
adducteurs  de  la  cuisse,  et  en  la  por¬ 
tant  contre  le  fémur,  ce  bandage  rac¬ 
courcit  nécessairement  ces  muscles;  les 
tours  de  bande,  qui  passent  tous  de  bas 
en  haut r  concourent  encore,  avec  fac¬ 
tion  musculaire,  à  tirer,  vers  le  tronc, 
le  fragment  inférieur  ,  tandis  qu’ils  le 
repoussent  en  dehors,  parce  que  tous 
les  jets  sont  portés  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  sur  la  hanche  du  côté  ma¬ 
lade. 

Pour  suppléer  à  l’inefficacité  recon¬ 
nue  de  ces  bandages,  Fabr.  de  Hilden 
imagina  de  loger  la  moitié  externe  de 
la  cuisse,  dans  une  espèce  de  gouttière 
de  fer  battu,  garnie  de  futaine  dans  sa 
concavité,  cl  ajustée  exactement  à  la 
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configuration  de  la  partie.  Cet  instru- 
ment  s’étendoit  depuis  la  crête  de  l’os 
des  iîes ,  jusqu’au  jarret  en  arrière,  et 
en  devant,  un  peu  au-dessous  du  genou. 
11  é toi t  fixé  supérieurement ,  au  moyen 
d’une  large  courroie  qui  entouroit  le 
bassin,  et  attaché  inférieurement  par 
deux  autres  courroies  ,  placées  l’une 
au-dessus  de  l’articulation  de  la  jambe, 
et  l’autre  au-dessous.  La  Chirurgie 
française  de  Daléchamps  offroit  déjà 
quelque  chose  de  semblable.  Ce  moyen 
est  le  même  qu’on  trouve  décrit  dans 
l’ouvrage  que  Brunnin  ghausen  a  pu¬ 
blié  à  Wiirtzbourg  en  1789, sur  la  frac¬ 
ture  du  col  du  fémur.  Ils  diffèrent 
seulement ,  en  ce  que  l'instrument  de 
Brunninghausen  est  de  bois,  (fichier 
préférèrent  le  fer-blanc  f  et  qu  il  se 
fixe  inférieurement  sur  les  genoux  réu¬ 
nis  et  embrassés  par  la  courroie.  Ce 
seroit  ici  le  lieu  de  rappeler  l’écusson 
de  buffle  employé  par  Arnaud >  pour 
loger  la  hanche  et  le  grand  trochanter. 
Outre  les  courroies  qui  l’assujettissoient 
sur  le  bassin  et  vers  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse ,  l’auteur  le  fixoit  encore 
par  deux  sous-cuisses. 

Nous  omettons,  à  dessein,  les  car¬ 
tons  figurés  et  appliqués  à-peu-près  de 
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la  même  manière  que  ies  gouttières 
dont  nous  avons  parlé.  Le  peu  de  con¬ 
sistance  de  ces  cartons,  et  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  ils  se  ramollissent 
par  la  transpiration,  et  se  déforment, 
les  rend  à-peu-près  inuiilcs. 

Les  instrumens  dont  nous  venons  de 
parler  ,  lorsqu’ils  sont  appliqués  con¬ 
venablement ,  s’opposent,  sans  doute, 
au  déplacement  latéral  du  fragment  in¬ 
térieur  de  l’os  ;  mais  ils  n’offrent  qu’une 
bien  foible  résistance  au  raccourcis¬ 
sement  du  membre.  Celui  d’ Arnaud 
sur-tout ,  ne  descendant  qu’au  milieu 
de  la  cuisse,  ne  retient  que  la  peau  , 
et  rien  n’empêche  l’os  de  remonter. 
Celui  de  Fabrice  est,  à  la  vérité,  fixé 
au-dessous  du  genou  ;  mais  n’étant  pas 
retenu  par  des  sous-cuisses il  peut 
remonter  au-dessus  de  la  crête  de  l’os 
des  iles  ;  et  c’est  ce  qui  doit  arriver, 
toutes  les  fois  que  la  cuisse  tend  à 
remonter  vers  le  tronc,  ou  le  tronc  à 
descendre  vers  la  cuisse.  Cet  incon¬ 
vénient  n’aura  cependant  pas  lieu  au 
meme  degré  ,  si  l’on  fixe  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’instrument  sur  ies  deux 
genoux  ,  comme  l’a  conseillé  Brun- 
nmghausen. 

Ün  peut  raisonner  à-peu-près  de 
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même  sur  l’act  ion  des  a  tel  les  ,  em* 
ployées  presque  généralement  par  les 
praticiens.  Elles  l’emportent  cependant 
sur  les  machines  que  'nous  venons 
d’analyser;  car,  outre  qu’elles  sont  plus 
simples,  et  qu’il  est  toujours  facile  de 
se  les  procurer,  elles  résistent  davan¬ 
tage  au  déplacement.  Fixées,  en  effet, 
contre  le  membre  par  plus  de  liens, 
elles  opposent  un  frottement  plus  con¬ 
sidérable,  et,  par  conséquent,  une  plus 
grande  résistance ,  au  mouvement  que 
tendent  à  produire  l’action  des  muscles 
et  le  poids  du  tronc. 

Ce  frottement  et  la  résistance  qui 
en  est  l’objet,  étant  proportionnés  au 
nombre  des  liens  qui  fixent  les  atelles, 
et  à  l’étendue  de  la  surface  qu’elles 
occupent  ,  il  est  facile  de  voir  que  l’ac¬ 
tion  de  ces  atelles  seroit  très-bornée, 
si  elles  n’a  1  loi  en  t  que  jusqu’au  genou. 
Mais  lorsqu'elles  s’étendent  sur  toute 
la  longueur  de  l’extrémité ,  comme  le 
recommandent  expressément,  d’après 
Hippocrate  y  tous  les  auteurs  Grecs  et 
Arabes  (A),  outre  l’avantage  que  nous 


(a)  Le  lecteur  doit  remarquer  que  nous 
nommons  ici  atelles  ,  ce  que  les  anciens  et 
quelques  modernes  ont  appelé  gouttières . 
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venons  d’indiquer  ,  elles  ont  encore 
celui  d’empêcher  la  rotation  du  pied 
et  les  mouvemens  de  la  jambe  ,  mou- 
vemens  qui ,  selon  la  remarque  $  Hip¬ 
pocrate  Avicenne  et  d 'Albuca* 


is 


? 


ne  peuvent  s’exécuter  sans  agir  sur  le 
fêmu  r. 

L'inconvénient  qui  résulte  des  mou¬ 
vemens  qui  se  passent  dans  le  voisinage 
de  l’os  fracturé,  avoit  même  donné 
l’idée  d’empêcher  aussi  ceux  du  tronc 
sur  le  bassin,  en  faisant  remonter  les 
atelles  jusqu’au  milieu  de  la  poitrine  ; 
et  c’est,  sans  cloute,  dans  cette  vue, 
qu e  Duverney  recommande  des  huions 
qui  montent  au-dessus  du  bassin. 

Nous  nous  sommes  bien  trouvés  de 
cette  méthode  ,  que  nous  avons  em¬ 
ployée  souvent  à  l’hôpital  de  la  Lha- 
ri té  ,  et  dans  notre  pratique  particu¬ 
lière;  mais  nous  devons  avouer  que 
l’avantage  qu’on  retire  de  la  longueur  de 
ces  atelles,  est  bien  acheté  par  la  gêne 


Quant  'aux  atelles  foibles  et  courtes  ,  ou 
férules ,  qui  ne  s’étendoient  qu’à  quelques 
pouces  au-dessus  et  au-dessous  de  la  frac¬ 
ture,  il  est  évident' qu’elles  ne  seroient  d'au¬ 
cune  utilité,  dans  la  fracture  du  col  du  fé¬ 
mur. 
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qu’elles  causent  au  malade;  et  c’est 
probablement  la  raison  qui  les  a  fait 
rejeter  par.  la  presque  généralité  des 
praticiens  :  c’est  celle  au  moins  qui 
nous  a  déterminés  depuis  long-temps  à 
les  abandonner. 

Au  reste,  les  moyens  que  nous  venons 
d’examiner ,  ont  eu  de  bons  effets ,  lors* 
qu’ils  ont  été  employés  par  une  main 
expérimentée,  et  sur-tout  lorsque  leur 
action  a  été  surveillée  et  dirigée  ,  dans 
tous  les  instans,  par  un' praticien  habile  : 
cependant  on  ne  peut  se  promettre  des 
succès  constans,  qu’autant  qu’ils  seront 
aidés  par  l’extension  permanente. 

Cette  méthode  paroît  avoir  été  con¬ 
nue  des  anciens  ;  et  il  est  très-probable 
que  le  lit  ou  banc  d’ Hippocrate ,  les 
glossocomes ,  et.  les  autres  machines 
qu’on  avoit  inventées  pour  réduire  les 
fractures  du  fémur,  restoient  appi  iquées 
sur  le  membre,  et  y  conservaient  leur 
action,  sinon  pendant  tout  le  temps 
du  traitement,  au  moins  pendant  une 
grande  partie.  C’est  ce  qu’annonce 
Oribase  lorsqu’il  dit,  en  parlant  du 
glossoconre ,  que  cette  machine  doit 
être  disposée  de  manière  qu’on  puisse, 
chaque  jour ,  augmenter  ou  diminuer 
l’extension,  suivant  les  circonstances* 
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Seul f et  à it  aussi ,  en  décrivant  la  meme 
machine,  que  les  anciens  l’employoient 
quelquefois  pour  la  réduction  seule¬ 
ment  5  maib  que  souvent  ils  s’en  ser- 


voient,  pour  conserver  l’extension,  pen¬ 
dant  le  cours  du  traitement.  Avicenn a 
dit  formellement  qu’il  faut  employer 
constamment,  pendant  tout  le  traite¬ 
ment  des  fractures  du  fémur  ,  le  ban¬ 
dage  serré  ,  et  l'extension  ;  mais  que 
c’est  sur  l’extension  que  l’on  doit  coin- 
pter  principalement  (rz). 

jJ  vicenne  n’indique  pas  les  moyens 
usités  de  son  temps,  pour  conserver 
l’extension  :  on  pourrait  croire  cepen¬ 
dant  qu’on  altachoit,  à  la  tête  et  aux 
pieds  du  ht,  les  mêmes  liens  qui  avoient 
servi  à -la  réduction,  dont  i’un  garni 


(a)  Situs  autem  restaurai ae  coxae  opor - 
tet  ut  sit  secundùm  quodfuit  consuetudo 
ejus  in  sanitate  ,  de  assiduatione  c on  strie- 
tionis  et  dilatationis  :  et  illud  3  quod  est  ma - 
gis  v incens ,  est  dilatatio.  —  Canon,  lib.  IF. 
feu  VI.  Tract.  I.  Cap,  î  4. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  sens 
du  mot  dilatatio  y  puisque  ie  même  auteur 
dit  plus  haut,  en  parlant  des  fractures  en 
général  ,  est  necessarium  mnltiplicare  in - 
volutiones  ,  ut  stent  ( ossium  fragmenta)  iib 
loco  dilatationis.  —  Ibid,  feu  V.  Tract,  II. 
Cap.  V. 
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de  laine  ,  afin  de  ne  pas  excorier  les 
parties,  étoif  placé  entre  la  cuisse  saine 
et  les  parties  génitales,  tandis  que  1  au¬ 
tre  étoit  attaché  au-dessus  du  genou. 
Ce  qui  semble  donner  quelque  force  a 
cette  conjecture  ,  c’est  qu’on  disposoit 
les  bandes  de  cette  même  manière, 
lorsqu’on  employoit  les  glossocomes  et 
les  autres  machines  analogues.  îl  suffit, 
pour  s’en  convaincre,  de  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  les  figures  d’ O  il  base  et  de 
S  culte  t. 

Ce  mode  d’extension,  adopté  depuis 
par  tous  les  arabistes ,  et  dans  la  suite 
par  le  plus  grand  nombre  des  moder¬ 
nes,  est  celui  qui  se  trouve  décrit  et 
conseillé  dans  les  ouvrages  de  Petit  > 
d’ Heister,  et  de  presque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  jusqu’à  nos  jours  sur  les  frac¬ 
tures.  On  reproche  cependant  à  ces 
bandages  des  inconvéniens  graves.  On 
lit  dans  le  quatrième  volume  des  Mé¬ 
moires  de  V Académie  de  chirurgie , 
que  l’action  du  lien  supérieur  sur  l’aîne , 
a  souvent  produit  des  escarres  et  des 
ulcérations  profondes  ,  qui  ont  forcé 
d’en  abandonner  l’usage,  dès  les  pre» 
miers  jours  du  traitement.  On  n’en  sera 
pas  surpris,  si  l’on  considère  que  ce 
lien  ne  pose  presque  que  sur  un  point, 
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sur  lequel  il  exerce  une  pression  d’au¬ 
tant  plus  forte  ,  qu’il  supporte  lui  seul 
tout  le  poids  du  tronc;  car,  comme  on 
la  dit  plus  haut,  le  tronc  tend  conti¬ 
nuellement  à  descendre,  par  un  plan 
qui  devient  de  plus  en  plus  incliné. 

La  compression  circulaire  que  le  lien 
inférieur  fait  au-dessus  du  genou ,  gêne 
la  circulation ,  en  agissant  sur  les  veines 
et  sur  les  vaisseaux  lymphatiques;  elle 
doit ,  par  conséquent ,  occasionner  l’en¬ 
gorgement  de  la  jambe,  comme  tous 
les  praticiens  Pont  remarqué.  Il  faut 
avouer  cependant  que  cet  effet  est 
moins  considérable  qu’on  pourroit  l’i¬ 
maginer;  car,  quelque  tendu  que  soit 
d’abord  le  lien  fixé  au  pied  du  lit,  il  se 
relâche  bientôt,  et  son  action  devient 
tout-à-fait  nulle,  pour  peu  que  le  tronc 
descende  et  se  rapproche  ;  mais  alors, 
rien  ne  s’oppose  à  la  rétraction  des 
muscles. 

Il  y  a  long-temps  qu’on  a  fait  cette 
remarque,' et  c’est  ce  qui  avoit  donné 
l'idée  d’attacher  au  lien  un  poids  qui 
le  tint  dans  une  tension  continuelle. 
On  peut  voir,  dans  Paré,  fans  Scultetj 
dans  Fabrice  de  Hilden  >  les  perfec¬ 
tions  qu’on  a  cru  ajouter  à  cette  mé¬ 
thode,  et  les  machines  qu’on  a  imagi- 
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nées  pour  suspendre  le  poids.  On  ne  voit 
pas  que  cette  invention  ait  été  souvent 
mise  en  usage;  les  premiers  essais  ont 
dû  suffire  pour  la  faire  abandonner.  En 
effet,  l’action  continuelle,  et  bientôt 
insupportable  du  poids,  sur  la  partie 
inférieure  de  la  cuisse  ,  et  l'engorge¬ 
ment  considérable  qui  survenoit  h  la 
jambe,  ont  décrié  ces  moyens,  dans 
l'esprit  même  de  ceux  qui  les  avoient 
imaginés. 

Outre  les  inconvéniens  que  nous 
venons  de  remarquer,  l’extension  faite 
au-dessus  du  genou  ,  en  a  voit  encore 
un  autre,  qui  n’est  pas  à  négliger:  elle 
ne  s’opposoit  point  aux  mouvemens  du 
pied  5  ni  de  la  jambe  ;  et  c’est  peut-être 
cette  imperfection  qui  avoit  fait  ima¬ 
giner  de  placer  un  second  lien  au-des¬ 
sus  des  malléoles,  comme  le  conseille 
Heister.  Cet  auteur  sentait  cependant 
les  vices  de  la  méthode  qu’il  rcctifioit, 
puisqu’il  desire  une  machine  avec  la¬ 
quelle  on  puisse  faire  l’extension,  d’une 
manière  plus  sure  et  plus  commode  ,  et 
que  celle  de  Fabrice  de  Hilden  P  avec 
toutes  ses  imperfections,  lui  paraît  en¬ 
core  préférable  aux  moyens  ordinaires. 

La  machine  proposée  par  Fabrice, 
consiste  en  deux  lames  de  fer,  longues 
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chacune  de  sept  pouces  ,  et  iarges  de 
deux,  places  l’une  au  bout  de  l’autre, 
et  réunies  par  une  vis,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  les  éloigner  ou  les 
rapprocher  à  volonté.  L’une  des  extré¬ 
mités,  sufmontée  cî’un  coussinet,  se 
place-  sous  la  branche  du  pubis;  les  la¬ 
ines  de  fer  s’appliquent  contre  la  partie 
interne  de  la  cuisse,  où  elles  sont  rete¬ 
nues  au  moyen  de  trois  courroies,  l’une 
fixée  à  la  partie  supérieure  du  mem¬ 
bre  ,  et  les  autres  au-dessus  et  au-des- 
sous  du  genou. 

Cette  machine  ,  quoiqu’en  dise  Ifei- 
ster ,  est  encore  plus  désavantageuse, 
que  les  lacs  placés  à  l’aine  et  au-dessus 
du  genou  ,  auxquels  il  propose  de  la 
substituer.  Outre  qu’elle  a  tous  les  in- 
convéniens  reprochés  à  ces  lacs  ,  et 
qu’elle  confond  même  plus  fortement 
Je  point  sur  lequel  elle  agit  par  sa  par¬ 
tie  supérieure,  elle  n’empêche  ni  les 
mouvemens  de  rotation,  ni  ceux  d’ad¬ 
duction.  Son  poids  d’ailleurs,  et  la  dif¬ 
ficulté  de  la  maintenir  en  place  ,  se¬ 
raient  une  raison  suffisante  pour  la  re¬ 
jeter. 

La  machine  de  Bclloc  décrite  dans 
le  troisième  volume  des  Mémoires  de 
VAcad,  de  chirurgie ?  fait,  à  la  vérité* 
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l’extension  sur  la  partie  inférieure  cle 
îa  jambe,  et  se  dérange  plus  difficile¬ 
ment  ci  1 1  e  celle  d  e  I1  ci  o  ri  c  e  j  mais  e  1 1  e 
a  de  même  !  inconvénient  d  agir  au  pli 
de  la  cuisse ,  sur  un  très-petit  espace  : 
elle  a,  cle  plus,  le  désavantage  dune 
grande  complication. 

La  manière  de  faire  l’extension  ,  dé¬ 
crite  d  a  n  s  1  Obs.  1  y- ,  est  de  a  u  cou  p  p  1  u  s 
avantageuse  que  ceHesdont  nous  venons 
de  parler.  La  bande  placée  à  a  partie 
postérieure  de  la  jambe  ,  passant  en¬ 
suite  sur  les  malléoles,  pour  se  croiser 
sur  le  clos  du  pied,  éloignée  d’ailleurs 
de  ces  Dardés  par  une  compresse  épais¬ 
se,  ne  peut  occasionner  d’engorgement, 
puisque  les  veines  saphenes  et  la  plu¬ 
part  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  se 
trouvent  dans  les  enfoncemens  de  cha¬ 
que  côté  des  malléoles,  et  ne  sont  nul¬ 
lement  comprimés.  L’observation  dé¬ 
montre  d’ailleurs,  qu’il  faut,  comme 
M.  Dupouy  l’a  voit  avancé,  bien  moins 
de  force  pour  produire  le  même  effet , 
en  tirant  sur  le  pied, -qu’en  agissant 
sur  la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 

La  pression  qu’exerce  le  handagc-dc- 
corps  sur  chaque  point  de  la  poitrine, 
est  d’autant  moindre  ,  qu’elle  se  distri¬ 
bue  sur  une  plus  grande  surface  ,  et  que 

l’action 
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l’action  des  bandes ,  attachées  à  la  tête 
du  lit,  est  plus  oblique,  relativement 
à  cette  meme  surface. 

Ce  moyen  nous  a  presque  toujours 
réussi  ;  mais  nous  devons  principale¬ 
ment  nos  succès  à  l’attention  constante 
de  resserrer  les  bandes,  aussitôt  qu’elles 
se  rélâchoient ;  car,  sans  cette  précau¬ 
tion,  ces  bandes,  alongées  parle  poids 
du  corps  ,  auroient  permis  au  bassin  de 
se  rapprocher  de  la  cuisse,  et  bientôt 
l’appareil  seroit  devenu  inutile. 

Outre  la  difficulté  de  remuer  le  ma¬ 
lade,  et  la  gêne  résultante  de  l’immo¬ 
bilité  presque  absolue  ,  dans  laquelle 
ce  moyen  d’extension  le  fixe  et  le  re¬ 
tient  ,  nous  avons  observé  que  la  com¬ 
pression  sur  la  poitrine,  toute  légère 
quelle  est,  devient  insupportable  dans 
les  affections  de  cette  partie. 

L’extension  qui  se  fait  sur  le  bassin 
et  le  pied  ,  (  voyez  XObserv .  Vil  et 
suie.  )  est  beaucoup  plus  commode 
pour  le  malade  ;  el  1  e  est  en  même  temps 
plus  sure,  et  n’exige  point,  de  la  part  du 
chirurgien,  une  attention  aussi  suivie. 

Dans  cette  méthode,  ie  bassin  la 
cuisse  et  la  jambe  fixées  solidement  sur 
une  forte  atelle  ,  ne  peuvent  se  mou¬ 
voir  séparément ,  ni ,  par  conséquent  * 

Tome  LXXXIX.  M 
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changer  de  rapport  ;  et  les  mouvemens 
du  troue  si  nuisibles,  lorsqu’on  em¬ 
ploie  les  autres  moyens  ,  n’opèrent  ici 
aucun  changement  dans  l’état  du  fé¬ 
mur;  puisque  le  bassin  ne  peut  descen¬ 
dre  qu’en  poussant  devant  lui  la  cuisse 
et  la  jambe,  et  que,  dans  ce  mouve¬ 
ment  ,  les  fragmens  de  l’os  sont  retenus 
dans  leur  situation  respective,  parce 
que  râtelle  ne  peut  ni  remonter,  ni 
descendre,  ni  se  raccourcir. 

Ce  moyen  satisfait  donc  à  toutes  les 
indications  que  présentent  les  fractures 
du  col  du  fémur.  Il  a  l’avantage  de  la 
commodité,  de  la  simplicité  et  de  la 
sûreté,  et  n’expose  le  malade  à  aucun 
des  inconvéniens  que  nous  avons  re¬ 
connus  être  attachés  aux  autres  mé¬ 
thodes. 

L’action  des  forces  extensives  se 
passe,  inférieurement,  sur  le  tendon 
d’Achille,  sur  les  malléoles  et  sur  le  dos 
du  pied.  Presque  tous  les  vaisseaux  san¬ 
guins  et  lymphatiques  sont,  par  con¬ 
séquent  ,  à  l’abri  de  la  compression  ;  et 
l’on  n’a  pas  à  craindre  d’engorgement. 
Cette  action  d’ailleurs  gêne  peu  les 
malades;  car,  outre  qu’elle  se  partage 
entre  toutes  les  parties  ,  sur  lesquelles 
repose  la  bande,  elle  n’a  pas  besoin 
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d’être  bien  considérable ,  puisqu’elle 
n’a  à  contre-balancer  que  la  résistance 
produite  par  les  frottemens  du  membre 
sur  le  lit,  dans  les  mouvemens  du  bas¬ 
sin  et  la  contraction  des  muscles,  la¬ 
quelle  cède  bien  vite  à  une  force  même 
légère,  lorsque  son  action  est  continue. 

L’efiort  de  la  puissance  extensive  se 
partage  supérieurement  entre  la  tubé¬ 
rosité  isciatique,  le  pubis  et  la  partie  de 
los  des  iles,  sur  laquelle  porte  l'espèce 
de  sous-cuisse  qui  retient  l’extrémité 
supérieure  de  Patelle.  Toute  la  circon¬ 
férence  du  bassin  devient  d’ailleurs  un 
nouveau  point  d’appui,  au  moyen  de 
la  ceinture,  qui  fixe  Patelle  et  supporte 
une  partie  de  son  action. 

La  machine  de  Nooch ,  chirurgien 
de  Norwich  ,  malgré  les  perfections 
ajoutées  par  le  docteur  Ailken  (a) , 
que  nous  aurons  peut-être  occasion 
d’examiner  un  jour,  a  des  incorivéniens 
qu  on  ne  trouve  point  dans  le  moyen 
qu’on  vient  d’indiquer.  Outre  qu’on  ne 
peut  se  procurer  cette  machine  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 


(a)  Essays  on  severals  subjects  of  Sur - 
gery  —  et  BeU’s  System  of  Surgery.  Vo- 
•  lume  vj. 

M  ij 
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elie  a  l’inconvénient ,  reproché  par  tous 
îes  praticiens  aux  anciennes  méthodes, 
de  faire  l’extension  sur  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  cuisse,  de  permettre  les 
mouvemens  de  la  jambe,  et  enfin  de 
ne  pas  empêcher  la  hanche  du  côté  ma¬ 
lade  de  descendre  un  peu  ,  tandis  que 
l’autre  remonte. 

Ce  dernier  inconvénient  est  presque 
le  seul  qu’on  puisse  reprocher  à  la  mé¬ 
thode  employée  par  Brunninghauseny 
laquelle  fixe  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  malade  sur  celle  du  côté  opposé, 
au  moyen  d’une  espèce  d’étrier.  Ce 
moyen  ingénieux,  qu ' A Ibucasis  paroi t 
avoir  employé  dans  les  (factures  uc  la 
cuisse  Qz) ,  seroit  préférable  à  tous  les 
autres ,  si  le  malade  ne  pouvoit  fléchir 
la  jambe  saine,  en  inclinant  le  bassin. 

Il  résulte  de  ces  rapprochemens,  de 
ces  réflexions,  des  observations  qui  les 
ont  précédés,  et  de  tous  les  faits  qui 
se  passent  journellement  sous  les  yeux 
des  chirurgiens  qui  fréquentent  notre 
hôpital  : 

ie.  Qu’il  est  difficile  de  conserver 
les  fragmens  osseux  dans  le  repos  né¬ 
cessaire  à  la  prompte  et  parfaite  c  on  so¬ 


fa)  Chir,  lib.  III,  Cap,  XIV . 
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lidation  ,  lorsque  le  col  du  fémur  est 
fracturé,  et  qu’on  n’y  parvient  qu’à 
l  aide  d  un  appareil  profondément  ré¬ 
fléchi  ,  mais  simple,  et  de  précautions 
particulières;  que  cette  difficulté  dé¬ 
pend  principalement  du  déplacement 
du  tronc,  qui  descend  et  rapproche  le 
bassin  du  fragment  inférieur,  en  raison 
de  son  poids  et  de  l’inclinaison  du  plan 
sur  lequel  il  est  placé  ;  que  la  contrac¬ 
tion  des  muscles  de  la  caisse,  la  ro¬ 
tation  du  pied ,  et  les  mouvemens  de 
la  jambe ,  déplacent  et  font  chevaucher 
les  fragmens. 

2°.  Que  la  seule  indication  est  ici  de 
s’opposer  efficacement  aux  mouve¬ 
mens  du  bassin  sur  la  cuisse,  et  de  la 
cuisse  sur  le  bassin  ,  à  la  rotation  du 
pied  et  aux  mouvemens  de  la  jambe. 

3°.  Que  le  seul  moyen  de  remplir 
cette  indication  est  de  faire,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi  ,  une  seule  pièce  du 
bassin,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et 
du  pied:  de  manière  que  les  parties 
conservent  toujours  le  même  rapport 
entre  elles,  et  ne  puissent,  en  aucun 
cas  ,  exécuter  des  mouvemens  partiels. 

4°.  Que  le  moyen  le  plus  simple,  le 
plus  facile,  le  plus  sûr,  et  en  même 
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temps  le  moins  gênant  pour  le  ma¬ 
lade,  c’est  l’extension  permanente,  faite 
sur  le  bassin  et  le  pied,  comme  nous 
ie  proposons. 

5°.  Enfin ,  qu’à  l’aide  de  cette  mé¬ 
thode  ,  les  fractures  du  col  du  fémur , 
dans  un  homme  sain  ,  se  consolideront , 
dans  le  terme  moyen  de  quarante  jours, 
et  presque  toujours  sans  difformité. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
faites  à  Lille  ^  au  mois  de  septem¬ 
bre  1 79 1  ,  par  M.  Bouc  h  e  r  ? 
médecin . 

Nous  avons  éprouvé  ,  clans  la  première 
^quinzaine  du  mois,  des  chaleurs  peu  ordi¬ 
naires,  à  cette  époque,  dans  notre  région. 
Le  7  du  mois  ,  la  liqueur  du  thermomètre 
s’est  élevée  au  terme  de  19  degrés;  et  elle 
a  dépassé  ce  terme  les  jours  suivans,  jus¬ 
qu’au  lé.  Il  n’en  a  pas  été  ainsi  de  la  lin  du 
ïbqïs  ;  les  nuits  ont  été  froides ,  au  point  que  , 
dans  les  quatre  derniers  jours ,  il  y  a  eu  des 
gelées  blanches  à  la  campagne. 

Le  temps  a  été  à  souhait  tout  le  mois,  pour 
l’achèvement  de  la  moisson  ,  et  pour  la  pré- 

Îjaration  des  terres  aux  nouvelles  semailles: 
e  mercure,  dans  le  baromètre,  a  presque 
été  toujours  observé  au-dessus  du  terme  de 
2.8  pouces  ;  il  n’y  a  eu  que  des  pluies  passa¬ 
gères  et  peu  copieuses. 
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Le  vent  a  été  constamment  au  nord7  de«» 
puis  le  io  jusqu’au  3o  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar« 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  19  de-* 
grés  ~  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  4 
degrés  \  au-dessus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes ,  est  de  1 5  degrés. 

La  plus  grande. hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  8  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes.,  est  de  6  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  8  fois  du  Nord. 

;  .  '  î  .  .  9  s 

1 1  fois  du  Nord  vers  l’Est* 

6  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Ouest* 

2  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest, 
fl  y  a  eu  14  jours  de  temp9  couv.  ou  nusg» 

7  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

8  jours  de  brouillards, 

Le9  hygromètres  ont  marqué  une  sèche** 
resse  légère  durant  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  septembre  1791. 

Peu  de  personnes  ont  été,  dans  le  cours 

M  iv 
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de  ce  mois,  affectées  de  maladies  aigues. 
La  fièvre  putride  bilieuse  a  été  presque  la 
seule  maladie  de  ce  genre  que  l’on  ait  ob¬ 
servée  ;  elle  a  été  bornée  à  un  petit  nombre , 
parmi  lesquels  quelques-uns  ont  succombé. 
IS'ous  avons  vu  aussi  quelques  personnes 
attaquées  de  point  de  côté  pleurétique,  et 
d'autres  d’esquinancie.  Les  cours  de  ventre 
bilieux  ont  persisté  dans  les  différentes  clas¬ 
ses  des  citoyens. 

Les  lîevres  intermittentes  devenoient  com¬ 
munes,  et  sur-tout  la  lièvre  tierce. 

Un  certain  nombre  de  personnes  a  été  atta¬ 
qué  de  jaunisse,  qui,  dans  quelques-uns, 
à  dégénéré  en  hydropisie  ascite,  peu  sus¬ 
ceptible  d’une  guérison  radicale. 
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Kong!,  vetenskaps  Academiens  nya 
handlingar,  &c.  Nouvelles  transa¬ 
ctions  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Stockholm  ;  tom.  ix  (d)> 
année  1788;  z/z-8®.  de  322  pages  y 
avec  dix  planches  en  taille-douce . 
A  Stockholm  ,  chez  Lange,  1790. 

1.  Voici  les  articles  qui  nous  intéressent 
dans  ce  volume;  nous  leur  conserverons  les 
numéros  qu’ils  portent  dans  le  recueil. 

Premier  trimestre. 

t  , 

20.  Sel  ad  on  obtient  du  suc  des  cerises  noi¬ 
res  ;  -par  P I E  RR  B- J  A  CQV  ES  HjeLM. 

Pour  se  procurer  ce  sel  ,  il  faut  faire  piler 
les  cerises  avec  leurs  noyaux  ,  passer  le  ju9 
par  la  chausse,  et  le  laisser  fermenter  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Un  le  filtre  ensuite  par 
une  flanelle  ou  mol  ton  très^serré  ,  et  l’on 
ajoute  à  la  liqueur  un  tiers  de  son  poids  de 
Sucre.  On  place  ce  mélange  sur  un  feu  de 


(a)  Le  cinquième  volume  de  ces  Mémoires  a  été 
annoncé  tom .  Ixviij  de  ce  journal,  pag.  106. 

Le  sixième ,  tom.  Ixxix,  pag.  105. 

Le  septième ,  tom.  Ixxxij  ,  pag.  453. 

Le  huitième  ,  tom .  ixxxiij ,  pag.  430. 

•M  Y 


2jo  Académie. 

charbon  très-doux  ,  en  l’agitant  çonstam« 
nient;  et  quand  ii  est  réduit  aux  deux  tiers, 
on  ie  verse  dans  un  vase  de  terre.  On  y 
ajoute  une  poignée  de  raisins  secs ,  et  on -le 
laisse  fermenter  de  nouveau  dans  un  endroit 
chaud.  La  fermentation  finie,  on  tire  la  Li¬ 
queur  dans  des  bouteilles  qu’on  a  préala¬ 
blement  rincées  avec  de  l’eau  de  vie  de 
France.  Il  faut  remplir  ces  bouteilles  jus¬ 
qu’au  cou  ,  les  coiffer  et  les  oublier  pen¬ 
dant  un  an  ou  plus.  Au  bout  de  ce. temps, 
©n  trouvera  le  sel  déposé  au  fond  et  aux 
côtés  des  bouteilles. 

L’analyse  chimique  a  fait  connoître  à  M. 
JRjelm  que  ce  sel  est  composé  de  tartre  cal¬ 
caire  et  d’un  acide  qui  ,  à  certains  égards, 
ressemble  à  l’acide  sébacé  ;  et  à  d’autres,  à 
l’acide  formicien  ou  à  facide  de  lait ,  et  que 
cependant  il  difFére  de  tous  en  plusieurs 
points  ;  ensorte  qu’il  faut  le  regarder  comme 
un  acide  particulier,  et  sui generis. 

3°.  M.  Sivarz  donne  la  figure  et  la  descri - 
piïon  d?uue  puce  très-petite  3  munie  d’une 
trompe  aussi  longue  que  le  corps  ;  il  lui  donne 
le  nom  de  puiex  penetrans  proboscide  cor - 
•poris  magnitudine  Lin.  Cette  puce  ne  se 
rencontre  que  dans  les  contrées  chaudes  de 
l’Amérique.  Elle  pénétre  dans  la  peau  ,  y  dé¬ 
pose  des  œufs ,  et  cause  de  violentes  dou¬ 
leurs  si  on  ne  la  déloge  pas  de  bonne  heure. 
Cette  description  est  accompagnée  de  figures. 

4°.  Trigla  rubicunda  amhoinensis. 

Ce  poisson  est  décrit  par  M.  Claude  Fr, 
Hornstedt,  Voici  comme  il  le  désigne  :  est  di * 
gitis ge minis }  rostro  obtuso, spiraeulis  latera • 
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libus  solitariis.  Il  appartient  aux  amphibie® 
nantes  de  Linné  j  parce  qu’ii  n’a  ni  écailles 
ni  lignes  latérales,  &c. 

5°.  M.  B .  A.  Euphrasen  rend  compte  de 
trois  poissons  qu’il  a  observés  dans  son 
voyage  de  la  Chine.  Ces  poissons  sont  : 

i°.  Trichiurus  caudatus  9  pimia  caudali 
bifida.  Il  se  trouve  près  du  C  ap  de  Bonne-* 
Espérance,  et  n’est  presque  pas  mangeable» 

2°.  Stromateus  argent  eus  aculeis  bicuspi - 
datis  abdominalibus  dorsalibus  que  >rnax  il  Li 
superiore  longiore . 

3°.  Stromateus  chilien sis  .  dorso  abdomi • 

s 

neque  mut icis  >  maxilia  inferiore  longiore. 

...  .  T  i  '  ' 

1 1°.  Sur  la  scintillation  des  fleurs  ;  par 
M.  Laurent- Chrétien  Haggren, 

Mademoiselle  Elisabeth-Christine  Linné  p 
Bile  du  célèbre  naturaliste  ,  a  la  première 
observé  cette  scintillation;  elle  i’a  vue  aux 
fleurs  du  Iropœolum  majus ,  et  en  a  rendu 
compte  dans  les  Mémoires  pour  l’année  1762. 
M.  Haggren  a  observé  le  môme  phénomène 
dans  cinq  étés  consécutifs.  Csest  au  mois  de 
juillet  et  d’août;  environ  une  demi-heure 
apres  le  soleil  couché  ,  quand  le  ciel  es£ 
serein  ,  que  les  pétales  de  certaines  Heurs» 
élancent  des  éclairs  pendant  deux  ou  trois 
secondes,  ou  même  deux  ou  trois  minutes. 
Toutes  les  fleurs  auxquelles  il  a  reconnu 
cette  propriété  sont  jaunes;  les  unes  don¬ 
nent  des  étincelles  plus  fortes  que  les  au¬ 
tres.  Voici  l’ordre  dans  lequel  il  les  a  clas¬ 
sées  ,  en  descendant  des  plus  scintillantes  aux 
moins  scintillantes  :  Calendula  ojficinalis  5 

0  ~  _  * 


&]%  Academie. 

tropœolum  majus ,  lilium  bulbifemm  3  î  a  ge¬ 
lés  erecta  et  patula.  Quelquefois  Yhelian- 
thumannuum ,  quand  sa  fleur  jaunit,  élance 
aussi  des  éclairs.  M.  Haggren  a  examiné  ces 
fleurs  avec  un  microscope,  pour  voir  à  quoi 
on  pourroit  attribuer  ce  phénomène,  et  il 
$’est  assuré  qu’il  est  un  effet  des  seuls  pé¬ 
tales  et  que  ces  étincelles  sont  des  éclairs 
électr  ques. 

43°.  Pensées  sur  le  tube  des  émailleurs  ; 
par  M  A .  Modeer. 

Sur  tous  les  tubes  d’ém  ai  Heurs  en  usage f 
l’auteur  donne  la  préférence  à  ceux  qui , 
faits  d’argent ,  sont  cylindriques, et  ont  deux 
lignes  et  demi  de  diamètre. 

Deuxieme  trimestre. 

30.  O  L  A  vs  Swarz  ,  des  bains  de  là 
Jamaïque. 

Les  eaux  thermales  de  cette  contrée  con* 
tiennent  une  chaux,  de  l’acide  marin  et  du 
gypse;  on  les  emploie  avec  avantage  contre 
les  coliques  sèches  ,  si  fréquentes  dans  les 
Indes  occidentales. 

4°.  Sur  P essai ,  par  la  voie  humide  ,  des 
mines  de  fer  ;  par  M.  Gadolin. 

L’auteur,  pour  faire  ces  essais,  précipite 
le  métal  d’une  solution  de  la  mine  de  fer 
par  la  lessive  de  sang. 

5°.  Ce  Mémoire  et  le  second  du  troi¬ 
sième  trimestre,  contiennent  une  continua • 
tion  de  la  vérification  de  quelques  plantes 
de  la  Suède  ,  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
déterminées  y  par  M.  Afzelius, 
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Troisième  trimestre. 

3°.  Dans  ce  Mémoire,  M.  Ch  arles-M » 
Bl  o  o  m  présente  line  observation  sur  un 
déchirement  du  jéjunum  ,  par  une  violence 
externe ,  et  suivi  de  mort. 

Un  violent  coup  porté  sur  le  bas-ventre 
d’un  homme  de  quarante-- huit  ans  ,  avoit 
causé  ce  déchirement,  long  de  près  d’une 
aune,  qui  a  enlevé  le  blessé  le  même  soir. 

4°.  Dans  l’art,  suivant,  M.  Olaus  ab  Acrel 
remarque  que  les  déchiremens  du  ventricule 
sont  plus  communs  que  ceux  des  intestins, 
et  donne  les  détails  de  quatre  déch  remens 
du  ventricule  ,  tant  par  les  causes  internes 
que  par  des  violences  externes. 

3°.  et  6°.  Ces  deux  numéros  sont,  le  pre¬ 
mier  de  M.  Jean  Gadolin  , -et  l’autre  de  M. 
Pierre ,  Baron  de  Gedda ;  ils  contiennent  des 
recherches  sur  la  cause  qui  j ait  que  Pétain 
est  précipité  sous  forme  métallique  d’une 
solution  dans  V  acide  tait  areux  >  par  le  cuivre. 

7°.  Description  de  la  médusa  nnguiculata  , 
et  de  /’actinia  pusilia;  par  M.  Olaus  Srnirz « 

8°.  Description  d’un  nouveau. genre  de  co¬ 
léoptères  ;  par  M.  Nie.  Lamb .  Svederus.  L’au¬ 
teur  donne  à  ce  coléoptère  le  nom  de  ce- 
rapter. 

9°.  M.  Sam.  Oedman  décrit,  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  l’économie  de  Valca  tordu  Lin  n* 
et  y  traite  du  genre  des  aîca  en  général. 

io.  Il  s’agît  dans  ce  Mémoire,  accompa¬ 
gné  de  gravures  ,  du  genre  des  tubiporœ ,  M, 
Adolphe  Modeer  en  est  l’auteur. 
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î  i°.  M.  Michel  îlolmb  erg  rapporte  le  pro¬ 
cédé  pour  fuite  le  savon  blanc  de  Rus&e. 

QUATRIEME  TRIMESTRE. 

i°.  Suite  des  recherches ,  de  M.  Adolph 3 
Modeer  y  sur  les  tubiporœ . 

3°.  Essais  sur  la  manière  de  réduire  la 
terre  de  la  molybdène  ;  par  M.  Pierre  Jacq- 
Ujelm. 

L’auteur  y  rend  d’abord  compte  de  ce 
qu’il  a  tenté  à  cet  égard  ,  depuis  la  mort 
de  Scheele ,  et  y  ajoute  la  traduction  sué¬ 
doise  du  Mémoire  sur  le  soufflet  de  l’émail? 
leur  ,  par  Bergman.  Afin  de  dégager  le  soufre 
de  la  molybdène,  M.  Hjelm  averse  dessus 
de  l’huile  de  lin  ,  et  après  que  le  feu  eût 
dissipé  cette  huile,  il  a  trouvé  la  terre  de 
cette  substance  métallique  libre  de  tout 
acide  vitriolique.  Les  résultats  des  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites  en  combinant  succes¬ 
sivement  celle  terre  avec  le  cuivre  ,  le  fer 
et  l’étain  ,  le  persuadent  que  cette  terre 
contient  les  principes  d’un  nouveau  métal. 
Pour  augmenter  i’activité  et  la  force  du 
suc  de  fusion  ,  M.  Bjelniéç mploie  des  creu¬ 
sets  remplis  de  manganèse  concassée,  légè¬ 
rement  couverts,  qu’il  dispose  de  manière 
que  l’air  dépblogistiqué  qui  se  dégage  peut 
alimenter  le  leu. 

x  , 

4°.  Suite  de  l’article  cinq  du  troisième 
trimestre. 

5°.  Description  de  la  quassiâ  exceîsa  ;  par 
M.  Olaus  Swdrz . 

Cet  arbre  approche  plus  de  la  quassm 
simarouba  que  de  la  quassüi  amara , 
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6°.  Description  de  deux  espèces  de  tur- 
rea  }  par  M.  Charles  Nicolas  Hellénius. 

70.  Description  du  sorex  fodiens;  par  M„ 
Sam.  Oedman. 

Linné  a  cru  que  cet  animal  n’éfoît  qu’une 
variété  du  sorex  arareus ;  mais  M.  Oedman 
prouve  qu’il  en  diffère  réellement.  Il  en  a 
conservé  quelque  temps  dans  des  verfes» 

Méthode  pour  traiter  toutes  les  ma¬ 
ladies  7  très -utile  aux  jeunes 
médecins ,  aux  chirurgiens  .  ci 
aux  gens  charitables P  qui  exercent 
la  médecine  dans  les  campagnes  / 
dédiée  au  Roij par  M.  Vachiee , 
docteur-  régent  de  la  Faculté  de 
médecine  ^  ancien  professeur  des 
écoles  de  médecine  de  Paris  ^ 
docteur  en  médecine  de  Vuniver « 

si  té  de  Paris  : 

. Si  quid  novistî  rectius  istis , 

Candidus  impmi  ;  si  non ,  his  utere  mecum , 

Horat.  Epist.  vj 

Tomes  xj ,  xij  xiij  et  xiv.  A  Paris , 
chez  Méquignon  Famé,  libr.  me  des 
Cordeliers  ,  près  les  écoles  de  chi¬ 
rurgie  >  et  Croulleboîs  ,  libraire  , 
rue  des  Mdihurins ,  1791  ;  in- 12. 

.  .  r 

2.  Nous  avons  successivement  annoncé  (a) 


a)  Jouro.  deme'd.  cahier  d’octob.  J 791,  p.  iio. 


^7  6  Médecine, 

les  dix  premiers  volumes  ,  les  derniers  ont 
paru  cette  année. 

Pour  les  faire  connoitre,  nous  extrairons 
encore  le  compte  qui  en  a  été  rendu  par  les 
commissaires  de  la  Faculté,  nommes  pour 
l’examiner.  Ils  s’expriment  ainsi  : 

u  Les  xje,  xi j* ,  xïij',  xive  tomes  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Vachier ,  finissent  le  traité  dé 
pratique  le  plus  complet  que  nous  ayons. 

Dans  le  commencement  du  tome  xj,  l’au¬ 
teur  explique  les  principes  de  sa  méthode, 
clans  laquelle  il  rapporte  toutes  les  mala¬ 
dies  à  ving-trois  classes. 

Chaque  classe  a  pour  signes  caractéris¬ 
tiques  les  symptômes  les  plus  appareils  de!* 
maladies;  savoir,  des  lésions  de  fonctions 
et  des  lésions  de  l’habitude  du  corps.  Les 
lésions  de  chacune  des  fonctions  sont  les 
signes  caractéristiques  des  vingt  premières 
classes.  Les  lésions  de  l’habitude  du  corps, 
qui  ne  sont  produites  ni  par  des  causes  exter¬ 
nes  ni  par  des  virus,  mais  qui  sont  les  effets 
des  lésions  de  quelqu’une  des  fonctions  cau¬ 
sées  par  des  abus  et  des  excès,  ou  par  ta 
mauvaise  qualité  de  quelqu’une  des  six  choses 
non-naturelles,  ou  les  effets  de  la  foiblesse 
de  quelque  viscère  ou  de  quelque  fonc¬ 
tion  ,  sont  les  signes  caractéristiques  de  la 
vingt-unième  classe.  Les  lésions  de  l’habi¬ 
tude  du  corps  ,  qui  sont  les  suites  de  l’im¬ 
pression  de  quelque  cause  externe,  sont  les 
signes  caractéristiques  de  la  vingt-deuxième 
classe. 

Les  lésions  de  l’habitude  du  corps,  cau¬ 
sées  par  quelqu’un  des  virus ,  sont  les  signes 
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caractéristiques  de  la  vingt-troisième  classe, 
qui  est  divisée  en  autant  de  s'ec lions  qu’il 
y  a  de  virus. 

L’auteur  fait  une  distinction  des  mala¬ 
dies,  en  maladies  simples,  dans  lesquelles 
il  n’y  a  qu’une  fonction  de  lésée;  en  mala¬ 
dies  composées  aigues  et  en  maladies  com¬ 
posées  chroniques  ,  dans  lesquelles  il  y  a  plu¬ 
sieurs  fonctions  de  lésées  ;  en  maladies  com¬ 
posées  de  lésions  chroniques  et  de  lésions 
aigues  dans  lesquelles  il  y  a  une  ou  plusieurs 
fonctions  de  lésées  depuis  long-temps,  et 
une  ou  plusieurs  fonctions  de  lésées  depuis 
peu  de  temps;  et  en  maladies  compliquées 
dans  lesquelles  il  y  a  ,  en  même  temps,  des 
fonctions  lésées  par  des  abus  et  desexces, 
ou  par  la  mauvaise  qualité  de  quelqu’une 
c!e9  six  choses  non-naturelles  ,  et  des  lésions 
produites  par  des  causes  externes,  ou  des 
lésions  causées  par  des  virus,  ou,  en  même 
temps  ,  des  lésions  de  fonctions  ,  causées 
par  des  abus  et  des  excès  ,  des  lésions  de 
fonctions  produites  par  des  causes  externes, 
et  des  lésions  de  fonctions  causées  par  des 
virus. 


Ains’,  lorsqu’une  maladie  est  simple,  et 
qu’il  n’y  a  qu’une  fonction  de  lésée,  l’auteur 
rapporte  cette  maladie  à  la  classe  des  lésions 
de  la  fonction  qui  est  lésée.  L’auteur  rap¬ 
porte  chaque  maladie  composée  aiguë  on 
chronique  ,  à  la  classe  des  lésions  de  la 
fonction  principale,  qui  a  été  la  première 
lésée,  et  que  l’auteur  dit  être  ordinairement 
la  cause  de  toutes  les  autres  lésions  qui  ont 
lieu  dans  une  maladie  composée  aiguë  ou 
chronique. 
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Lorsqu’une  maladie  est  composée  de  lé¬ 
sions  chroniques  et  de  lésions  aiguës ,  l’au¬ 
teur  la  rapporte  à  deux  classes-,  savoir,  à 
celle  des  lésions  de  la  fonction  principale, 
qui  ,  la  première  ,  a  été  lésée  ,  et  qui  l’est 
depuis  long-temps  ;  et  à  la  classe  des  lésions 
de  la  fonction  principale  qui  a  été  lésée  la 
première  depuis  peu  de  temps. 

Lorsque  ,  dans  une  maladie  ,  il  y  a  de9 
lésions  de  l’habitude  du  corps  qui  ne  sont 
produites,  ni  par  des  causes  externes,  ni 
par  des  virus,  il  la  rapporte  à  la  xxje  classe. 
Lorsque,  dans  une  maladie,  Ü  n’aperçoit  que 
des  lésions  produites  par  des  causes  externes, 
ü  rapporte  cette  maladie  à  la  xxij“  classe. 

Lorsqu’un  malade  n’a  d’autre  mal  que  les 
impressions  d’un  virus,  il  rapporte  sa  ma¬ 
ladie  à  la  xxiijc  classe.  Lorsqu’un  malade 
est  atteint,  en  même  temps,  de  lésions  de 
plusieurs  fonctions ,  et  de  lésions  de  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  produites  par  des  causes  ex¬ 
ternes  ,  ou  de  lésions  produites  par  un  vi¬ 
rus  ;  ou,  en  même  temps  ,  de  lésions  de  plu¬ 
sieurs  fonctions ,  et  de  lésions  produites  par 
des  causes  externes,  et  de  lésions  produites 
par  des  virus,  il  rapporte  cette  maladie  com¬ 
pliquée  à  trois  classes;  savoir,  à  la  classe  des 
lésions  delà  fonction  qui  a  été  la  première 
lésée,  à  la  xxîj  et  à  la  xxiij  classe. 

L’auteur  donne  plusieurs  exemples,  afin 
de  faciliter  aux  jeunes  médecins  le  procédé 
pour  rapporter  chaque  maladie  à  la  classe 
à  laquelle  elle  appartient. 

Nous  voyons ,  avec  la  plus  grande  satis¬ 
faction,  que  cette  méthode  est  très- judicieu¬ 
sement  conçue,  qu’elle  est  très-bien  expli- 
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quëe,  et  qu’elle  procurera  aux  jeunes  méde¬ 
cins  les  plus  grandes  facilités  pour  connoî- 
tre  chaque  maladie ,  pour  en  découvrir  les 
causes  ,  et  pour  administrer  les  traitement 
les  plus  appropriés. 

Dans  le  reste  du  tome  xj,  l’auteur  donne 
la  classe  des  lésions  du  sommeil , -celle  des 
lésions  de  l’action  musculaire,  et  celle  des 
lésions  du  sens  universel. 

Le  tome  xi j  contient  les  classes  des  lé¬ 
sions  de  la  vue,  de  l’ouïe,  cîe  l’odorat,  du 
tact  et  de  la  parole  ;  celle  des  lésions  du  sens 
interne,  celle  des  lésions  de  la  génération, 
et  celle  des  lésions  de  l’habitude  du  corps, 
produites  par  des  lésions  de  fonctions. 

Le  tome  xiij  renferme  la  classe  des  lésions 
de  l'habitude  du  corps,  produites  par  des 
causes  externes.  Cette  classe  comprend 
toutes  les  impressions  des  causes  externes  ; 
telles  que  les  différentes  espèces  de  bles¬ 
sures,  soit  celles  qui  ont  lieu  à  l’extérieur, 
soit  celles  qui  pénétrent  dans  l’intérieur  ; 
les  impressions  du  mauvais  air  ,  celles  des 
exhalaisons  nuisibles,  pernicieuses,  pesti¬ 
lentielles  et  méphitiques  ;  l’action  des  venins 
inférés  par  des  piqûres  ou  par  des  morsures 
d’animaux  venimeux,  et  les  effets  des  diffé¬ 
rentes  espèces  de  poisons. 

Le  tome  xiij  renferme  aussi  une  partie 
de  la  classe  des  lésions  de  l’habitude  du 
corps ,  produites  par  des  virus ,  la  section  de 
la  goutte,  des  dartres,  et  du  rhumatisme; 
celle  de  la  petite  vérole  ,  celle  de  la  rou¬ 
geole  et  celle  de  la  gale. 

Dans  le  commencement  du  tome  xîv, 
«ont  les  autres  sections  de  la  xxiij®  classe; 
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savoir,  la  section  de  la  vérole  et  des  autres 
maux  vénériens,  celle  du  virus  scrophuleux , 
celle  du  scorbut,  celle  du  virus  cancéreux, 
et  celle  du  virus  hydrophobique.  Cette  der¬ 
nière  classe  décrit  les  efFets  de  chacun  des 
vmtus  ,  soit  à  l’extérieur,  soit  dans  l’intérieur. 

Dans  chacune  des  classes  ,  M.  f'achier 
décrit  toutes  les  maladies  de  la  classe  et 
tous  leurs  symptômes,  avec  toute  l’exacti¬ 
tude  d’un  observateur  très-vigilant  ,  très- 
attentif  et  très  éclairé  :  il  en  désigne  toutes 
les  causes,  de  la  manière  la  plus  propre  à 
les  faire  connoître  aux  jeunes  médecins;  re¬ 
lativement  aux  différentes  causes  ,  il  pres¬ 
crit  les  différens  traitemens  les  plus  confor¬ 
mes  â  la  saine  pratique.  Enfin  ,  fauteur  or¬ 
donne,  en  praticien  consommé,  les  traite¬ 
mens  les  plus  convenables  pour  toutes  les 
maladies  caractérisées,  soit  simples,  soit 
composées,  soit  compliquées,  et  il  indique, 
pour  les  maladies  qui  n’ont  été  décrites  par 
aucun  auteur  ,  et  qui  se  présentent  fréquem¬ 
ment,  telles  que  les  épidémies  nouvelles, 
les  maladies  obscures  ,  les  maladies  qui  n’ont 
point  de  noms,  et  dont  les  causes  ne  sont 
pas  connues ,  des  procédés  par  lesquels  le 
médecin  est  toujours  d’un  t rés- grand  secours., 
et  guérit  très-souvent. 

A  la  fin  du  tome  xiv,  est  une  Table  al¬ 
phabétique,  sommaire  et  générale,  des  su¬ 
jet,  contenus  dans  les  quatorze  tomes  de 
ce  grand  ouvrage,  et  qui  est  fait  avec  tant 
de  soin  ,  qu’un  jeune  médecin  ,  qui  aura 
étudié  cette  méthode,  se  rappellera  facile¬ 
ment,  par  l’article  de  cette  Table,  qui  con¬ 
cerne  la  maladie  dont  ii  sera  occupé,  toutes 
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les  différentes  causes  qui  peuvent  donner 
lieu  à  cette  maladie,  et  les  traitemens  qui 
conviennent  ;  et  que  le  médecin  qui  n’aura 
pas  étudié  cette  méthode,  pourra,  dans  peu 
de  temps,  par  le  moyen  de  cette  Table, 
connoître  les  paragraphes  qui  font  la  des¬ 
cription  des  symptômes,  ceux  qui  désignent 
les  causes  ,  et  ceux  qui  indiquent  les  trai¬ 
temens  de  la  maladie  qu’il  aura  à  traiter. 

Nous  avons  donné,  précédemment,  les 
plus  grands  éloges  aux  dix  premiers  tomes 
de  cet  ouvrage  ;  nous  avons  dit  que  l’auteur 
méritoit  d’être  récompensé  ;  vous  avez  con¬ 
firmé  notre  opinion  ,  Messieurs  ,  et  c’est , 
sans  doute,  d’après  votre  jugement,  que  M. 
Vaciller  a  obtenu  ,  il  y  a  plus  de  deux  ans , 
un  titre  honorable.  Aujourd’hui  que  nous 
voyons  le  complément  de  son  ouvrage,  que 
nous  apprécions  l’immensité  du  travail,  et 
les  profondes  méditations  qu’il  a  contées 
pendant  plus  de  quarante*cinq  ans,  et  que 
nous  sommes  persuadés  qu’il  sera  de  la  plus 
grande  utilité,  nous  ne  pouvons  que  désirer, 
pour  l’auteur,  de  nouvelles  récompenses.  » 
D’après  ce  rapport  fait  par  MM.  Bercher  , 
1) anié 3  Despatureaux  t  Salin  et  Baget ,  tous 
docteurs  de  la  faculté  de  Paris,  la  faculté 
a  été  unanimement  d’avis  d’accorder  son  ap¬ 
probation  à  l’ouvrage  de  M.  Vachiery  le 
premier  juillet  1791. 

Dissertatio  de  colica  :  Dissertation 
sur  la  colique  j  par  M .  P AULE~ 
Frederi  cGotthelf  F  O  u  LE¬ 
MAN  N  ,  de  Dresde ,  docleuren  mé- 
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decine.  xi  Leipsich  ^  chez  Sâciibscb, 
1791  ;  in- 40.  de  47 

3.  L’auteur  après  avoir  défini  cette  ma¬ 
ladie  fréquente  ,  fait  l’énumération  des  causes 
qui  la  produisent.  Il  en  reconnoît  quinze.  Il 
indique ,  dans  les  derniers  paragraphes,  le 
traitement  qui  convient  a  cette  maladie. 

An  essay  on  the  scurvy,  &c.  Essai  sur 
le  scorbut  y  dans  lequel  on  expose 
les  moyens  efficaces  et  praticables 
de  le  prévenir  en  mer  ;  avec  quel - 
ânes  observations  sur  les  fièvres  , 
et  des  remarques  sur  les  moyens 
de  conserver  la  santé  des  équipa - 
ges  j  par  Fréder.  Thompson , 
chirurgien  de  la  marine  royale  j 
résident  à  Kensington  ;  in-8°.  do 
noq  pag.  xi  Londres  j  chez  Robin¬ 
son;  1790. 

4.  Les  Anglois ,  plus  qu'aucune  autre  na¬ 
tion  de  l’Europe,  sont  redevables  à  Sa  navi¬ 
gation  d’un  très  grand  nombre  d’avantages , 
ainsi  que  de  cette  considération,  dont  ils 
jouissent  dans  le  monde  politique  et  commer¬ 
cial.  Il  est  donc  de  leur  intérêt  de  diminuer, 
autant  qu’il  est  possible,  les  inconvéniens 
qu’entraînent  les  voyages  de  long  cours.  Il 
étoit  naturel  que  ceux  qui  sont  affectés  per^ 
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sormellement  des  dangers  du  séjour  prolongé 
dans  les  vaisseaux  ,  fussent  les  premiers  à 
rechercher  les  moyens  d’y  porter  remède  ; 
aussi  voyons  nous  que  plusieurs  grands  na¬ 
vigateurs ,  et  sur-tout  le  célèbre  Cook,  se 
sont  occupés  des  moyens  de  préserver  les 
matelots  du  fléau  le  pins  destructeur  de  tout, 
en  mer,  le  scorbut.  Leurs  succès  sont  con¬ 
nus  ;  cependant  la  gloire  et  la  reconnois- 
sance  qui  leur  sont  dues  pour  ces  soins ,  ne 
doivent  pas  nuire  à  celles  que  méritent  les 
officiers  de  santé  ,  qui  de  leur  côté  se  sont 
appliqués  à  connoitre  la  nature,  les  moyens 
préservatifs,  et  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  destructive.  Aussi  leurs  noms  sont-i  s 
conservés ,  avec  distinction  ,  dans  les  fastes 
de- l’art  de  guérir,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  le  mérite  de  l’ouvrage  que  nous  allons 
faire  connoitre  ne  fasse  placer  celui  de  M. 
Thompson  à  côté  des  plus  estimés  dans  cette 
classe. 

L’essai  que  cet  auteur  présente  ici  au 
public,  est  le  fruit  d’une  longue  expérience 
et  de  mures  réflexions.  Après  avoir  exposé  , 
dans  une  introduction  ,  l’importance  de  son 
sujet  ,  il  traite,  dans  six  sections j  i°.  des 
signes  diagnostics;  2.0.  du  prognostic;  3°.  des 
causes  prédisposantes;  4®.  des  causes  pro¬ 
chaines  ;  S°.  des  moyens  préservatifs  ;  et 
6°.  de  la  cure  du  scorbut.  Il  y  a  joint  une 
appendice  dans  laquelle  il  a  rassemblé  plu¬ 
sieurs  observations  ,|  destinées  à  confirmer 
et  à  compléter  ses  doctrines. 

M.  Thompson  fait  jouer  un  grand  rôle  à 
la  bile  dans  la  maladie  dont  il  traite.  Il  pense 
que  la  situation  générale  des  marins ,  (il  en 
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donne  une  description  très-détaillée,)  doit 
exercer  une  grande  influence  sur  l’action  c!e$ 
organes  qui  préparent  la  bile  et  en  font  la 
sécrétion,  et  produire  un  changement  dans 
la  nature  de  cette  liqueur  :  11  ajoute,  «  S’il 
ni’est  permis  de  supposer  que  la  crasse  de 
la  bile  est  altérée,  je  peux  conclure  qu’elle 
est  incapable  de  répondre  aux  différens  usa¬ 
ges  auxquels  la  nature  l’a  destinée;  que  par 
conséquent  il  en  résultera  évidemment  cet 
état  de  relâchement  dans  les  solides,  qui  a 
lieu  dans  le  scorbut;  le  sang  s’altérera  ;  tou¬ 
tes  les  sécrétions  deviendront  imparfaites; 
celles  sur-tout  qui  demandent  le  plus  de  per¬ 
fection  ,  telles  que  les  sécrétions  du  cer¬ 
veau  ,  &c.  souffriront  principalement  ;  et 
comme  alors  le  cerveau  et  ses  appendices 
ne  pourront  plus  remplir  leurs  fonctions  ,  les 
organes  de  la  digestion,  si  abondamment 
(et  sans  doute  si  utilement)  pourvus  de 
nerfs,  s’afFoibliront ;  le  nouveau  chyle  sera 
privé  de  ce  degré  d’influence  suffisante  d’ac¬ 
tion  nerveuse  ,  qui  paroît  incontestablement 
nécessaire  à  la  préparation  d’un  liquide  vrai¬ 
ment  nutritif». 

N’examinons  pas  jusqu’à  quel  point  cette 
doctrine  paroît  fondée  et  concluante;  sui¬ 
vons  plutôt  notre  auteur  dans  la  cinquième 
section  ,  qui  est,  sans  contre-dit,  la  plus 
essentielle  de  l’ouvrage.  L’auteur,  lui-même, 
paroît  avoir  donné ,  aux  moyens  préserva¬ 
tifs,  le  plus  grand  soin,  et  déclare  que  la 
guérison  du  scorbut  est  très-difficile  en  mer; 
ajoutant  que  cela  ne  sauroit  être  autrement, 
attendu  que  la  cause  qui  le  produit  est  tou¬ 
jours  subsistante,  en  même  temps  que  les 
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secours  curatifs  sont ,  en  général  ,  ïnsufîi— 
sans. 

Comme  le  véritable  scorbut  ne  se  mani¬ 
feste  que  dans  certaines  situations,  il  est 
évident  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
maladie  dans  quelques-unes  des  circonstan¬ 
ces  qui  sont  propres  à  cette  situation  ,  et  que 
l’on  ne  peut  y  obvier  qu’au  tant  qu’on  éloi¬ 
gnera  ces  circonstances,  ou  qu’on  emploiera 
les  moyens  qui  détruisent  leur  activité  mal¬ 
faisante.  Les  principales  circonstances  énon¬ 
cées  par  1’aiueur,  sont  le  froid  et  l’humi¬ 
dité;  la  nature  du  travail,  le  temps  du  re¬ 
pos  et  la  diète  des  matelots.  M.  Thompson 
paroît  persuadé  que  le  scorbut  deviendroit 
beaucoup  plus  rare  qui  ne  l’est,  si  l’on  par- 
venoit  à  corriger  l’humidité  entre  les  ponts, 
en  même  temps  qu’on  règieroit  mieux  le 
travail  et  le  régime  des  gens  de  mer.  Il  con¬ 
seille  donc  de  taire  des  écoutilles  entre  les 
ponts,  par  tout  où  cela  se  peut  sans  incon- 
véniens  ;  il  demande  que  le  lest  soit  bien 
dégagé  des  fimmondices ,  et  séché  avant 
d’en  charger  les  vaisseaux  ;  que  i’on  allume 
des  feux  de  charbon  entre  les  ponts,  toutes 
les  fois  que  l’air  est  humide  ,  chargé  de 
vapeurs  nuisibles  ,  élevées  des  eaux  crou¬ 
pissantes  ,  ou  après  avoir  lavé  les  ponts,  ce 
qu’on  doit  faire  tous  les  deux  ou  trois  jours , 
si  le  temps  le  permet.  Convaincu  que  le 
feu  est  le  plu*  puissant  préservatif,  et  le 
correctif  le  plus  efficace  de  l’humidité,  ainsi 
.  que  de  la  contagion  ,  il  conseille  de  brûler  de 
temps  en  temps  du  soufre;  ou  bien  un  mélange 
de  soufre,  de  nitre,  etde  vinaigre;  qu’on  fasse 
des  fumigations  avec  du  goudron  ,  des  bois 
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aromatiques  ,  du  tabac  ,  &c.  Il  reconnoit 
encore  que*  les  voiles  ventilateurs  (winci- 
saih sont  très-utiles  en  été,  et  dans  les 
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climats  chauds,  pour  renouveler  l’air; 
il  remarque  ,  en  même  temps ,  que  tels  qu’ils 
sont,  leur  usage  est  d’un  petit  secours,  et 
propose,  à  ce  sujet,  tant  dans  la  forme  que 
dans  la  manière  de  s’en  servir,  des  change¬ 
rons  qui  paroissenl  les  plus  propres  à  rem¬ 
plir  leur  objet. 

Quant  aux  autres  inventions  mécaniques  , 
desnnées  à  déloger  l’air  corrompu  des  diffé-, 
rentes  parties  du  vaisseau,  et  d’y  introduire 
Un  air  nouveau  ,  M.  Thompson  pense  que  la 
pompe  foulante  à  air,  de  l’invention  de  Ivl. 
Merlin ,  mérite  la  préférence  sur  toutes  les 
«utres,  et  cela  d’autant  plus  qu’elle  est  fa¬ 
cile  à  manier,  occupe  peu  de  place,  n’est 
point  coûteuse,  ni  sujette  à  se  déranger. 

Pour  obvier  aux  suites  lâcheuses  de  i’exces 
du  travail  ,  et  de  l’interruption  trop  fré¬ 
quente  du  sommeil  du  matelot  ,  notre  au¬ 
teur  propose  des  changemens  dans  le  ser¬ 
vice  que  les  marins  seuls  peuvent  appré¬ 
cier  ;  mais  qui  cependant  paroissent  bien 
appropriés  aux  besoins  de  la  manœuvre ,  et 
présenter  des  avantages  essentiels  pour  la 
conservation  de  la  santé  des  équipages,  lin 
article  très-important .  sur  lequel  M.  Thomp¬ 
son  insiste  beaucoup  et  avec  raison,  est  le 
soin  que  les  supérieurs  doivent  prendre  pour 
empêcher  le  matelot  d’être  vexé  et  jeté  dans 
le  découragement,  il  remarque  que  le  dé¬ 
plaisir  ,  la  tristesse,  l’ennui  et  le  chagrin, 
disposent  singulièrement  au  scorbut.  M. 
Thompson  exhorte  donc  les  olliciers  à  avoir 
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les  meilleurs  procédés  possibles  pour  les 
matelots,  et  à  éloigner  d’eux  toute  idée  lâ¬ 
cheuse,  et  toute  sévérité  inutile. 

En  traitant  des  alimens ,  notre  auteur, 
après  avoir  observé  que  le  scorbut  de  mer 
tire  en  partie  sa  source  des  substances  ali¬ 
mentaires  défectueuses  en  principes  nutri¬ 
tifs  ,  entre  dans  les  détails  les  plus  satis¬ 
fais  an  s  sur  tout  ce  qui  y  est  relatif,  il  com¬ 
bat  l’opinion  où  l’on  est  que  les  nourritures 
qu’on  s’est  (ait  une  loi  d’embarquer  exclu¬ 
sivement  ,  sont  les  seules  qu’on  puisse  ad¬ 
mettre  avec  avantage  dans  les  vaisseaux. 
Selon  lui ,  il  n’y  a  que  le  bœuf  et  le  porc  qu’il 
seroit  difficile  de  remplacer  par  d’autres  nour¬ 
ritures  animales  ,  qui  pussent  se  garder  éga¬ 
lement  bien;  cependant  il  pense  qu’il  seroit 
très-avantageux  d’introduire  quelque  chan¬ 
gement  dans  la  manière  de  les  préparer.  Il 
voudroit  voir  substituer  la  cassonade  ou  la 
mêlasse  au  beurre  et  au  fromage,  le  fro¬ 
ment  aux  pois.  On  peut  faire  bouillir  dans 
de  l’eau,  dit-il,  le  froment,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  crevé  ,  et  que  presque  toute  l’eau  soit 
évaporée,  ce  qui  est  à  peu  près  l’affaire  de 
trois  heures,  après  quoi  on  peut  y  ajouter 
du  sucre  ou  de  la  mêlasse  pour  le  rendre 
agréable w.  Mais  le  principal  changement 
qu’il  propose  ,  est  l’établissement  d’une 
boulangerie  établie  dans  chaque  vaisseau, 
afin  de  cuire  tous  les  jours  du  pain  nou¬ 
veau  ,  qui  remplaceroit  le  biscuit. 

«  La  farine  ,  dit-il,  occupera  moins  de 
place  que  le  biscuit  ;  la  quantité  de  farine 
qu’il  faut  pour  cuire  du  pain  pendant  trois 
mois  5  ne  demandera  pas  plus  de  place  qu’il 
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n’en  faut  à  la  provision  de  biscuit  pour  un 
mois.  Un  tonneau  contenant  cinq  boisseaux 
ou  280  livres  de  farine  donnera  400  livres 
de  pain  fermenté,  et  suffira,  pendant  un  jour, 
à  400  hommes;  il  faut  à  400  livres  de  biscuit* 
autant  de  place  qu’à  trois  ou  quatre  ton¬ 
neaux  de  farine  ».  Ce  souhait  de  M.  Thomp¬ 
son  est-il  de  nature  à  être  réalisé  ?  Il  est 
trés-à  craindre  que  la  farine  à  bord  des  vais¬ 
seaux  navigant  clans  des  latitudes  chaudes  ,  ne 
s’échauffe  et  ne  se  gâte  en  trop  peu  de  temps, 
pour  que  son  projet  puisse  s’exécuter.  D’ail¬ 
leurs  ,  une  livre  de  pain  paroît  insuffisante 
pour  la  nourriture  d’un  homme;  ensuite,  dans 
la  supposition  que  ces  deux  remarques  don¬ 
nent  à  faux  ,  il  faut  faire  attention  qs  e 
pour  cuire  on  a  besoin  de  chauffage,  d’eau, 
et  d’un  fournil  ;  ce  qui  ne  laisseroit  pas 
d’être  fort  embarrassant,  tant  pour  l’empla¬ 
cement  que  pour  la  difficulté  qu’on  a  sou¬ 
vent  de  trouver  de  l’eau  ;  ajoutez  à  cela  les 
procédés  qu’il  faudroii  introduire  pour  avoir 
de  la  levure  ,  et  la  nécessité  d’augmenter 
le  nombre  des  individus  qui  composeroient 
les  équipages. 

Les  boissons  sont  encore  un  article  essen¬ 
tiel.  L’auteur  conseille  beaucoup  la  treo.de , 
toutes  les  fois  que  la  petite  bierre  ordi¬ 
naire  manque,  et  décrit  la  manière  de  pré¬ 
parer  ,  à  bord  des  vaisseaux ,  cette  boisson, 
infiniment  plus  salutaire  que  les  spiritueux. 

Le  régime  des  malades,  propre  à  les  con¬ 
duire  à  la  guérison  ,  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  qui  les  garantit  du  Scorbut.  L’au¬ 
teur  conseille  donc,  parmi  les  moyens  dié¬ 
tétiques,  tous  ceux  qui  sont  connus  sous  1# 
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rJom  ètantisc  or  bi:  tiques  r  et  après  avoir  donné 
une  longue  liste  des  médicamens,  qu’il  croît 
Ses  plus  efficaces,  il  fait,  en  particulier ,  Té- 
loge  du  quinquina,  dont  i!  conseille  d’em¬ 
barquer  d’amples  provisions. 

De  Moneta  ,  &c.  Von  clcr  heiîcur  des 
bisses  tôlier  hunde  ,  &c.  Exposé  du 
seul  traitement  assuré  et  constaté 
par  une  nombreuse  expérience  de 
la  morsure  des  chiens  y  loups  ; 
chats y  renards  et  autres  animaux 
enragés  y  ou  fortement  irrités  ) 
comme  aussi  des  blessures  des  vi¬ 
pères  3  serpens  et  insectes  véni- 
meux .  On  y  a  joint  quelques  expé¬ 
riences  généralement  utiles  sur 
divers  objets  de  médecine-prati¬ 
que  j  par  le  docteur  Ch  R.  Jacç. 
de  Mon  ETA  y  conseiller  antique  y 
et  médecin  du  Corps  de  Sa  Majesté 
Polo  noise)  in- 8°.  de  484  pag,  A 
Leipsich  et  TV arsoviey  chez  Michel 
Groell,  1789. 


5.  M.  de  Moneta  s’est  déjà  fait  connoître, 
avec  distinction,  par  plusieurs  écrits;  mais 
ii  faut  avouer  que  plusieurs  de  ses  doctrines 
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ont  eu  le  sort  général  attaché  aux  décou¬ 
vertes,  qui  contrastent  avec  les  opinions  re¬ 
çues  ,  ou  les  systèmes  des  écoles.  Il  est  à  es¬ 
pérer  que  la  nouvelle  méthode  de  guérir  des 
morsures  de  bêtes  enragées,  qu’il  expose  ici, 
ne  sera  pas  négligé  comme  sa  méthode  cu¬ 
rative  des  rhumes.  On  ne  voit  rien  que  Son 
extrême  facilité  qui  puisse  détourner  de  la 
confiance,  que  les  nombreuses  expériences, 
mentionnées  par  M.  de  Mo  ne  ta,  doivent  ins¬ 
pirer  pour  sa  méthode  de  guérir  des  mor¬ 
sures  des  bêtes  enragées.  Voici  en  quoi  ehe 
consiste  :  dès  qu’on  aura  été  mordu,  on  sau¬ 
poudrera  la  plaie  avec  quelque  poudre  ab¬ 
sorbante  ;  telles  que  la  poussière,  la  boue, 
le  tabac,  <§cc.  pour  empêcher  le  virus  de 
pénétrer  dans  les  liquides,  et  aussitôt  qu  on 
sera  à  même  de  changer  cle  remède  ,  on 
couvrira  la  partie  mordue  de  compresses 
trempées  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de 
beurre  qu’on  aura  chauffe;  il  faut  entrete¬ 
nir  humides  et  chaudes  ces  compresses  ,  et 
si  au  bout  de  neuf  jours  les  plaies  n’étoient 
pas  fermées  ,  on  y  appliquoit  des  pluma- 
ceaux  chargés  d’onguent  blanc,  qu’on  assu¬ 
jettira  avec  un  emplâtre  de  Nuremberg. 
Pendant  tout  ce  temps,  il  faut  avaler  trois 
ou  quatre  fois  jour,  un  once  et  demie  Vie 
vinaigre  mêlé  avec  du  beurre  frais,  en  pe¬ 
tite  quantité.  La  nourriture  animale,  les  li¬ 
gueurs  spiritueuses  de  toute  dénomination, 
les  passions  violentes  sont  préjudiciables. 
Ce  traitement ,  dit-on  ,  a  voit  déjà  sauvé  plus 
de  cent  soixante  personnes  .lorsque  l’auteur 
a  publié  cet  opuscule,  et  il  est  si  accré¬ 
dité  à  Warsovie,  que  les  personnes  qui  sont 
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dans  le  cas  cîe  s’y  soumettre  le  suivent ,  sans 
meme  consulter  des  personnes  de  l’art  pour 
le  diriger  ,  et.  ii  n’y  a  pas  d’exemple  qu’il  ait 
manqué  son  effet. 

A  treatise  on  one  hundred  and  eightcen 
principal  diseases  of  the  eye  and 
eyeîid  ,  &c.  Traité  sur  cent  et  dix* 
huit  maladies  principales  de  P  œil 
et  des  paupières ,  &c .  dans  lequel 
on  communique  plusieurs  nou¬ 
velles  découvertes  relatives  à  la 
cure  des  défauts  qui  affectent  la 
vision  :  avec  plusieurs  formules 
originales }  par  Gu  I  LL.  ROWLEY  y 
docteur  en  médecine  j  in- 8°.  si 
Londres  ,  chez  Hookham,  1790. 

6.  On  lit  d’abord  ,  dans  ce  traité,  une  des¬ 
cription  anatomique  de  l’œil,  suivie  d’une 
théorie  de  la  vision.  Vient  le  détail  de  cent 
seize  prétendues  espèces  différentes  de  ma¬ 
ladies  qui  attaquent  l’œil  et  les  paupières; 
mais,  ceriainement  M.  Rowley  n’a  pas  été 
heureux  à  cet  égaid.  Les  principes ,  qui  diri¬ 
gent  ses  divisions,  ne  sont  pas  de  nature  â 
être  conciliés  dans  un  tableau  bien  com¬ 
posé,  et  manquent  de  ces  rapports  néces¬ 
saires,  qu’il  faut  pour  former  un  ensemble 
où  tout  est  lié  par  des  relations  essentielles  ; 
ainsi,  en  augmentant  la  liste  des  noms,  il 
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part  souvent  de  circonstances,  qui  n’appar¬ 
tenant  pas  à  la  nature  de  l’objet,  sont  in¬ 
capables  de  former  des  différences  spécifi¬ 
ques.  Son  principal  but  paroît  être  de  mul¬ 
tiplier  les  choses.  Mauvaise  maxime  ;  car  c’est 
embrouiller  la  méthode  plutôt  que  de  la 
faciliter.  Le  grand  art  est  de  généraliser  les 
idées  ,  et  d’enseigner  le  secret  de  rassem¬ 
bler  ,  dans  un  même  faisceau  ,  le  plus  de 
rayons  qu’il  est  possible.  Ce  ne  sont  que 
les  différences  tirées  de  la  nature  des  choses 
mêmes  qu’il  faut  discerner  ;  la  liaison  essen¬ 
tielle  qui  est  entre  les  sujets,  leur  manière 
d’être,  et  les  causes  qui  influent  sur  celle- 
ci  ,  servira  de  modérateur  ,  qui  préside  et 
dirige  les  modifications  ,  en  même  temps 
qu’elle  rectifiera  les  erreurs  inévitables  de 
3i os  connoissancés ,  et  de  nos  facultés  très- 
limitées.  Sans  cette  latitude  des  rapports  du 
remède  à  l’individualité  du  malade,  aussi- 
ibien  que  de  la  cause  et  de  la  nature  du  dé¬ 
rangement,  que  deviendroit  l’art,  que  de- 
viendroient  les  malheureux  qui  implorent 
son  secours?  Ainsi  M.  Roivley ,  à  force  de 
rafiner,  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien;  et 
son  ouvrage  ,  quoiqu’enrichi  des  doctrines 
d’un  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs , 
pour  être  surchargé  de  subtilités,  sera  né¬ 
gligé  par  tous  ceux  qui  préfèrent  les  con- 
noissances  solides  au  clinquant.  La  partie- 
pratique  même  n’est  pas  à  l’abri  de  la  cri¬ 
tique.  Il  y  règne  cîe  la  contradiction  dans 
les  préceptes,  et  le  choix  des  remèdes  que 
IVI.  Rowley  conseille,  n’est  pas  toujours  le 
résultat  d’un  jugement  éclairé.  Une  asser¬ 
tion  qui ,  à  notre  avis ,  prouve  combien  l’es- 
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prit  de  système  étend  son  empire,  et  con¬ 
duit  à  des  plans  démentis  par  la  nature  des 
choses,  est  cette  doctrine  de  l’auteur,  que 
dans  les  inflammations  et  dans  tous  les  cas 
ou  l’on  peut  soupçonner  de  la  plénitude 
dans  les  vaisseaux  ,  il  faut  insister  sur  un 
régime  sec ,  en  même  temps  que  severe.  On 
sent  bien  que  ce  n’est  pas  la  sévérité  du  ré¬ 
gime  que  nous  blâmons,  mais  que  c’est  la 
sécheresse  ;  et  ,  en  efîet  ,  nous  croyons 
qu’il  seroit  bien  impossible  à  M.  Rowley,  et 
a  ses  partisans ,  de  prouver  que  lorsque  les 
iébricitans  crient  après  l’eau,  il  faille  pour 
les  rafraîchir  ,  leur  donner  un  morceau  de 
biscuit  de  mer,  ou  tout  au  plus  un  peu  de 
pâte  de  guimauve;  enfin,  faire  du  feu  dans 
la  cheminée,  même  en  été,  toutes  les  fois 
que  l’air  est  humide,  avoir  recours  aux  to¬ 
piques  dessicatifs  en  poudre ,  pour  guérir  plus 
promptement,  plus  sûrement  et  plus  agréa¬ 
blement  une  ophthalmie  véritablement  in¬ 
flammatoire. 

Libellas  inauguraîis  de  tempestivo 

opii  usa  in  variolis  curandis  :  Fil 

temps  convenable  pour  employer 

V opium  à  la  guérison  de  la  petite- 

vérole  ;  par  M.  Ch.  Léopold 

H EN  N  IG  j  de  Friberg  en  Misnie  y 

doc.  en  médecine .  A  Leipsichj  chez 

Klaubarth  ,  1791  ;  h z-40.  de  3  4 pag . 

7.  Cette  dissertation  est  composé  de  six 
paragraphes,  dans  iesquels  M.  E  ennig  traite 

N  v 
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de  ia  manière  dont  l 'opium  agit  sur  le  corps 
humain  animé;  de  l’usage  de  l’opium  en  gé¬ 
néral  et  en  particulier,  dans  la  petite  vérole 
pendant  son  invasion,  lorsque  la  première 
fièvre  se  manifeste  pendant  l'éruption  ,  ainsi 
que  pendant  la  suppuration  et  la  dessicca¬ 
tion.  C’est  sur- tout  lorsqu'une  fièvre  épidé¬ 
mique  se  joint  à  la  variole ,  que  l’emploi  de 
l'opium  est  souvent  salutaire.  Il  est  facile  de 
reconnoître  le  type  de  cette  fièvre  a  ces  si¬ 
gnes  i  le  pouls  est  inégal ,  vacillant  ;  il  y  a 
difficulté  de  respirer,  insomnie,  délire,  ver- 
*  tige,  hoquet,  nausées  continuelles,  suivies 
de  vomissemens  ;  la  voix  est  changée  et  dé¬ 
faillante,  la  déglutition  difficile  ;  les  tendons 
éprouvent  des  tremblemens  et  des  soubre¬ 
sauts  ;  l'urine  est  tenue,  limpide  pâle  et 

crue.  „ 

Il  regarde  corame  indispensable  l’admi¬ 
nistration  de  l’opium  dans  le  temps  de  la 
suppuration  et  de  la  dessiccation  de  la  petite 
vérole,  lorsque  la  peau  est  aride,  que  le 
malade  souffre  de  quelques  parties  ,  qu  il  a 
quelques  peines  d’esprit,  ou  autres  afllict  ons, 
que  les  remèdes  ordinaires  ont  échoué  ;  lors¬ 
que  le  malade  ne  dort  pas,  qu’il  est  agité, 
que  le  col  est  serré  ou  comprimé.  Il  faut 
aussi  y  avoir  recours ,  et  aux  bains  tièdes ,  en 
même  temps,  lorsqu’il  y  a  des  spasmes  et 
que  les  pustules  rentrent.  Si  la  saliva  ion 
{^arrête  prématurément,  que  la  diarrhée  ne 
succède  pas  à  cette  excrétion  ,  le  malade,  est 
alors  en  péril;  l’opium  doit  être  prescrit. 

Cet  opuscule  a  le  mérite  d’exposer  les 
instans  où  il  faut  recourir  à  ce  médicament 
hé  rnïnnp 
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Del  vario  modo  di  curare  l’infezzione 
venerea  ,  &c.  Des  différentes  mé¬ 
thodes  de  traiter  la  maladie  vé¬ 
nérienne  y  et  spécialement  de  Vu- 
sage  du  mercure  :  histoire  géné¬ 
rale  et  raisonnée  ;  par  PIERRE - 
P  SS  T .  P  ERENOTTI  y  de  Cigliano  y 
chirurgien-major  du  régiment  des 
Gardes  de  S .  M.  le  roi  de  Sar¬ 
daigne  ;  in- 8°.  de  261  p.  A  Turin ? 
1790. 

8.  Cette  production  est  simplement  irn  ex¬ 
trait  du  grand  ouvrage  cY  Astruc ,  auquel  M. 
Pcrenolti  a  fait  quelques  additions,  dont  la 
principale  concerne  le  sublimé  corrosif.  L’au¬ 
teur  paroît  assex  favorable  à  ce  sel  mercu¬ 
riel  ,  qu’il  assure  même  avoir  vu  expulser  îo 
ver  solitaire.  Cependant  malgré  la  bonne 
opinion  qu’il  en  a,  il  l’acêuse  de  n’opéref 
que  des  guérisons  infidèles,  il  prétend  qu’il 
ne  fait  que  pallier  les  accident  ,  lesquels 
reparoissent  bientôt  ,  et  ne  cèdent  plus  a 
son  usage. 

L’auteur  prétend  que  la  vérole  existoit 
avant  que  Job,  David,  les  Philistins,  <?<c. 
l’eussent  gagnée  ,  et  qu’elle  n’est  autre  chos© 
que  la  lèpre. 


K  rj 
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D.  Sam.  Go t t  l.  Vo g  e  l  i  i  ,  seren. 
duc.  regn.  Megapol.  à  cons.  aul.  P* 
P. O.  in  univ.  lilt.  Rostoch.  Diatribe 
medico  poîitica ,  de  causis  quare  tôt 
submersi  in  vitam  non  revocentur. 
Petit  z/z-8°.  de  11S  pag.  A  Ham¬ 
bourg g  chez  Hoffmann,  1790. 

9.  L’occasion,  qui  a  donné  lieu  à  ce;  opus¬ 
cule,  paroît  être  le  succès  que  3VI.  Schroeder , 
chirurgien  à  Hambourg  ,  a  obtenu  sur  un 
jeune  homme  ,  tiré  de  l’eau,  où  il  é  toi  t  resté 
submergé  une  demi-heure.  L’auteur,  après 
avoir  rendu  compte  des  circonstances  d,.  cet 
accident  ,  exprime  avec  sensibilité  les  re¬ 
grets  qu’il  a  de  voir  ,  dans  les  pays  du  Nord , 
si  peu  d’exemples  de  noyés  rendus  à  la  vie, 
en  comparaison  de  ceux  dont  la  France  , 
l’Angleterre  et  la  Hollande,  ojit  à  se  glo- 
rider,  il  s’attache  ensuite  à  établir  les  signes 
qui  peuvent  faire  prévoir  si  les  soins  qu’on 
donnera  à  un  asphyxié  réussiront  ou  non  • 
et  à  développer  les  causes  d  s  non-succès. 
Il  entre  dans  des  détails  très-satisfaisans  sur 
les  moyens  à  employer  et  sur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  dans  le  traitement  de  ces 
infortunés  ,  cherche  à  développer  les  mo¬ 
tifs  d  'encouragement ,  et  après  avoir  proposé 
quelques  nouveaux  moyens  à  tenter,  et  in¬ 
diqué  les  cas  où  la  saignée  peut  convenir  ou 
non,  il  remarque  que  l’impatience,  qu’un 
empressement  trop  ardent  dans  l’adniinistra- 
tion  des  secours }  ne  peuvent  être  que  très- 
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préjudiciables.  Il  insiste  sur  ce  que  les  si¬ 
gnes  évidens  d’une  putréfaction  comme  > 
çante  peuvent  seuls  faire  perdre  tout  espoir 
de  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiques,  et  pa- 
roît  persuadé  que  plusieurs  d’entre  eux  ne 
sont  restés  entre  les  bras  de  la  mort,  que 
parce  qu’on  les  a  jugés  prématurément  in¬ 
capables  de  revenir  à  la  vie.  Cet  opuscule 
est  terminé  par  un  exposé  méthodique  des 
secours  à  porter  dans  l’ordre  qu’on  doit  sui¬ 
vre ,  et  d’une  notice  des  auteurs  qui  ont  le 
mieux  traité  ce  sujet. 


Grasmeyers,  &c.  Abhandlung  vom 
citer,  <kc.  Traité  sur  le  pus  ,  et  sur 
les  moyens  de  le  distinguer  des 
antres  liquides  analogues  j  par 
Paul-Fr.Herm .  Gras meyer ^ 
docteur  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie  j  il 7-8u.  de  17  5  p  a  g.  A  Gottin- 
gue  j  chez  Dieterich,  1790. 

10.  Dans  la  première  section  ,  l’auteur  ex¬ 
pose  sa  théorie  de  l’inflammation  et  de  la 
suppuration.  Il  pense  que  l’inflammation  est 
due  à  l’irritation  qui  attire,  dans  ie  paren¬ 
chyme  de  la  partie  irritée,  un  reflux  de  sé¬ 
rosité  et  de  lymphe  ,  mais  seulement  acci¬ 
dentellement  du  sang.  Ces  liquides  épan¬ 
chés  subissent  un  mouvement  interne,  ex¬ 
cité  par  la  chaleur  et  les  forces  vitales.,  qui 
les  change  en  pus;  ensorte  que  ce  produir, 
d’une  espèce  de  fermentation,  n’existe  pas 
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dans  le  sang,  mais  se  forme  dans  les  par¬ 
ties  enflammées,  modifiées  en  organes  sé¬ 
crétoires  pathologiques  ,  et  probablement 
dans  les  interstices  du  parenchyme  enflammé, 
plutôt  que  dans  les  vaisseaux.  Les  circon¬ 
stances  nécessaires  pour  une  bonne  suppu¬ 
ration,  les  parties  constitutives,  et  les  qua¬ 
lités  du  pus;  enfin,  la  guérison  de  l’abcès  oc¬ 
cupent  M.  Grasmeyer  dans  le  reste  de  cette 
section. 

Dans  la  deuxième  ,  il  indique  le  moyen 
de  reconnoiîre  la  présence  du  pus,  même 
en  petite  quantité,  dans  toute  sorte  de  mé¬ 
langes.  Ce  moyen  est  l’huile  de  tartre  par 
défaillance.  Lorsqu’on  se  propose  d’exa¬ 
miner  un  liquide,  qu’on  soupçonne  être  du 
pus,  ou  en  contenir,  il  faut  le  délayer 
avec  de  l’eau  tiède,  soit  distillée,  soit  ce 
pluie;  et  lorsque  le  mélange  sera  bien  exact, 
on  v  laissera  tomber  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance*;  on  brassera  ensuite  brusquement 
avec  une  baguette;  et  s  il  y  actu  pus,  il  se  for¬ 
mera  bientôt,  dans  le  mélange,  une  espèce  de 
gelée  ,  qui  se  tire  en  fîlamens  longs  et  épais, 
il  nous  est  impossible  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  des  raisonnemens ,  preuves  de  fait,  ré- 
fle  xions ,  Sic .  que  l’auteur  a  joints  à  cet  ex¬ 
posé  ;  nous  ne  pourrions  que  les  mutiler ,  et 
il  est  trop  important  de  les  lire  en  entier , 
et  de  les  méditer.  Nous  remarquerons  seu¬ 
lement  que  M.  Grasmeyer  entre  dans  les  dé¬ 
tails  particuliers  sur  le  pus  des  poumons  et 
des  os. 

-Practisches  handbuch  fur  wund  ærzte 
und  geburthshelfer ,  &c,  Manuel 
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pratique  pour  les  chirurgiens  et 
les  accoucheurs  y  en  trois  parties  y 
avec  un  dictionnaire  systématique 
en  français  et  en  allemand  :  non- 

K/  ci 

celle  édition  entièrement  retou¬ 
chée  J  par  Je  A  N-G  O  T  T  LO 
Bernstein  y  chirurgien ,  valct- 
de  chambre  de  S,  A .  le  duc  régnant 
de  Saxe  y  Weimar  et  Eisenach  ; 
in- 8°.  ier  Vol.,  contenant  les  let¬ 
trines  A -H.  de  764  pages  j  A  Vo- 
Jumc  J-Z.  de  835 pag.  A  Leipsichy 
chez  Scbweikert,  1790. 

1 1.  L’intention  de  l’auteur  avoit  été  de  pu¬ 
blier,  de  temps  en  temps,  des  supplément 
à  son  ouvrage  ,  sans  le  retoucher;  mais  deux 
contre  façons,  qu’on  en  a  fait  depuis  sa  pre¬ 
mière  publication,  l’ont  engagé- à  changer 
de  sentiment  ,  et  à  donner  cette  nouvelle 
édition  que  nous  annonçons  L’ouvrage  y  <i 
gagné  considérablement;  cependant  d  au- 
roit  été  à  desirer  que  M.  Bernstein  eut  en 
même  temps  publié  séparément  les  addi¬ 
tions  qu’il  y  a  faites,  pour  l’utilité  de  ceux 
qui  possèdent  la  première  édition. 

Pfingstens,  Ànalektorg&c.  Analec/es 
d’histoire  naturelle  et  d’ économie > 
à  C  usage  des  naturalistes  ^  me  de- 
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cins  et  économes  ;  par  J.  Il * 
Pfi  n  g  s  t ENj,  Premier  volume; 
^7^-80.  de  274  pages .  A  Zittau  et 
Leipsick  j  chez  Schœps,  1789» 

12.  L’objet  de  M.  Pfingsten  est  de  réunir 
sous  ce  titre  un  choix  d’opuscules  sur  des 
matières  indiquées  dans  le  frontispice.  Les 
petits  écrits  qui  le  composeront  ,  malgré 
i’imérêt  dont  ils  sont,  seroient  perdus  sans  la 
précaution  de  les  rassembler  dans  un  recueil. 
Ceux  qui  composent  ce  premier  volume  sont, 
l°.  sur  les  vertus  des  camomilles  ;  20.  sur 
l’usage  chirurgical  de  l’opium  par  M.  Buhr  ; 
3°.  sur  les  systèmes  botaniques  des  moder¬ 
nes;  par  !v-.  Gisecke  s  servant  de  commen¬ 
taire  à  un  écrit  d’L  H.  Furstenau ,  intitulé  : 
Desiderata  mater iœmedicœ,  40.  Introduction 
au  système  sexuel  des  botanistes  ;  par  le 
docteur  Samuel  Augustin  ;  6°.  delà  fraude 
et  de  quelques  erreurs  des  apothicaires ,  avec 
la  manière  de  les  connoître;  par  le  docteur 
D,  R .  Biedermann, 

Meyer  ,&c.  Magazîn  fiir  thierges- 
chichte,  th  ier  anatomie  und  t  hier 
arzneikunde  ,  8cc.  Magasin  pour 
Vhistoire  naturelle  des  animaux , 
la  zoologie  et  la  médecine  vétéri¬ 
naire ,  publié  par  le  docteur  Fr . 
A .  A.  Me  Y  ER}  ier  vol.  impartie. 
A  Gottingue  ,  1790. 

«3,  Ce  magasin  sera  composé  de  morceaux 
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traduits  d’autres  langues  en  allemand,  et  de 
dissertations  originales.  Dans  cette  première 
partie,  ces  dernières  sont:  i°.  sur  les  mulets 
d’animaux  à  sang  chaud  ;  par  l’éditeur;  2°.  sur 
la  différence  entre  les  lapins  et  les  lièvres, 
par  le  même  ;  3°.  sur  l’hydropisie  du  bas- 
ventre  des  cochons ,  d’après  des  recherches 
propres  de  l’éditeur;  40.  des  considérations 
sur  l’histoire  naturelle  des  anciens,  et  sur 
quelques  animaux  douteux  dont  Pline  fait 
mention;  par  M.  le  docteur  Link  ;  <5°.  sur 
les  enveloppes  des  larves  des  phryginées ,  et 
de  quelques  insectes  congénères  des  eaux  de 
Got  lingue. 


Mineralogische  beobachtungen  liber 
basalte  am  Rhein  ,  &c.  Considéra¬ 
tions  minéralogiques  sur  les  ba¬ 
saltes  le  long  du  Rhin  >  précédées 
de  quelques  remarques  détachées 
sur  le  basalte  des  anciens  et  des 
modernes  }  z/2-80,  de  126  pages . 
A  Brunsirig ,  Claris  la  librairie  du 
collège  y  1790. 

1 4.  L’auteur  de  cet  opuscule  est  M.  cle 
Uumboldl ,  de  Berlin,  qui  suit  à  présent  les 
instructions  de  M.  le  professeur  Buschy  dans 
l’Académie  du  commerce  à  Hambourg  ,  afin 
d’étendre  ses  connoissances  relatives  au  né¬ 
goce  et  à  l’économie  politique. 

Dans  les  remarques  préliminaires  ,  qui 
font  la  première  partie  de  cet  écrit,  l’auteur 
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expose  ,  avec  beaucoup  de  modestie  et  de 
ménagement,  les  erreurs  de  plusieurs  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ces  sujets ,  et  examine,  en 
critique  éclairé,  les  passages  des  anciens, 
dans  lesquels  il  est  question  de  basalte,  Il  ré¬ 
sulte  de  ces  recherches  que  ce  que  nous  appe- 
lons  basalte  ,  n’est  point  le  basalte  on  le  sye- 
nite  de  Plijie,c\ue  Strabon  paroît  avoir  donné 
ce  nom  au  granit,  et  que  la  dénomination 
de  lapis  heracleus  est  quelquefois  appliquée 
à  l’aimant. 

M.  de  Uumboldt  rend  compte,  dans  la 
deuxième  partie,  de  son  voyage  dans  quel¬ 
ques  cantons  du  Rhin  ,  où  se  trouve  du 
basalte;  nous  ne  pouvons  pas -l’y  suivre.  Nous 
remarquerons  seulement  qu’il  y  observe  , 
entre  autre  chose  ,  que  l’analyse  chimique 
des  terres  des  vignobles,  pourroit  peut-être 
conduire  à  la  solution  du  problème  pour¬ 
quoi  les  raibns  diffèrent  souvent,  en  qualité, 
dans  deux  vignobles  très-près  i’un  de  1  autre. 


COMPTE  RENDU,  •  et  Rapport  pré¬ 
senté  à  /''assemblée  nationale, 
par  MM.  les  Commissaires  de 
la  salle  ,  imprimé  par  ordre  de 
V Assemblée.  A  Paris  ,  de  V impri¬ 
merie  Nationale  ,  1791. 

Ce  rapport  présente  l’état  des  dépenses 
ordonnées  par  MM.  les  commissaires,  tant 
au  dedans  de  la  salle  qu’au  dehors. 

Sûreté  ,  salubrité,  commodité,  voilà  le 
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but  qu’ils  se  sont  proposé.  Les  principes  de 
la  plus  sévere  économie  les  ont  guidés  dans 
le  choix  des  moyens  qu’ils  ont  employés 
pour  y  atteindre.  On  ne  sauroit  donner  trop 
d’éloges  à  l'assiduité  et  au  ?.ele  infatigable 
de  M.  Guillolin ,  dans  l’exerc  ice  des  fonc¬ 
tions  pénibles  qui  lui  avoient  été  confiées; 
Il  est  aise  de  s’en  convaincre  en  lisant  son 
IV]  émoire.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
détails  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  notre 
Journal  ;  nous  nous  bornerons  à  extraire  la 
partie  du'  rapport  qui  intéresse  spéciale¬ 
ment  nos  lecteurs  :  ce  sont  les*  précautions 
que  A.  Guillotin  a  prises  pour  prévenir  l’in¬ 
fection  de  l’air  dans  la  salle  ;  il  y  est  par¬ 
venu  en  entretenant  la  plus  grande  propreté, 
tant  au  dedans  qu’au  dehors,  en  y  brûlant 
des  aromates  ,  en  y  faisant  évaporer  du  vi¬ 
naigre  ,  et,  sur  tout,  en  déterminant,  par 
des  moyens  très-îngënieux  ,  un  courant  d’air, 
tel  que  celui  qui  étoit  altéré  en  sortît  ,  et 
fût  remplacé  par  un  air  pur,  venant  de  i’ex- 
térieur.  Le  succès  qu’il  a  obtenu  a  été  si 
complet ,  que  plusieurs  députés  qui  ne  pou- 
voient  se  trouver  impunément  dans  les  lieux 
fermés  où  il  y  a  un  grand  rassemblement 
d  hommes;  les  églises,  les  spectacles,  n’ont 
pas  éprouvé  la  plus  légère  incommodité  dans 
le  lieu  de  leurs  séances. 

Nous  donnerons  une  juste  idée  des  droits 
que  M.  Guillolin ,  s’est  acquis  à  la  recon- 
noissance  publique,  en  copiant  cet  article, 
par  lequel  il  a  terminé  son  Mémoire. 

u  La  salubrité  de  la  salle  a  aussi  exigé  des 
dépenses;  nous  devons  les  justifier.  Mais, 
Messieurs,  il  s’agit  de  la  santé,  de  la  vie 
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même  des  représentai  de  la  Nation,  et  de 
tous  les  citoyens  que  leur  patriotisme  amène 
à  nos  séances.  Nous  l’avouons,  nous  avons 
cru  ne  devoir  rien  épargner  pour  arriver  à 
un  but  aussi  désirable.  Prévenir,  autant  qu’il 
et  oit  possible ,  l’infection  de  l’air  de  la  salle , 
le  purifier  ,  le  renouveler,  voilà  ce  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Par  une  vigilance  soutenue  de  tous  les 
jours,  et  de  presque  tous  les  instans,  par  le 
maintien  d’une  police  sévère  ,  nous  avons 
écarté  de  la  salle  et  les  mauvaises  odeurs, 
et  les  exhalaisons  putrides ,  en  entretenant , 
soit  au-dedans,  soit  au-dehors,lapius  grande 
propreté,  en  empêchant,  autant  qu’il  éto't 
en  nous,  le  rassemblement  et  le  séjour  des 
étrangers  dans  les  corridors  et  dans  les  ves¬ 
tibules  de  la  salle.  Chaque  jour,  et  plusieurs 
fois  dans  la  journée,  on  puiifie  l’air  de  la 
Salle  en  y  brûlant  des  aromates,  en  y  fai-» 
sant  évaporer  du  vinaigre,  dont  on  réitère 
encore  souvent  les  aspersions  pendant  les 
séances. 

Ces  moyens  sont  bons,  sans  doute;  mais 
ils  produiroient  bien  peu  d’effet  s’ils  n’étoient 
accompagnés  du  renouvellement  de  l’air  ; 
c’est  le  plus  puissant  moyen  d’entretenir 
la  salubrité,  et  c’est  aussi  celui  auquel  nous 
nous  sommes  le  plus  fortement  attachés. 
Nous  avons  cherché  à  déterminer,  dans  la 
salle,  un  courant  d’air ,  tel  que  celui  qui  est 
altéré  en  sorte,  et  soit  remplacé  par  un 
air  pur  venant  de  l’extérieur. 

Pour  cela,  nous  avons  fait  pratiquer  diffé¬ 
rentes  issues  à  l’air,  soit  pour  entrer  dans 
la  salle,  soit  pour  en  sortir. 
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D’abord,  nous  avons  établi  au-dessus  de 
la  salle  quatre  ventilateurs  ,  dont  le  méca¬ 
nisme  est  tel  que,  quelle  que  soit  la  direc¬ 
tion  du  vent  ,  elle  détermine  la  sortie  de 
l’air,  et  en  accéléré  le  mouvement.  La  forme 
conique  des  entonnoirs  ajoute  encore  à  cette 
accélération.  Ces  machines  ,  exécutées  en 
fer-blanc  ,  sont  l’ouvrage  de  M.  T e  il  lard  a 
mécanicien  ,  qui  en  a  fait  un  don  patriotique 
a  l’Assemblée. 

Vos  commissaires  auroient  désiré  pouvoir 
augmenter  encore  la  rapidité  du  mouvement 
de  l’air  dans  ces  machines ,  sur-tout  dans  les 
temps  de  calme,  au  moyen  du  feu,  dont  ils 
auroient  combiné  l’action  avec  celle  des  ven¬ 
tilateurs  ;  mais  après  en  avoir  conféré  avec 
votre  architecte,  ils  n’ont  pas  cru  devoir  se 
permettre  d’entretenir  un  feu  continuel  dans 
des  combles  ,  dont  la  charpente  ,  construite 
en  bois  très-minces  et  très-rapprochés ,  fait 
entrevoir  les  plus  grands  dangers.  Ils  se  sont 
contentés  d’augmenter  l’effet  des  ventila¬ 
teurs  ,  par  l’action  momentanée  des  lampes 
attachées  aux  lustres  qu’ils  ont  fait  placer 
immédiatement  au-dessous. 

Mais  s’ils  n’ont  pas  employé  le  feu  comme 
ils  l’auroient  désiré,  pour  procurer  la  sortie 
de  l’air  de  la  salle  ,  ils  en  ont  fait  un  grand 
usage  pour  l’y  introduire. 

Les  deux  poêles  qui  ornent  la  salle  rem*> 
plissent  en  partie  cet  objet. 

Ces  deux  poêles  sont  construits  de  ma¬ 
nière  qu’ils  suffisent  seuls  pour  échauffer  la 
salle,  sans  aucun  danger  pour  le  feu  ,  sans 
jamais  pouvoir  donner  de  fumée,  ni  aucune 
exhalaison  nuisible  ;  leurs  foyers  et  leurs 
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chem‘nées  n’ayant  aucune  communication 
avec  l’intérieur  de  la  salie.  Au  moyen  des 
Tuyaux  nombreux  qui  circulent  à  leur  in¬ 
térieur  ,  et  qui  tirent  l’air  des  Tuileries ,  sous 
les  arbres,  ces  poêles,  quand  ils  sont  allu¬ 
més,  déterminent  et  répandent  continuelle¬ 
ment  dans  la  salle,  par  quatre  bouches  cna- 
cun ,  des  courans  d’air  pur  et  chaud.  La  sé¬ 
cheresse,  contractée  par  l’air  à  son  passage 
dans  les  tuyaux  bruians  du  poêles  est  telle¬ 
ment  tempérée  à  son  entrée  dans  la  salle, 
par  la  combinaison  de  l’air  avec  l’eau  ,  mise 
en  évapora. ion  sur  les  poêles,  qu’aucun  ora¬ 
teur  ne  s’est  plaint  de  cette  sçcheresse  ;  les 
poitrines ,  même  les  plus  délicates ,  ne  se 
sont  pas  aperçues  du  changement  dans  l’at- 
mosphére. 

Quand  il  n’y  a  pas  de  feu  dans  les  poêles , 
les  mêmes  bouches  donnent  abondamment 
un  air  frais  et  toujours  pur. 

D’autres  bouches,  placées  sous  les  mar¬ 
ches  des  escaliers  et  des  gradins  de  la  salie, 
particuliérement  sous  ceiie  qui  conduisent 
au  bureau  des  présidens  et  des  secrétaires, 
d’autres,  dont  on  voit  les  ouvertures  grillées, 
soit  dans  le  parquet  de  l’Assemblée,  soit 
dans  les  corridors,  fournissent  continuelle-  ' 
ment,  à  la  salle,  une  abondance  d’air  pur , 
tiré,  d’un  côté,  du  jardin  des  Tuileries,  et 
de  l’autre,  du  jardin  des  Feuilians. 

Quatre  manches  à  vent,  placées  au-dessus 
de  la  sa’le,  reçoivent  sans  cesse,  au  moyen 
de  leur  forme,  de  leur  disposition,  de  leur 
mobilité,  et  quelle  que  soit  la  direction  du 
vent ,  un  courant  d’air  considérable  ,  que  des 
tuyaux  conduisent  vers  la  partie  inferieure 
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de  chacun  des  quatre  angles  intérieurs  de 
la  salle.  M.  Leroi  ,  célébré  physicien  ,  de 
l’Académie  des  sciences  ,  a  bien  voulu  di¬ 
riger  l’exécution  de  ces  machines ,  dont  l’effet 
est  très-grand,  et  l’un  des  plus  puissans  mo¬ 
teurs  de  l’air  contenu  dans  la  salle. 

Ainsi  donc,  et  la  différence  de  pesanteur 
spécifique  entre  l’air  extérieur  delà  salle  et 
l’air  intérieur,  qui  tendent  toujours  à  se  met¬ 
tre  en  équilibre,  et  l’action  cle  la  chaleur  des 
poêles  sur  S’air  qui  les  traverse  lorsqu’ils  sont 
allumés  ,  et  l’effet  du  vent  qui  détermine  vers 
la  salle  un  courant  dans  les  manches  à  vent* 
et  celui  des  ventilateurs  ,  qui  ^  par  leur  aspi¬ 
ration  ,  excitent,  au  contraire,  un  mouve¬ 
ment  du  dedans  au  dehors  ,  tout  concourt 
à  déterminer  de  l’extérieur  de  la  salle  clans 
son  intérieur  un  fort  courant  d’air  pur, 
qui,  pariant  de  toutes  les  parties  basses  de 
l’édifice,  et  le  traversant  dans  toutes  ses  di¬ 
mensions,  pour  s’échapper  par  les  ventila¬ 
teurs  placés  à  la  partie  la  plus  élevée,  en¬ 
tretient  un  mouvement  et  un  renouvelle¬ 
ment  'continuel  ,  qui  ne  permet  à  aucune 
espèce*  de  méphitisme,  soit  léger,  soit  pe¬ 
sant,  de  séjourner  dans  la  salie,  et  d’y  pro¬ 
duire  des  effets  nuisibles. 

Au  moyen  de  ces  précautions  de  toutes 
espèces ,  que  vos  commissaires  n’ont  cessé  de 
prendre  pour  maintenir  la  salubrité  de  votre 
salle,  vous  n’ave:  point  vu,  Messieurs,  vos 
séances  troublées  par  des  accidens  fâcheux, 
si  ordinaires  dans  les  églises,  dans  les  salles 
de  spectacles  ,  et  dans  tous  les  lieux  fermés 
où  il  y  a  un  grand  rassemblement  d’hommes* 
Malgré  les  travaux  continus  et  forcés  de  l’As- 
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semblée,  vous  n’avez  point  vu  régner  de  mala¬ 
dies  graves  et  extraordinaires  parmi  nos  col¬ 
lègues;  très-peu  même  ont  payé  le  tribut  à 
ia  nature.  Suivant  les  calculs  les  plus  mo¬ 
dérés  et  les  plus  favorables,  sur  un  nombre 
de  douze  cents  hommes,  il  en  doit  périr,  à 
Paris,  au  moins  trente-six  par  an;  ce  qui, 
pour  trente  mois,  feroit  quatre-vingt-dix; 
et  cependant  il  n’est  pas  mort  quarante  dé¬ 
putés  depuis  le  S  mai  1789. 

Ajouterons-nous  ici  que  peut-être  la  pré¬ 
voyance  de  vos  commissaires  a  garanti  l’As¬ 
semblée  de  quelque  malheur.  Pendant  un 
orage  violent,  on  a  vu,  l’année  dernière, 
l’un  des  paratonnerres,  qu’ils  on  fait  placer 
sur  !a  salle,  donner  de  très-fortes  aigrette?. 
Vos  commissaires  se  félicitent,  Messieurs, 
d’avoir  pu  contribuer  par  leurs  soins,  par 
leur  vigilance  et  par  leur  zèle,  à  la  sûreté, 
à  la  facilité,  à  l’accélération  des  travaux  à 
jamais  mémorables  de  l’Assemblée  natio¬ 
nale,  et  à  la  conservation  des  illustres  fon¬ 
dateurs  de  la  liberté  française.  C’est  avec 
une  joie  bien  vive  que  nous  avons  vu  nos 
efforts  couronnés  du  succès  :  il  ne  manquera 
rien  à  notre  satisfaction  ,  Messieurs,  si  vous 
ks  honorez  de  votre  approbation. 


S  JS  J.N  CE 
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SEANCE  publique  de  P  Académie 
des  sciences y  artS\  ci  belles-lettres 
de  Dijon. 
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Le  dimanche  28  août,  l’Académie  a  tenu 
sa  Séance  publique;  M.  Chaussier 3  secré¬ 
taire  perpétuel,  en  a  fait  l’ouverture  parie 
discours  qui  sent  : 

-,  f  1  v  :  > 

L’Académie  avoit  proposé  pour  sujet  d’un 
prix  ,  qu’elle  devoît  décerner  dans  cette 
Séance  :  De  déterminer  les  raisons ,  qui }  de 
nos  jours  3  fendent  les  fièvres  catarrhales 
si  fréquentes  y  tandis  que  les  fièvres  bilieuses , 
maladies  très-communes  dans  les  siècles  pré - 
cédens ,  deviennent  chaque  jour  plus  rares. 

En  proposant  cette  question  à  l’émulation 
des  savans,  l’Académie  avoit  senti  combien 
la  solution  qu’elle  desiroit  exigeoit  de  re¬ 
cherches ,  de  connoissances  et  de  médita¬ 
tions.  En  effet  ,  il  ne  suffit  pas  de  rassem¬ 
bler  quelques  préceptes  généraux,  quelques 
observations  isolées  sur  la  nature,  la  mar¬ 
che  des  maladies;  mais  il  faut  déterminer 
qu’elles  révolutions  se  sont  opérées  dans 
nos  climats  ,  dans  nos  tempéramens  ,  pour 
amener  aussi  un  changement  sensible  dans 
le  caractère  de  la  maladie  ;  et  pour  parvenir 
à  ce  point,  il  faut  examiner  l’influence  dit 
régime, des  habitudes,  des  mœurs,  et  même 
du  mode  de  Gouvernement  ;  car,  à  !a  lon¬ 
gue,  toutes  ces  causes  agissent  également: 
sur  ie  moral  et  sur  le  physique  ;  leur  action 
Tome  LXXJlIX.  O 
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est  lente,  il  est  vrai,  mais  leur  impression 
n’en  est  pas  moins  reconnoissab'e  pour  qui 
sait  observer,  aussi  voyons  nous,  et  l’his¬ 
toire  nous  le  prouve  ,  que  chez,  un  peuple 
énérré  par  le  luxe  ,  ou  par  la  crapule,  ou 
par  la  misère  ,  lés  maladies  y  sont  fréquentes, 
longues,  irrégulières;  elles  exigent  des  se¬ 
cours  multipliés,  et  toutes  ont  un  caractère 
qui  annonce  la  débilité  et  1  excès  de  sensibi¬ 
lité;  tandis  que  chez  un  peuple  libre,  et  qui 
jouit  de  toutes  ses  facultés,  non  seulement 
les  maladies  y  sont  plus  rares,  moins  lon¬ 
gues  ,  mais  encore ,  elles  ont ,  dans  leur  mar¬ 
che  ,  une  régularité,  un  caractère,  qui  an¬ 
nonce  la  force  et  l’énergie  de  la  nature. 
En  suivant  ces  considérations  ,  nous  pou¬ 
vons  annoncer,  sans  craindre  de  nous  trom¬ 
per  ,  qu’un  temps  viendra  ,  et  ce  temps  n’est 
pas  éloigné,  où  l’on  verra  disparoître  toutes 
ces  maladies  de  langueur  et  de  débilité  , 
toutes  ces  affections  nerveuses  si  fréquentes 
de  nos  jours,  et  ce  sera  à  la  régénération 
des  mœurs  ,  ce  sera  à  notre  régénération 
politique  ,  à  la  sagesse  d’une  constitution 
libre,  que  nous  devrons  ce  bienfait. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  la  ques¬ 
tion  proposée  par  l’Académie,  mérite  égale¬ 
ment  l’attention  la  plus  sérieuse,  des  méde* 
cins  et  des  phü  osophes;  mais  quelqu’ibté- 
ressante  que  soit  cette  question,  un  intérêt 
plus  grand  ,  plus  puissant  encore  ,  a  fixé  l’at¬ 
tention  générale,  a  suspendu  les  recherches 
des  savans  ;  l’Académie  l’a  bien  senti  ;  aussi , 
pour  ne  pas  abandonner  cette  question  im¬ 
portante  ,  pour  laisser  aux  concurrens  le 
leseps  de  donner  à  leurs  ouvrages  toute  la 
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NOUVEL  AF/S  POUR  L’ ANNÉE 
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'  Le  prix  de  la  souscription  d’une 
année  pour  recevoir  ce  journal ,  dont 
il  paroît  un  cahier  chaque  mois, 
franc  ch  port,  est  de  i5  liv.  MM.  les 
Souscripteurs  sont  priés  d’écrire  leurs 
adresses  en  lettres  romaines,  afin 
qu’on  puisse  les  imprimer  correctement. 
On  continuera,  comme  ci-devant,  de 
souscrire  à  Paris,  chez  CroulLebois, 
libraire,  rue  des  Mathurins,  N°.  3s. 


(*)  Voyez  Mémoire  sur  un  moyen  de  per¬ 
fectionner  Part  de  guérir ,  inséré  dans  le 
cahier  de  janvier  1790. 


On  s’adressera  au  même  libraire 
pour  se  procurer  la  collection  entière 
avec  la  Table  générale . 


On  pourra  remettre  à  MM.  les  Di¬ 
recteurs  des  postes  la  somme  à  faire 
passer  à  ce  libraire.  MM.  les  Sous¬ 
cripteurs  auront  soin  de  retirer  une 
reconnoissance  imprimée  de  MM.  les 
Directeurs  ,  qu’ils  joindront  à  leurs 
Lettres  d’avis.— On  accepte  aussi  les 
Lettres  de  change  à  vue  sur  Paris. 

JY.  B.  Les  Lettres  non-affranchies 
concernant  X abonnement  annuel ,  la 
collection  entière  et  la  Table  géné¬ 
rale  ,  ne  seront  point  reçues. 

La  correspondance  médicale  se  fait 
toujours  conformément  à  l’Avis  inséré 
dans  le  cahier  de  janvier,  pag.  a. 
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on  s’en  serviroit  facilement  pour  en  faire 
des  vases,  des  tuyaux,  et  prendre  toutes 
les  formes  convenables  pour  les  besoins  de 
nos  arts;  mais  ce  suc  s’altère  avec  le  temps, 
se  décompose  par  la  chaleur,  et  perd  alors 
ses  propriétés.  Sans  doute  l’addition  de  l’aï— 
kool,  de  l’éther,  ou  de  quelqu’autre  sub¬ 
stance,  pourroît  en  faciliter  la  conservation 
sans  altérer  ses  propriétés  ;  mais  ces  essais 
n’ont  point  encore  été  tentés  ,  et  tous  les 
envois  qui  ont  été  faits  de  ce  suc  ,  sont  tou¬ 
jours  arrivés  dans  un  état  de  décomposé- 
tion  ;  il  seroit  trop  long,  trop  difficile,  d’en¬ 
voyer  ,  dans  les  beux  où  l’arbre  croit,  Us 
modèles  des  instrumens  dont  nous  aurions 
besoin  ,  pour  y  être  fabriqués  avec  le  suc 
récent  de  l’arbre  ;  mais,  comme  nous  avons 
en  grande  quantité  les  bouteilles  dégommés 
élastique,  plusieurs  savans  ont  pensé  qu’il 
seroit  possible  de  s’en  servir  pour  faire 
ces  diflerens  ouvrages  dont  nous  avons  be¬ 
soin.  C’est  d’après  ces  vues  qu’on  a  essayé 
diflerens  moyens  pour  rendre  à  la  gomme 
élastique  sa  fluidité  première,  la  dissoudre 
sans  altérer  ses  propriétés;  l’eau,  l’alkool , 
ne  l’attaquent  pa9  d’une  manière  sensi¬ 
ble,  le  feu  la  liquéfie  ,  la  fond,  mais  altère 
ses  propriétés;  les  huiles  grasses  rendues 
siccatives,  c'est-à-dire  oxigénées.  en  v  fai¬ 
sant  bouillir  des  oxides  métaliques  ,  pro¬ 
curent ,  à  l’aide  de  la  chaleur,  une  disso¬ 
lution  complète  de  cette  gomme  *  et  on 
obtient ,  par  ce  moyen,  un  vernis  souple, 
imperméable  à  l’air,  à  l’eau,  et  qui  résiste 
assex  long  temps  aux  acides.  On  sait  que 
MAI.  Charles  et  Robert  ont  employé  cette 
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sorte  de  vernis  pour  enduire  leur  ballon  , 
et  M  .  Berniard ,  artiste  ingénieux  ,  emploie 
une  dissolution  de  ce  genre  ,  pour  revêtir 
des  tissus  de  soie  ou  de  H! ,  et  il  fabrique 
aussi  des  sondes  flexibles,  et  d’autres  ins- 
trumetis  très-utiles  en  chirurgie. 

Macquer  avoit  indiqué  l’ether  comme  le 
dissolvant  du  caout-chouc,  et  comme  un 
moyen  de  faire  des  instrumens  flexibles  et 
élastiques.  f>es  expériences  avoient  été  ré¬ 
voquées  en  doute,  parce  que  différons  chi¬ 
mistes  ,  qui  les  avoient  répétées,  n’avoient 
obtenu  qu’un  gonflement  du  caout-chouc, 
et  non  pas  une  dissolution  complète;  mais 
aujourd’hui  M.  Cavallo  a  démontré  que  lors¬ 
que  l’éther  avoit  été  lavé  en  grande  eau  , 
non-seulement  il  procuroit  un  gonflement 
du  caout-chouc,  mais  une  dissolution  com¬ 
plète. 

Les  huiles  volatiles,  telles  que  celles  de 
térébenthine  ,  de  lavande  ,  attaquent  aussi 
le  caout-chouc,  même  à  froid;  mais,  outre 
que  quelques-unes  de  ces  dissolutions  exi¬ 
gent  des  dépenses  ,  toutes  ont  l’inconve- 
nient  de  ne  former  qu’une  sorte  de  vernis  , 
qu’il  faut  apposer  sur  des  tissus  de  fil  ou 
de  soie  qui  se  sèchent  difficilement,  et  qui 
se  détachent  par  écailles  en  s’en  servant,  &c. 

D’après  ces  observations,  il  a  paru  à  M. 
Grossart  que  c’étoît  passer  le  but  ,  et  se 
donner  une  peine  inutile,  que  de  clvercher 
à  dissoudre  complètement  la  gomme  élas¬ 
tique  toute  formée,  pour  la  dessécher  en¬ 
suite  ,  et  lui  rendre  sa  ténacité.  J’ai  pensé, 
dit-il  ,  qu’il  seroit  plus  simple  de  chercher  , 
pour  ainsi  dire,  à  la  fondre,  et  de  n’agir 
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perfeclion  dont  ils  sont,  susceptibles,  elle  a 
arrêté  de  proroger  ,  jusqu’à  i’an  prochain  , 
le  concours  qu’elle  avoit  ouvert;  elle  pré¬ 
vient  donc  qu’elle  admettra  au  concours, 
jusqu’au  premier  avril  1792,  tous  les  Mé¬ 
moires  qui  lui  seront  adressés  sur  cette  ques¬ 
tion.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  6co  livres, 
et  l’Académie  espère  avoir  la  satisfaction 
de  le  décerner  dans  la  Séance  publique  qu’elle 
tiendra  au  mois  d’aout  1792. 

Elle  distribuera,  dans  la  même  Séance, 
un  autre  prix  ,  dont  le  sujet  tend  à  perltc- 
tionner  les  procédés  d’un  art  necessaire  à 
nos  besoins  journaliers.  Tout  le  monde  sait 
que  les  chapeaux  sont  fabriqués  avec  des 
laines  ou  différentes  espèces  de  poils  d’ani¬ 
maux,  dont  on  forme  une  sorte  d’étoffe, 
connue  sons  le  nom  de  foutre  ;  mais,  pour 
parvenir  à  former  un  feutre,  les  moyens  mé¬ 
caniques  connus  jusqu’à  présent  ne  suffi¬ 
sent  pas,  il  faut  une  opération  préliminaire, 
que  les  fabriçans  désignent  sous  Se  nom  de 
secrétage  y  parce  que  long-temps  ils  en  ont 
fait  un  seciet;  cette  opération  ,  qui  est  fon¬ 
dée  sur  des  principes  chimiques,  consiste  à 
humecter  légèrement  les  poils  ,  avec  une 
brosse  trempee  dans  une  dissolution  de  mer¬ 
cure  ,  par  l’acide  nitrique.  Cette  dissolution  a 
bien  l’avantage  de  faciliter  le  feutrage;  mai», 
outre  la  dépense  qu’elle  entraîne,  elle  exige 
des  soins  dans  son  aprèt,e!ie  altère  la  qua¬ 
lité  des  chapeaux  ;  et  ce  qui  est  plus  impur* 
tant  encore,  elle  Test  pas  sans  danger  pour 
la  santé  des  ouvriers.  L’Académie  n’a  pas 
vu  avec  indifférence  cet  objet;  elle  propose 
donc  pour  sujet  d’un  prix  ,  non-seulement 
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de  déterminer  quelle  est  V action  des  disso¬ 
lutions  acides  métalliques  sur  les  poils  em¬ 
ployés  dans  Va  fabrication  des  chapeaux  , 
mais  encore  elle  demande  dé indiquer ,  d'a¬ 
près  d  expérience ,  les  moyens  de  remplir  le 
même  objet  par  des  préparations  plus  sim¬ 
ples  j  plus  économiques }  et  sur-tout  moins 
nuisibles  a  la  santé  des  ouvriers . 

1  *  ■'  ./  *  )  ■»  x  .  y  i  )  tV  f  J 1  4  I 

Ce  discours  a  été  terminé  par  une  adresse 
aux  agriculteurs,  pour  les  inviter  à  commu¬ 
niquer  à  l’Académie  ,  leurs  vues ,  leurs  ob¬ 
servations,  sur  les  différentes  méthodes  de 
cultures ,  ainsi  que  de  tous  les  objets  d’eco* 
momie  rurale., 

M.  Grossart  a  !  u  un  Mémoire  sur  les  moyens 
défaire  des  instrumens  de  gomme  élasti¬ 
que  ,  avec  les  bouteilles  qui  nous  viennent 
du  Brésil. 

Depuis  long-temps  le  caoutchouc  ,  ou 
gomme  élastique  de  Cayenne,  a  fixé  l’atten¬ 
tion  des  savant  et  des  artistes  ;  l’élasticité 
singulière  de  cette  substance  ,  sa  flexibilité, 
le  peu  d’altération  qu’elle  éprouve  de  la  plu¬ 
part  du  corps,  ont  lait  penser  qu’elle  pour- 
roit  être  utile  dans  plusieurs  arts  ;  mais  elle 
nous  parvient  du  brésil  façonnée  en  bouteil¬ 
les  ,  oiseaux,  et  autres  figures  bizarres  ,  qui 
en  rendent  l’usage  très  -  circonscrit  ;  on  sait 
bien  que  cette  substance  singulière  est  for¬ 
mée  par  le  suc  d’un  arbre  de  la  famille  des 
euphorbes ,  qui  croît  naturellement  à  Oayen- 
,  a  que  depuis  peu  on  a  trouvé  à  l’isle 
de  France  :  ce  suc  que  Fon  tire  de  l’arbre  par 
incision  ,  devient  concret  comme  les  gom¬ 
mes;  et  si  on  l’avoit  dans  son  état  de  fluidité  , 
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mollie  dans  l’éther  ,  et  le  tube  a  été  fini 
dans  la  Séance  même. 

M.  Boudot  a  lu  des  observations  sur  le 
pissa  sphalte ,  vulgairement  appelé  poix  mi- 
nérale.  Ces  observations  sont  extraites  d’un 
Mémoire  très-étendu  sur  quelques  objets  de 
l'histoire  naturelle  d’Auvergne  donné  à  l’Aca¬ 
démie. 

Après  une  courte  notice  de  la  position 
topographique  des  principales  sources  de 
pissasphalte ,  l’auteur  décrit  les  caractères 
extérieurs  de  ce  bitume  ,  et  notamment  ceux 
qui  se  distinguent  des  autres  substances  bi¬ 
tumineuses,  avec  lesquelles  il  a  été  confondu 
par  quelques  voyageurs. 

M.  Caldaguès  est  le  seul  écrivain  qui  ait 
donné  un  Mémoire  particulier  sur  le  pissas¬ 
phalte;  son  ouvrage  a  été  imprimé  en  1718, 
par  Piganiol  ,  dans  sa  description  de  la 
France;  mais  M.  Baudot  avertit  qu’il  faut 
se  défier  de  l’opinion  ,  et  même  des  descri¬ 
ptions  de  cet  a  teur  ,  parce  qu’il  a  vu  trop 
légèrement,  et  dans  un  temps  où  l’on  ne 
soupçonnoit  pas  que  l’Auvergne  eut  été  au¬ 
trefois  embrasée  par  des  volcans,  et  par 
conséquent  où  l’on  n’avoit  point  encore  des 
idées  exactes  sur  la  théorie  des  sources  de 
bitume.  La  plus  abondante  de  ces  sources, 
que  dans  le  pays  on  nomme  puits  de  la 
poix ,  coule  avec  l’eau  qui  jaillit  d’un  mon¬ 
ticule  que  l’on  trouve  à  peu  de  distance  de 
Clermont-Ferrand.  Ce  pissauphalle  entraîné 
par  l’eau  ,  se  soutient  à  la  surface,  y  (orme 
une  pellicule,  et  se  répand  dans  les  envi¬ 
rons  lorsque  la  chaleur  augmente  sa  fluidité. 
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Son  odeur  est  très-forte  :  elle  sc  lait  seniîr 
dans  la  compagne,  c’est  ce  qui  a  occasions 
l’erreur  de  quelques  personnes,  qui  ont  cru 
que  ce  bitume  couioit  des  arbres. 

Le  pissasphalte  diffère  du  pétrole  dont  on 
Se  sert  en  Sicile  ,  non-seulement  en  ce  qu'il 
est  moins  fluide  ,  et  d’une  couleur  noire  , 
mats  en  ce  qu’il  est  moins  inflammable;  on 
re  onnoit par  les  plus  simples  expériences, 
qu’il  contient  de  l’eau  qui  le  fait  décrépiter , 
et  qui  l’empêche  de  briller  seul.  Lorsqu  on 
le  mêle  avec  quelques  graisses  plus  com¬ 
bustibles  ,  il  en  affaiblit  considérablement 
l’effet  ,  et  ce  nouveau  mélange  ne  forme 
qu’une  lumière  sombre  ,  et  une  fumée  d  une 
odeur  insupportable.  L’auteur  renvoie  aux 
expériences  que  fvl.  Bolduc  a  faites  sur  les 
différentes  espèces  de  pétrole,  au  commen¬ 
cement  de  ce  siècle. 

Ce  mélange  d’eau  dont  on  vient  de  parler, 
qui  paroît  être  un  des  principes  constituant 
du  pissasphalte  ,  empêche  qu’on  ne  s’en 
serve  dans  beaucoup  d’occasions  :  on  1  em¬ 
ploie  dan-  le  pays  pour  marquer  les  bestiaux 
et  enduire  les  moyeux  des  roues  ;  mais  il 
est  probable  qu’on  ne  pourra  se  servir  uti¬ 
lement  de  cette  substance  qu  en  profitant 
de  son  affinée  avec  les  huiles  végétales  et 
animales. 

M.  de  la  Sabloniere  a  déjà  fait  beaucoup 
d’expériences  et  de  recherches  en  grand , 
pour  prouver  qu’une  préparation  de  pissas- 
phalte  pou  voit  tenir  heu  de  goudron  ,  et 
former  ,  pour  les  vaisseaux,  un  enduit  plus 
durable;  M.  F  an j  as  s’en  est  servi  en  iy85, 
en  présence  de  M.  de  Bujfon ,  au  jardin  du 
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si>r  elle  qu’autant  qu’il  seroit  nécessaire, 
pour  que  ses  parties  ramollies  puissent  être 
réunies;  et  l’expérience  lui  avoit  déjà  (ait 
connoître  qu’une  forte  pression  ,  exercée 
sur  deux  morceaux  de  caout  chouc ,  amènes 
clans  un  état  de  molesse,  et  continuée  jus¬ 
qu’à  siccité  ,  leur  fai  soit  contracter  une  adhé¬ 
rence  telle  que  le  morceau  tiré  jusqu’à  ru¬ 
pture,  se  cassoit  souvent  à  côté  de  lap  e 
agglutinée. 

L’éther,  les  huiles  volatiles,  telles  que 
celles  de  térébenthine,  de  lavande,  gon¬ 
flent  et  ramollissent  en  peu  de  temps  le 
caout-chouc;  et  pour  faire,  avec  les  bou¬ 
teilles  de  caout-çhouf ,  telles  qu’on  nous  les 
envoie  du  Brésil  ,  des  tubes  ,  et  différons 
in  st  rumen  s ,  il  ne  s’agit  que  de  couper  une  de 
ces  bouteilles  en  morceaux,  de  les  plonger, 
soit  dans  l’éther,  soit  dans  l’huile  volatile, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  sulfisamment  gonflés 
et  ramollis  ,  ce  qui  arrive  plus  ou  moins 
promptement  suivant  la  qualité  du  dissol¬ 
vant  ;  souvent  une  demi-heure  suffit  avec 
l’éther  :  on  rapproche  ensuite  ces  pièces  sur 
un  mandrin  ,  on  les  presse  fortement  ,  on  les 
maintient  dans  le  contact  le  plus  intime, 
en  les  recouvrant  d’une  tresse  fortement 
serrée,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  secs;  aussi 
veut-on  faire  un  tube  avec  la  gomme  élas¬ 
tique^  on  découpe  une  bouteille  en  une  la¬ 
nière  de  quelques  lignes  de  largeur,  de  ma¬ 
nière  à  ne  former  qu’une  seule  bande  ;  on 
la  plonge  dans  l’éther  ,  et  lorsqu’elle  est 
ramollie  et  gonflée  ,  on  la  retire,  on  eri 
prend  une  extrémité,  qu’on  tourne,  d’abord 
sur  elle-même,  autour  du  tube,  qui  doit 
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servir  de  mandrin  ,  en  la  pressant  fortement  ; 
puis  on  continue  de  la  monter  en  spirale 
le  long  du  moule,  ayant  le  soin  de  rabattre 
et  de  comprimer  avec  la  main  chaque  bord 
l’un  contre  l’autre  ,  de  sorte  qu’il  n  y  ait 
«ucun  intervalle ,  et  que  les  bords  joignent 
exactement  ;  on  sert  le  tout  avec  une  tresse 
ou  ruban  de  fil  d’un  pouce  de  large,  qu  on 
a  soin  de  tourner  dans  le  même  sens  que 
l’a  été  la  bande  de  caout-chouc;  enfin,  on 
passe  dessus  une  ficelle  dont  chaque  tour  se 
touche  et  fasse  une  pression  égale;  on  laisse 
sécher,  et  le  tube  est  fait.  Après  quelques 
heures,  on  en  tire  avec  attention  la  ficelle, 
îe  ruban  de  fil;  et  pour  détacher  facilement 
le  tube  de  son  moule,  on  le  fait  tremper 
quelques  minutes  dans  1  eau  chaude  ;  ce 
qui  suffi t  pour  Se  ramollir  et  le  faire  glissser. 

Quoique  ces  procédés  soient  peu  dispen¬ 
dieux  ,  M •  Grossart  en  a  cherche  de  plus 
simples  encore  ,  et  il  a  trouvé  que  pour  son¬ 
der  ensemble  des  lanières  ou  des  pièces 
de  gomme  élastique,  il  suflîsoit  de  les  te- 
mir  plongées  pendant  un  quart-d  heure  cians 
l’eau  bouillante  ,  et  qu’a  lors  elles  étoient 
assex  ramollies  sur  leur  bords,  pour  contrac¬ 
ter  une  union  intime,  et  former  ainsi  difïe- 
rens  instrumens. 

La  démonstration  accompagnoit  la  lec¬ 
ture  de  ce  Mémoire,  et  M.  Grossart  a  pré¬ 
senté  plusieurs  espèces  de  tubes  de  diffé¬ 
rentes  grosseurs,  faits  avec  la  gomme  élas¬ 
tique,  d’après  ses  procédés;  mais  encore 
tandis  qu’il  lisoit  son  Mémoire,  M.  Cbaussier 
arrangeoit  ,  sur  un  cylindre  de  verre ,,  une 
lanière  de  caout-chouc  ,  qui  a  voit  été  ra- 
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être  lus  et  discutés,  et  que  les  prix  ne  se- 
roient  accordés  que  sur  le  jugement  qui  en 
seroit  porté  à  la  pluralité  des  voix.  Il  parut 
à  M.  Cliubert  et  à  M.  Blondet ,  intendant 
des  finances,  chargé  de  l’administration  de 
l’école,  que  les  vétérinaires  ainsi  jugés  par 
leurs  pairs ,  le  seroient  de  la  manière  la  plus 
équitable,  et  en  même  temps  la  plus  propre 
à  accélérer  les  progrès  de  l’art.  1)  fut  dé¬ 
cidé  aussi  que  les  observations  seroient  suc¬ 
cessivement  imprimées  dans  l’ouvrage  an¬ 
nuel,  dont  MM.  Chubert,  Flandvin,  et  moi, 
avons  déjà  depuis  publié  deux  volumes. 

Le  Comité  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
justifier  le  choix  qu’on  a  fait  de  lui.  Il  a 
reçu  beaucoup  de  Mémoires  et  d’observa¬ 
tions  ,  et  il  n’a  accordé  qu’un  très-petit 
nombre  de  prix.  Je  vais  rendre  compte  en 
peu  de  mots  des  motifs  qui  ont  dû  le  dé¬ 
terminer  à  montrer  une  juste  sévérité. 

Il  nous  a  été  facile,  à  la  lecture  des  ob¬ 
servations  que  nous  avons  reçu  ,  de  les  di¬ 
viser  en  deux  grandes  classes.  Les  premières 
comprennent  celles  qui  ont  été  rédigées 
sans  motif  de  récompense,  et  qui  ne  tendent 
qu’à  accélérer  les  progrès  de  la  science  ; 
elles  réunissent  tout  ce  qui  peut  en  faciliter 
le  développement  ,  et  on  voit  bien  qu’elles 
ont  été  écrites  d’après  les  animaux  mêmes; 
plusieurs  ont  été  imprimées  dans  des  cas 
d’épizooties,  et  les  principes  et  les  traite- 
rnens  qu’elles  contiennent  ont  le  plus  sou¬ 
vent  été  couronnés  par  des  succès  ;  sous 
t o,u s  ces  rapports,  elles  .étoient  donc  faites 
pour  inspirer  la  confiance.  Ce  sont  ces  oh- 
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servations  en  petit  nombre,  que  nous  avons 
principalement  accueillies. 

Nous  avons  aisément  reconnu  clans  les 
autres,  beaucoup  plus  nombreuses,  le  mo¬ 
tif  de  leur  rédaction.  Les  auteurs  paroissent 
s’être  beaucoup  plus  occupés  de  la  récom¬ 
pense  qu’ils  sollicitoient  ,  que  de  l’avance¬ 
ment  de  l’art  vétérinaire  ;  les  uns  n’ont  rendu 
compte,  dans  leurs  écrits,  que  de  leurs 
succès  ,  et  ne  nous  ont  présenté  qu’une 
foule  de  guérisons  toujours  heureuses;  les 
autres  ont  omis  des  détails  essentiels  ,  et 
sans  lesquels  les  observations,  même  inté¬ 
ressantes,  ne  sont  que  des  squelétes  inutiles  , 
dont  il  est  impossible  d’apprécier  la  valeur. 
Quelques-uns ,  dans  l’intention  ,  sans  doute 
d’attacher  plus  particulièrement  les  regards 
sur  leurs  écrits  ,  nous  ont  adressé  des  obser¬ 
vations  extraordinaires,  hors  des  règles  de 
la  nature  ,  et  trop  multipliées  pour  être  vrai¬ 
semblables  ;  quelques  antres,  se  hâtant  de 
rassembler  de  mémoire  tout  ce  qu’ils  avoient 
lait  depuis  plusieurs  années,  ne  nous  ont 
adresséque  des  listes  de  maladies  différentes, 
dont  la  description  ,  les  phénomènes  et  les 
traitemens  ,  étoient  néanmoins  toujours  uni¬ 
formes  ;  plusieurs  de  ces  listes  étoient  ap¬ 
puyées  d’approbations  de  protecteurs  titrés-, 
ou  de  gens  en  place,  mais  qui  n’ont  pu  être 
d’aucune  considération  auprès  de  nous,  il 
en  e?t  un  petit  nombre  enfin,  que  nous  avons 
cru  devoir  écarter  aussi ,  parce  qu’ils  se  sont 
livrés  à  des  détails  théoriques  et  prolixes, 
souvent  aussi  dangereux  dans  la  pratique  , 
que  le  charlatanisme  de  quelques  autres. 
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Roi  ,  pour  enduire  des  cordages;  mais  ces 
expériences  n’ont  pas  encore  été  suivies  ,  et 
il  seroit  important  de  ne  pas  négliger  l’u¬ 
sage  d’une  substance  que  l’on  peut  recueillir 
si  abondamment  dans  notre  climat. 


SÉANCE  PU  B  LI  Ç  U  Ej  ET  PRI  X 
décernés  à  l’Ecole  vétérinaire 
d’Jlfon  j  le  1 5  août  1791. 

M.  Chabert  ayant  invité  les  artistes  vétéri¬ 
naires,  établis  à  Paris,  de  se  rendre  le  i5  août 
à  l’école  vétérinaire  d’Alfbrt,  pour  y  inter¬ 
roger  les  élèves  qui  venoient  de  terminer  le 
cours  de  pratique  des  maladies  et  des  opé¬ 
rations  ,  et  pour  procéder  à  la  distribution 
des  prix  comme  les  années  précédentes,  qua¬ 
torze  élèves  subirent  l’examen,  répondirent 
successivement  aux  questions  qui  leur  furent 
faites  par  les  juges,  sur  toutes  les  parties 
de  la  médecine  vétérinaire  ,  et  pratiquèrent 
sur  les  animaux,  les  opérations  que  néces¬ 
sitent  la  plupart  des  maladies  dont  ils  sont 
affectés. 

Rassemblée  témoigna  aux  concurrens 
combien  elle  étoit  satisfaite  de  leur  zèle  et 
de  leurs  efforts,  et  combien  elle  regrettoit 
d’être  bornée  dans  le  nombre  des  prix 
qu’elle  a  voit  à  distribuer;  elle  encouragea 
ceux  que  la  fortune  ne  favorise  point  ,  et 
les  excita  à  mériter  bientôt  cetre  récom- 
Pen  se,  en  adressant  à  l’école  des  Mémoires 
et  des  observations  qui  constateroient  leur 
pratique  assidue  et  leurs  succès  ,  dans  les 
départemens  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 


3^0  Séance  et  Prix 

Les  sieurs  Louis  Duchemm  ,  d’Argeni!  , 
entretenu  par  le  département  de  la  Seine 
inférieure  ;  François  Kaindeler ,  de  Moulins, 
par  celui  de  l’Ailier \Jean  Monestier ,  de  Sal- 
signac ,  par  le  département  du  Cantal ,  ayant 
réunis  l’unanimité  des  suffrages  ,  obtinrent 
le  prix,  consistant  en  une  chaîne  d’or,  et  la 
médaille. 

Les  sieurs  Pierre  Benoit  Le  Jeune ,  de 
Stenay  ,  entretenu  par  l’école  ;  Jos.  Guider , 
d’Arbois,  par  le  déparrement  du  Jura;  Jean 
Cordier ,  de  Saint-Mihiel  ,  élève  militaire, 
cazerné  à  l’école,  ayant  réuni  le  plus  grand 
nombre  de  voix,  on  leur  accorda  l’accessit, 
consistant  en  la  chaîne  d’or. 

Avant  la  distribution  des  prix  ,  M.  Huzard 
fit  le  rapport  suivant:. 

Dans  la  Séance  publique  qui  eut  lieu  a 
l’école  au  mois  de  juillet  de  l’année  der¬ 
nière,  M.  ChabertW t  part  à  l’Assemblée  que 
plusieurs  élèves  ,  fixés  depuis  long-temps 
dans  les  différons  départemens  ,  lui  avoient 
adressé  des  observations  et  des  Mémoires 
sur  differentes  parties  de  la  science  vété¬ 
rinaire  ,  et  demandoient  à  obtenir  la  récom¬ 
pense  de  leurs  travaux  Ça). 

Il  fut  décidé  que  les  artistes  vétérinaires, 
établis  à  Paris,  et  qui  sont  rassembles  ici 
aujourd’hui  pour  juger  les  concurrent  ,  se 
réuniroient  de  temps  à  autre,  que  M.  Cha- 
bert  remettroit  les  Mémoires  qui  lui  sero^ent 
adressés ,  à  cette  espèce  de  comité  ,  pour  y 


(a)  Voyez  Journal  de  médecine,  tom.  Ixxxivy 

pag.  161. 
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A3.  Roudille  étoit  chirurgien  avant  de  se  li¬ 
vrer  à  l’étude  de  l’art  vétérinaire  ;  il  nous  a 
adressé  un  bon  Mémoire  sur  la  pourriture 
des  moutons  ,  et  des  observations  sur  la 
courbature,  et  sur  les  effets  des  vers  dans 
les  chiens; 

7°.  à  M.  Ge?vi ,  k  Gannat,  département 
de  l’Ailier.  Cet  élève  ,  sorti  depuis  long¬ 
temps  des  écoles  ,  a  toujours  fait  part  de 
ses  observations  à  M.  Chabert ,  ainsi  que  de 
la  description  des  différentes  épizooties  , 
dans  le  traitement  desquelles  il  a  été  em¬ 
ployé.  On  trouvera  de  lui ,  dans  notre  pro¬ 
chain  volume,  une  observation  sur  une  tête 
de  veau  restée  très-long-temps  dans  l’uté¬ 
rus  ,  et  dont  il  a  fait  l’extraction  avec  succès 5 
et  par  des  moyens  ingénieux. 

Sur  l’observation  faite  par  M.  Gilbert  9 
l’un  des  professeurs  à  l’école,  que  les  mé¬ 
dailles  devant  inspirer  une  entière  confiance 
en  ceux  qui  les  portent,  sur-tout  dans  les 
campagnes,  il  étoit  important  de  ne  pas  les 
confondre  et  les  assimiler  avec  les  récom¬ 
penses  académiques ,  quelquefois  si  faciles  4 
obtenir. II  a  été  décidé  que  les  artistes  vété¬ 
rinaires,  qui  adresseroient  à  l’école  des  Mé¬ 
moires  ou  des  observations  auroient  l'atten¬ 
tion  de  les  faire  revêtir  non-seulement  des 
attestai  ions  des  propriétaires,  maisencore  de 
celle  des  Municipalités  où  ils  résident,  et 
sous  les  yeux  desquelles  les  faits  se  sont 
passés. 
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AVIS. 

Ex  trait  d* une  adresse  de  V  Acadé¬ 
mie  de  Dijon ,  aux  agriculteurs 
du  département  de  la  Côte-d'Or. 

Chaque  jour  des  agriculteurs  inteliigens 
perfectionnent  les  méthodes  de  culture;  iis 
corrigent  les  procédés  ordinaires  ;  ils  (ont 
des  essais  de  plantations,  et  souvent  iis  ob¬ 
tiennent  des  succès;  mais  leur  expérience, 
leurs  observations  bornées  à  ce  qui  les  en¬ 
vironne  ,  restent  inconnues  aux  autres  cul¬ 
tivateurs  ,  et  sont  perdues  pour  la  postéri- 
t  té:  souvent  aussi  quelques  cultivateurs ,  qui 
suivent  avec  attention  le  progrès  des  recher¬ 
ches  et  des  observations,  voient  dans  h  s 
journaux  l’annonce  de  différentes  espèces  de 
graines,  arbres  ou  arbustes  qui  pourroient 
se  natura  iser  dans  nos  climats,  et  y  être 
cultivées  avec  avantage  ;  mais  ils  sont  arrê¬ 
tés  par  la  difficulté  de  se  procurer  ces  grai¬ 
nes  ,  ou  de  connoître  les  méthodes  de  cul¬ 
ture  nécessaires  à  leur  réussite.  Pour  lever 
ces  obstacles  ,  l’Académie  offre  à  tous  les 
cultivateurs  un  centre  de  correspondance 
simple  facile,  toujours  à  leur  proximité  , 
où  ils  pourront  trouver  la  solution  des  diffi¬ 
cultés  qui  les  arrêteraient  ,  et  se  procurer 
tous  les  renseignemens  dont  ils  auroienî 
besoin, 

L’Académie  invite  donc  tons  les  cultiva¬ 
teurs  à  lui  communiquer  leurs  vues  ,  leurs 
observations ,  non-seulement  sur  les  diffé* 
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i°.  Nous  avons  accordé  une  médaille  à 
M.  Coquet ,  élève  des  écoles  vétérinaires  de 
Lyon  et  de  Paris.  Il  étoi t  fixé  dans  la  pro¬ 
vince,  long-temps  avant  qu’on  distribuât  des 
médailles  dans  les  écoles;  il  a  été  employé 
avec  succès  dans  le  traitement  de  différentes 
épizooties  ,  et  MM.  les  intendans  de  Rouen 
ont  fait  successivement  imprimer  et  publier 
plusieurs  instructions  qu’il  a  rédigées  à  ce 
sujet.  Il  nous  a  adressé  un  grand  nombre 
d’observations  intéressantes  sur  les  haras, 
les  épizooties ,  le  charbon  ,  les  maladies  des 
bêtes  à  cornes,  celles  des  chats,  animaux 
très- importuns ,  dans  les  grandes  fermes, 
pour  la  destruction  de  la  vermine:  sur  les 
fractures,  les  maladies  des  yeux,  tScc.  Plu¬ 
sieurs  sont  déjà  imprimées  dans  ce  Journal. 
M.  Coquet  est  maire  à  Neufchaltel  ,  dans 
le  département  de  la  Seine  inférieure; 

2°.  à  M.  Roudier ,  d’Airagues,  département 
des  bouches  du  Rhône.  Cet  artiste  qui  de- 
voît  concourir  l’année  dernière ,  étoit  occupé 
alors  à  traiter  une  épizootie  à  Avrolles, 
près  Joigny;  et  sur  le  compte  avantageux 
qui  en  avoit  été  rendu  par  M.  Chabert ,  l’As¬ 
semblée  avoit  décidé  qu’il  n’obtiendroit  cette 
récompense  qu’autant  qu’il  rapporteroit 
de  ses  travaux  un  compte  satisfaisant,  et 
revêtu  de  l’attestation  de  la  Municipalité 
dans  laquelle  il  a  été  employé  M.  Roudier 
a  justifié  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui  ; 
il  nous  a  donné  un  bon  Mémoire  sur  la  pé¬ 
ripneumonie  des  bêtes  à  cornes,  et  sur  la 
pourriture  des  moutons,  qu’il  a  traité  avec 
{succès  à  Avrolles;  ces  succès  ont  été  attestés 
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par  les  habitans  du  lieu,  et  ces  sortes  d’attes¬ 
tations  ^  données  par  des  gens  qui  ne  con- 
noissent  aucunes  considérations  personnel¬ 
les,  valent  beaucoup  mieux  que  celles  des 
protecteurs  ; 

« 

3°.  à  M.  P  radier ,  artiste  vétérinaire  à  Li¬ 
moges,  département  de  la  haute  Vienne  ; 
il  nous  a  adressé- des  observations  pratiques 
sur  différentes  maladies  externes,  et  sur  le 
charbon.  Elles  annoncent  le  praticien  ob¬ 
servateur  ; 

4°.  à  M.  Chevalier ,  à  Paris.  M.  Chevalier 
a  lu  ,  dans  nos  Assemblées  ,  des  observations 
sur  la  fou rb ure  ,  sur  les  javarts  ,  sur  les  doux 
de  rue  ,  les  indigestions  ,  le  farcin  ,  les 
vers ,  &c  Cette  dernière  à  été  imprimée  dans 
le  volume  que  nous  avons  publié  en  1791* 
(pag.  298)  ; 

»5°.  à  M.  Edouard,  à  Jette,  département 
du  Pas  de  Calais.  M.  Edouard  s’est  livré, 
avec  persévérance,  à  l’étude  des  maladies 
des  yeux;  les  tentatives  heureuses  qu’il  a 
faites  sur  la  cataracte  dans  l’homme,  et  celles 
qu’il  a  faites  sur  les  animaux,  sont  revêtues 
de  tout  ce  qui  peut  en  assurer  la  venté. 
L’instrument  qu’il  a  imaginé,  pour  fixer  le 
globt  dans  1  cheval  ,  paroît  tendre  à  assu¬ 
rer  le  succès  constant  de  l’opération  dans 
cet  animal  On  trouvera,  dans  le  volume  de 
1792,  son  Mémoire  sur  la  caiaracte  ,  et  la 
description  de  son  instrument; 

6°.  à  M.  Roudiue ,  artiste  vétérinaire  à  Ta- 
rascon,  département  des  bouches  de  Rhône, 
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Annonces  de  livres. 

Précis  sur  la  canne  à  sucre  ,  et  sur  les 
moyens  d’en  extraire  le  fil  essentiel ,  suivi 
de  plusieurs  Mémoires  sur  le  sucre,  sur  le 
vin  de  canne  ,  l’indigo  ,  &c.  par  M.  Dutronc , 
docteur  en  médecine.  A  Paris  ,  chez  Debure , 
rue  Serpente;  Croullebois  ,  rue  des  Mathu- 
rins,  n°.  32.  Prix  6  liv.  broché. 

Observations  sur  le  projet  d’instruction 
publique,  lu  par  M.  Talleyrand  Périgord * 
et  sur  le  projet  de  décret  sur  l’enseigne¬ 
ment  et  l’exercice  de  Part  de  guérir,  pré¬ 
senté  par  M.  Guillotin  ;  par  M.  Gallot ,  mé¬ 
decin  et  député.  Paris  1791  ;  jn- 8°.  Croullc- 
bois ,  rue  des  Mathurîns.  Broché  6  liv. 

Méthode  sure  et  facile  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  vénériennes,  ou  éclaircissement  sur 
la  méthode  de  M.  Clare  ;  par  M.  Le  Moine , 
médecin.  Paris,  1791  ;  zw-80.  chez  Croulle¬ 
bois,  libraire,  rue  des  Mathurîns;  Lescla- 
pardy  rue  du  Roule.  Broché  1  liv.  4  sous. 

Monographie  pour  servir  à  l’histoire  na¬ 
turelle  et  botanique  de  la  famille  des  plantes 
étoilées,  ouvrage  couronné  par  l’Académie 
de  Lyon  :  par  M.  IVillemet.  A  Strasbourg  j 
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chez  Kænig;  et  à  Paris,  chez  Croullebois, 
179 1  ;  7/Z-80.  Prix  I  1  iv.  4  sous  broché. 

Méthode,  pour  traiter  toutes  les  maladies, 
irès-mile  aux  jeunes  médecins,  aux  chirur¬ 
giens,  et  aux  gens  charitables,  qui  exercent 
la  médecine  dans  les  campagnes  :  dédiée  au 
Roi;  par  M.  Vachier ,  docteur-régent  de  la 
Faculté  de  médecine,  ancien  professeur  des 
écoles  de  Paris ,  docteur  en  médecine  de 
l’université  de  Paris. 

t  « . Si  qui  J  novisti  rectius  istisy 

Cuiididus  imper ti  ;  si  non  ,  his  utere  mecum. 

H  O  Pv  A  T.  Epist.  vj. 

i  * 

Tomes  xj ,  xi  j  xiij  et  xiv.  A  Paris ,  chez  Me- 
quignon  l’aîné,  libraire,  rue  des  Cordeliers  , 
près  les  écoles  de  chirurgie;  et  Croullebois , 
libraire,  rue  des  Mathurins,  1791  ;  in- 12. 

Le  médecin  accoucheur;  ouvrage  utile 
aux  mères  de  famille  ,  et  nécessaire  aux 
personnes  qui  se  destinent  à  la  pratique  de 
Part  des  accouchemens  ;  par  M.  Saccmbe , 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  médecin-accot  cheur, 
et  membre  de  plusieurs  Académies  \ 

l^erax  et  audax. 

A  Paris  ,  chez  Croullebois  ,  libraire  ,  rue  des 
Mathurins,  n°.  32,  1791  ;  (m-12.  petit  for¬ 
mat,  Prix  2  liv.  Broché), 
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rentes  méthodes  de  culture,  sur  les  moyen» 
d’amélioration  ,  mais  encore  sur  l’éducation, 
,.s  soins,  les  maladies  du  bétail,  et  géné¬ 
ralement  sur  tous  les  objets  d’économie  ru¬ 
rale.  L’Académie  se  fera  un  devoir  de  ré¬ 
pondre  à  toutes  les  demandes  qui  lui  seront 
adressées,  de  fournir  les  renseignemens  les 
plus  exacts;  et  si  l’objet  proposé  exige  des 
recherches,  des  expériences  particulières, 
elle  nommera  des  commissaires  pour  s’en 
occuper. 

Enfin,  l’Académie  établit,  et  elle  entre¬ 
tiendra  par  la  suite  une  correspondance 
suivie  avec  les  plus  célèbres  Sociétés  d’agri¬ 
culture  de  l’empire  françois ,  et  même  avec 
quelques-unes  des  pays  étrangers.  Cette 
correspondance  étendue  lui  fournira  la  fa¬ 
cilité  de  recueillir  toutes  les  observations 
nouvelles,  et  de  répondre  aux  differentes 
demandes  qui  pourront  lui  être  faites. 

Les  mémoires ,  observations ,  demandes  r 
et  tous  les  objets  relatifs  à  la  correspon¬ 
dance  d’agriculture,  seront  adressés ,  francs 
de  port,  à  M.  Cliaussier 3  secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l’Académie,  à  Dij  on. 


N°*.  1,4,  «5,6,  B,  9,  io,  il,  12,  i3 , 

14,  M.  Grunxvald. 

2 ,  J.  G.  E. 

3,7,  M.  Wili.em et. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  juillet 

1791. 

Page  3,  ligne  S,  au  lieu  de  Matthevs ,  lisez  Mat* 
thws. 
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Page  32,  ligne  6,  ajoutez  après  envies  ,  dé  vomir . 
Page  39,  ligne  16,  Jonh ,  lisez  John. 

Page  48,  ligne  8,  oie,  /we?  d'oie. 

Page  106,  ligne  28,  le  point,  liseï  le  seul  point. 
Jhid.  ligne  dernière  ,  eu,  liseï  du. 

Page  113,  ligne  26,  élèves,  liseï  élève. 

Page  116,  ligne  7,  menaçoient ,  liseï  menaçoit. 
Page  123  ,  ligne  28,  détourner,  liseï  retourner. 
Page  138,  ligne  30,  constituent,  liseï  contiennent. 
Page  142,  ligne  20,  électriques,  liseï  élastiques. 
Page  167,  ligne  13,  Matthevs  ,  lisez  Matthews . 
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ALLAITEMENT  ARTIFICIEL 
avec  le  lait  de  vache  orge  7  froid; 
par  J.  P .  H  ARM  AND  DE  MONT - 
GARN  Y ,  docteur  en  médecine  an 
Ludovicé  de  Montpellier ,  médecin 
du  conseil  gratuit  de  santé ,  et  des 
hôpitaux  civils  de  la  ville  et  du 
district  de  Verdun  (département 
de  la  Meuse,)  médecin  stipendié 
de  la  même  ville  ,  correspondant 
de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Pans  ,  et  de  plusieurs  autres 
Académies  des  sciences  et  arts ^ 
régnicoles  et  étrangères. 

Depuis  qu’on  a  su  dans  le  public 
que  je  faisois  nourrir  ma  fille  par  ua 
Tome  LXXX1X .  P 
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allaitement  artificiel, qui  a  le  plus  heu¬ 
reux  succès,  on  ne  cesse  de  s’adresser 
chez  moi,  pour  y  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  la  manière  dont  s’exécute 
cette  lactation .  J’ai  répondu  jusqu'à 
présent,  et  autant  de  fois  que  mes  occu¬ 
pations  ont  pu  me  le  permettre,  au 
Vœu  de  plusieurs  personnes,  en  leur 
donnant  moi-même,  ou  en  leur  faisant 
parvenir  des  notes  sur  ce  qu’il  interésse 
particulièrement  de  connaître  et  de 
faire  à  cet  égard. 

Déjà  on  a  fait  circuler  des  extraits 
de  ces  notes ,  qui  eussent  pu  suffire 
pour  diriger  ceux  qui  voudront  em¬ 
ployer  ma  méthode,  s’ils  étoient  exacts  ; 
mais  j’ai  vu  dans  quelques-uns  qui 
m’ont  été  présentés  afin  de  les  vérifier , 
qu’on  en  avoit  retranché  des  articles, 
qui  méritent  plus  d’attention  que  n’ont 
pu  le  croire,  sans  doute,  ceux. qui  les 
ont  omis,  ou  supprimés.  Cette  infidé¬ 
lité  de  transcription  pouvant  empêcher 
de  prévenir  des  effets  dangereux  ,  et 
nuire  à  la  facilité  et  au  succès  de  l'allai¬ 
tement,  je  me  suis  déterminé  aussitôt 
que  j’en  ai  été  instruit,  à  publier,  par 
la  voie  de  ce  Journal ,  l’instruction  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  les  feuilles  ma¬ 
nuscrites,  que  j’ai  données  ou  envoyées 
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en  différais  endroits  de  la  province,  sur 
1  es  de m a  ndes  q  u  i  m  ’a  voi  en  t  é  té  fa  îles.  Je 
serai  pleinement  satisfait ,  si  cette  pu¬ 
blication  authentique  de  mes  principes, 
en  les  faisant  adopter  avec  plus  de  con¬ 
fiance,  peut  encore  prouver  l’étendue 
de  mon  zèle  pour  la  chose  publique,  a 
laquelle  je  me  suis  particulièrement 
voué,  dans  les  différens  rapports  qui 
sont  liés  à  la  profession  que  j’exerce. 

Quoique  l’allaitement  avec  le  lait 
de  vache  orge,  froid,  ail  eu  tout  succès 
sur  quatorze  enfans,  auxquels  il  a  été 
administré  par  mon  avis,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  annoncoit,  au  seul 
aspect,  les  derniers  degrés  du  dépéris¬ 
sement;  une  habitude  de  corps  flétrie, 
soit  par  faction  d’un  vice  radical,  ou 
par  des  maladies  acquises,  soit  par  îa 
mauvaise  qualité  d’un  premier  lait 
qu’ils  avoient  sucé  pendant  quelque 
temps ,  je  ne  prétends  pas  insinuer 
qu  on  dut  lui  donner  la  préférence  sur 
l’allaitement  de  la  mère,  quand  il  pourra 
avoir  lieu  ,  sans  risques  pour  elle  ou 
pour  1  enfant  ;  car  sans  ces  raisons  , 
toutefois  bien  déni  ont  r/es ,  une  mère 
ne  doit  jamais  s’écarter  de  la  loi  de 
nature.  Celle  qui  déroge  à  cette  sainte 
loi,  devient  une  marâtre;  elle  exerce 
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envers  son  enfant  un  acte,  d'injustice  ; 
eii  e  se  prive  de  la  plus  douce  jouissance, 
qui  forme  l’appanage  de  la  tendresse 
maternelle.  Ce  n’est  pas  tout,  elle  exerce 
encore  envers  elle-même  un  acte  de 
violence  ,  qui  expose  sa  propre  con¬ 
stitution  à  des  infirmités  sans  nombre, 
souvent  à  des  maladies  graves. 

Combien  d’en  fans  sont  péris,  et  qui 
eussent  vécu,  peut-être,  de  longues 
années,  si  leurs  mères  n’avoient  point 
délégué  la  première  et  la  plus  urgente 
obligation  de  la  fécondité,  et  du  pacte 
matrimonial  ?  Combien  d’individus 
qui  ne  jouissent  d’un  très-mauvais  tem¬ 
pérament  que  parce  qu’ils  ont  été  pri¬ 
vés  des  secours  maternels  ,  pendant 
la  première  époque  de  la  vie. 

Femmes!  vous  ne  serez  bonnes  ci¬ 
toyennes  que  lorsque  vous  allaiterez 
vous  même  vos  enlans! 

Femmes!  vous  ne  donnerez  point  à 
l’Etat  de  meilleurs  citoyens,  et  vous 
n 'aurez  jamais  d’enfans  plus  soumis, 
rjsd’amisplustcndres,qüeceuxquevous 
aurez  nourris  et  élevés  vous  même! 
C’est  en  remplissant  cette  tache  avec 
vigilance,  que  vous  trouverez  chaque 
jour  des  dédommagemens  à  vos  peines, 
dans  lis  premières  émotions  et  dans 
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les  élans  de  la  tendresse  filiale  ;  dans 
les  progrès  et  dans  la  force  de  l’accrois¬ 
sement  de  vos  élèves  ,  dans  une  heu¬ 
reuse  disposition  des  principes  moraux, 
qu’ils  recevront  peu  k  peu  de  fimiuence 
de  vos  actions;  disposition  sur  laquelle 
reposent  essentiellement  toutes  les  ba¬ 
ses  et  tout  le  succès  de  l’éducation  ,  et 


conséquemment  le  bonheur  de  toute 
la  vie. 

En  rédigeant  une  instruction  ,  sur 
rallaitement  artificiel ,  je  n’as  donc  pu 
avoir  que  l’intention  de  préserver  les 
nouveau-nés  de  malheurs  attachés  à 
un  allaitement  mercenaire  ,  et  de  con¬ 
soler  les  accouchées  qui  ne  pourroient 
pas  nourrir,  en  leur  indiquant  le  meil¬ 
leur  moyen  de  suppléera  l’allaitement 
auquel  elles  ne  peu  vent  se  dévouer  elles- 
mêmes.  Ainsi ,  c’est  à  ces  mères  qui  , 
comme  ma  femme,  auroient  la  douleur 
de  ne  pouvoir  allaiter ,  par  des  suites 
de  couches  fâcheuses, ou  qui,  par  quel¬ 
ques  autres  causes,  auroient  été  privées 
de  leur  lait,  sans  leur  ôter  le  désir  de 
veillera  11  es-mêmesài’allaitementjc’est 
aux  mères,  qui  regardent  comme  un 
cruel  sacrifice,  le  malheur  de  ne  pas 
nourrir  elles- mêmes  leurs  enfàns,  et 
de  les  livrer  k  des  mains  étrangères, 
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dans  ces  premiers  momens  de  la  vie, 
où  le  cri  de  la  nature  les  appelle  à  des 
soins  qu’elles  ne  peuvent  négliger  sans 
se  dépouiller  de  la  première  et  la  plus 
belle  prérogative  delà  maternité;  aux 
mères, enfin,  trop  jalouses  de  recevoir 
!es  premières  caresses  de  leurs  enfans  , 
pour  consentir,  sans  un  vrai  chagrin, 
à  ce  qu’on  les  éloignât  d’elles  ,  à  cette 
époque  la  plus  critique  de  leur  exis¬ 
tence,  qui  voient  dans  ce  quelles  peu¬ 
vent  coûter  de  peines  et  d  inquiétudes, 
îe  juste  acquit  de  la  dette  la  plus  sa¬ 
crée  ,  et  le  nœud  qui  doit  resserrer, 
pour  jamais,  les  premiers  élémens  de 
la  tendresse  filiale. 


Instruction. 

i°.  Pour  pratiquer  l’allaitement  arti¬ 
ficiel,  on  se  sert  du  gobelet  ou  de  la  cuil¬ 
ler,  mais  mieux  du  bibpron  garni.  On 
prend  pour  cela  un  biberon  de. faïence, 
contenant  h  peu  près  une  verrée  ordi¬ 
naire;  on  y  adapte,  à  l’extrémité  exté¬ 
rieure  du  tube  ou  du  goulot ,  un  mor¬ 
ceau  d’éponge  fine ,  bien  nettoyée ,  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d’une  moyenne 
noisette,  que  l’on  fixe  avec  quatre  fils 
de  soie  doubles  ,  assujettis  préalable- 
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ment  dans  l’éponge,  et  que  Ton  passe 
à  travers  le  tube  du  dehors  en  dedans; 
on  replie  ensuite  chaque  bout  de  soie 
en  les  tirant  du  dedans  en  dehors  du 
biberon,  et  on  les  arrête  par  un  double 
nœud  de  chaque  coté  de  l’anse.  L’é¬ 
ponge  attachée  ainsi  au  goulot,  repré¬ 
sente  un  bout  de  sein;  mais  il  faut 
prendre  garde  qu’elle  ne  soit  qu’appli¬ 
quée  sur  l’orifice  ;  car  si  elle  entroit 
au  dedans  du  tube,  il  serait  très-diffi¬ 
cile  de  la  bien  laver,  et  de  la  nettoyer 
à  l’intérieur;  et  d’un  autre  côté,  cela 
rendrait  la  succion  plus  difficile  et  très» 
laborieuse  pour  l’en  Tant, 

2°.  L’éponge  et  le  biberon  doivent 
être  lavés  tous  les  jours  avec  le  plus 
grand  soin  ,  afin  qu’il  rfy  reste  point  de 
grumeaux  de  lait,  qui  en  obstruant  le 
goulot  ou  les  pores  de  Péponge,  gêne- 
raient  et  empêcheraient  la  succion.  Il 
faut  encore  avoir  l’attention  de  renou¬ 
veler  ,  au  moins  tous  les  huit  jours  , 
l’éponge  et  les  soies,  parce  que  leur 
texture  s’altère  et  se  pourrit  facilement 
par  1  humidité  du  lait,  dont  elles  res¬ 
tent  constamment  imprégnées.  Ce  n’est 
que  par  cette  précaution  qu’on  pourra 
éviter  des  dangers  qui  surviendraient 
après  là  déglutition  de  l’un  ou  l’autre  de 
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ccs  corps  étrangers,  s’il  arrivoit  que 
J’en  Tant  vînt  à  les  rompre  et  à  les  dé¬ 
tacher  du  .biberon  ,  pendant  la  suc¬ 
cion.  Quand  on  a  donné  le  biberon  , 
il  faut  veiller  à  ce  qu’il  n’entre  dans 
la  bouche  que  l’éponge  ,  de  manière 
que  les  lèvres,  qui  l’entourent,  ne  dé¬ 
passent  point  au-delà  des  bords  du  gou¬ 
lot  ,  autrement  on  blesseroit  les  gen¬ 
cives  de  l’enfant ,  sur-tout  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  lactation  ,  et  il  re¬ 
fuseront  alors  de  prendre  le  biberon. 

3°.  Pendant  les  trois  premiers  jours 
après  l’accouchement ,  on  donne  au 
nouveau  né ^  pour  toute  boisson,  un 
hydromel  orge  ,  qui  se  fait  ainsi  :  On 
prend  trente-  six  grains  de  bel  orge  com¬ 
mun  ,  hordeum  polyslichum,  J.  et 
C.  By  et  on  les  fait  crever,  par  une 
première  ébullition ,  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau.  Après  avoir  bien  égou- 
té  les  grains  ,  on  les  fait  bouillir  une 
seconde  fois  dans  trois  livres  de  nou¬ 
velle  eau  ,  avec  deux  cuillerées  de 
miel  ordinaire.  On  écume  la  décoc¬ 
tion,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  on 
îa  retire  du  feu  ;  lorsqu’elle  est  refroi¬ 
die,  on  la  décante  ou  on  la  passe  au 
travers  d’un  linge  sans  expression ,  et 
on  la  conserve.  Cet  hydromel  suffît 
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pour  nourrir  l’enfant,  et  pour  évacuer 
ses  intestins  du  méconium  ;  on  le  fait 
un  peu  chauffer  avant  de  le  lui  donner. 

4°.  Les  trois  premiers  jours  étant 
passés,  on  met  l’entant  à  l’usage  du  lait 
orge }  que  ion  prépare  de  la  manière 
suivante  :  On  fait  une  troisième  décoc¬ 


tion  de  forge  qui  a  servi  à  faire  l'hy¬ 
dromel  ,  dans  une  livre  et  demie  d’eau 
seulement.  Quand  celle  décoction  est 
bien  refroidie  ,  passée  ou  décantée,  on 
Y  mêle  une  égale  quantité  de  lait  de 
Vache  bouilli ,  et  écrémé  avec  soin  ,  et 
froid.  On  dépose  ensuite  ce  mélange 
dans  un  heu  propre  à  le  conserver  jus¬ 
qu’au  lendemain,  fie  n’est  qu’aptes  la 
quinzième  ou  seizième  décoction  que 
je  fais  changer  d’orge  ,  et  chaque  dé¬ 
coction,  excepté  la  première  que  Ton 
jette  dehors,  ne  doit  pas  bouillir  plus 
d’un  quart-dheure.  On  peut  la  faire 
dans  une  cafetière  de  fer  battu  ;  mais 
toutes  les  boissons  de  l’enfant ,  une  fois 
préparées,  doivent  être  mises  dans  un 
vase  de  verre  ou  de  faïance,  ou  terre 
cuite  vernissée. 


5°.  Le  lait  orge  se  renouvelle  tous  les 
jours,  et  la  quantité  ci-dessus,  suffît 
ordinairement  pour  la  nourriture  de 
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vingt-quatre  heures,  durant  ies  six  pre¬ 
mières  semaines  de  l’allaitement  d  un 
nouveau -né,  souvent  même  il  n  en 
consomme,  qu’une  partie.  Au-dela  de 


ce  terme,  il  faut  l’augmenter;  ce  qui  se 
fait  en  ajoutant,  tous  les  jours  graduel¬ 
lement  ,  un  peu  plus  de  lait ,  a  la  même 
quantité  de  décoction  d’orge.  J’ai  vu ,  à 
trois  mois ,  la  proportion  du  lait  dou¬ 
blée,  ce  qui  arrive  principalement  chez 
les  enfans  qui  n’ont  éprouvé  aucuns 
retards  dans  leur  accroissement  ;  ma 
fille  a  été  dans  ce  cas. 


6°.  Dès  que  l’enfant  a  atteint  scs 
trois  mois ,  on  peut  cesser  de  faire  bouil¬ 
lir  le  lait;  mais  comme  il  se  conserve 
alors  plus  difficilement,  il  faut  le  re¬ 
nouveler,  et  en  faire  le  mélange  avec 
la  décoction  ,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Le  lait  orgé,  préparé  par  ce  der¬ 
nier  procédé  ,  est  bien  plus  nourrissant 
que  le  premier;  il  se  digère  aussi  plus 
lentement ,  et  l’enfant  en  use  une  moin¬ 
dre  quantité. 

7°.  Le  lait  orgé  se  donne  froid,  tel 
qu’il  se  trouve  dans  le  vase  où  il  a  été 
mis  en  dépôt,  après  le  mélange  de  la 
décoction.  Durant  les  quinze  premiers 
jours ?  si  c’est  en  hiver,  on  le  fait  un 
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peu  chauffer  avant  de  le  faire  boire  à 
1  enfant.  Cette  précaution  est  inutile 
en  été  ,  ou  il  suffît  de  le  donner  à  la 
température  de  Fair  ambiant.  On  ne 
suit  d’autres  règles  dans  l’administra¬ 
tion  de  cette  boisson,  que  celles  qui 
sont  commandées  par  les  besoins  de 
l’enfant. 


Oo  T  ('  » 

o  .  Les  enians  qui  sont  nourris  au 
lait  orge  froid,  sont  très-rarement  su- 
-jets  aux  coliques  ,  tranchées  ,  ci  a ux 
dé  voie  mens;  mais  ils  sont  quelquefois 
constipés.  Il  arrive  tout  le  contraire 
quand  on  leur  donne  le  lait  orge  chaud. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  réduit  la 
proportion  du  lait  à  moitié,  ou  même 
au  quart  de  l’ordinaire;  et  si  ces  sym¬ 
ptômes  durent  plus  de  trois  jours,  il 
est  à  propos  de. purger,  soit  avec  le  jus 
de  pruneaux  miellé  ,  soit  avec  le  sirop 
de  chicorée  composé,  que  l’on  donne 
par  cuillerée  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
produit  un  effet  suffisant. 

Dans  le  second  cas,  si  la  constipa¬ 
tion  est  forte,  ou  cause  la  tension  du 
ventre,  ce  qui  seroit  dangereux  ,  sur¬ 
tout  pendant  la  dentition',  on  fait  boire 
à  l’enfant,  à  plusieurs  reprisés,  autant 
d  hydromel  orge  qu’il  en  peut  prendre. 
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ou  bien  on  ajoute  au  lait  orge  ,  que  l’on 
fait  un  peu  chauffer,  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  de  miel  ,  dans  la  boisson  d’un 
jour. 

90.  A  deux  ou  trois  mois  au  plus 
tard,  il  convient  de  donner  une  nour¬ 
riture  plus  solide  à  l’enfant  ,  afin  de 
l’habituera  manger  de  bonne  heure; 
d’ailleurs,  il  usera  moins  de  lait ,  et  il 
dormira  plus  long-temps,  ce  qui  lais¬ 
sera  plus  de  tranquihté,  sur-tout  pour 
la  nuit,  à  sa  mère.  On  lui  fera  prendre 
trois  soupes  par  jour,  telies  que  des 
panades  ordinaires  ,  qui  méritent  la 
préférence  sur  toutes  les  compositions 
arbitraires  ,  qu’on  a  imaginées  de  nos 
jours  ,  et  qui  n’ont  de  remarquable  , 
sur  celles-ci,  qu’en  ce  quelles  exigent 
des  soins  plus  minutieux  et  plus  com¬ 
pliqués  dans  leur  confection ,  et  qu  elles 
sont  peut-être  moins  salubres. 

Les  panades  sont  connues  de  tout  le 
monde,  et  il  n’y  a  personne  ,  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  qui  ne  soit  en  état 
de  les  bien  faire,  quand  on  voudra  y 
donner  un  peu  d’attention.  Un  petit  pot 
de  terre  cuite  et  vernissée,  dans  lequel 
on  fait  cuire  à  petit  feu  ,  pendant  une 
bonne  demi-heure,  quelques  morceaux 
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de  pain  ordinaire,  desséchés  et  brisés, 
arrosés  avec  assez  d’eau  pour  les  trem¬ 
per  ,  et  assaisonnés  d'une  petite  por¬ 
tion  de  beurre,  et  d’un  grain  de  sel, 
en  constituent  tout  l’appareil  et  la  ma¬ 
nutention.  Toutes  les  lois  qu’on  veut 
donner  cette  panade  à  l’enfant ,  on  la 
fait  chauflèr  modérément,  après  y  avoir 
ajouté  assez  de  lait  orgé  ,  pour  lui 
donner  la  consistance  convenable. 

io°.  On  tient  les  enfans  au  lait  orgé, 
assez  communément,  jusques  vers  le 
huitième  ou  neuvième  mois  ;  cepen¬ 
dant  ,  chez  quelques-uns,  je  l’ai  fait 
continuer  jusqu’au  moment  ou  ifs  com¬ 
mençaient  à  marcher.  C’est  sur-tout 
dans  l’allaitement  mixte  dont  je  par¬ 
lerai  plus  bas,  et  lorsque  l’enfant  a  es¬ 
suyé  quelques  accidens  qui  ont  em¬ 
pêché  ou  retardé  son  accroissement , 
qu’il  est  nécessaire  de  le  continuer  plus 
long-temps. 

1 1°.  Le  lait  que  l’on  emploie  à  faire 
le  lait  orgé,  doit  être  pur,  et  tel  qu’il 
sort  du  pis  de  la  vache  ,  laquelle,  d’ail¬ 
leurs,  doit  être  bien  portante.  On  doit 
préférer  celle  qui  est  nouvelle  à  lait ,  à 
celle  qui  est  ancienne,  celle  qui  est 
nourrie  aux  champs,  à  celle  que  Tou 
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fait  vivre  de  fourrage  dans  l’ctable ,  celle 
qui  est  grasse  à  celle  qui  est  maigre, 
celle  qui  est  jeune  â  celle  qui  est  vieille. 
Il  faut  encore,  autant  qu’il  sera  possi¬ 
ble  ,  prendre  le  lait  d’une  même  vache  ; 
et  si  les  circonstances  obügeoient  à 
changer  ,  il  est  à  propos  de  rechercher 
un  lait  de  meme  qualité. 

OBSERVATIONS  IM  PORTA  NI’  ES, 


Les  femmes  qui  ont  un  peu  de  lait , 
ou  qui  ne  fournissent  qu’un  lait  séreux  , 
insuffisant  pour  former  une  bonne  nour¬ 
riture;  celles  qui  ont  une  constitution 
délicate,  foibîe,  sujette  à  des  accidens 
nerveux  fréquens  ,  aux  irritations  ou 
ardeurs  de  poitrine,  aux  crachemens 
de  sang  ou  aux  hémorrhagies;  celles, 
enfin  ,  qui  pourraient  altérer  leur  santé, 
ou  aggraver  des  maux  habituels  par  la 
lactation  ordinaire,  peuvent  faire,  avec 
sécurité,  un  allaitement  mixte,  tel  que 
celui  que  je  vais  indiquer ,  et  qui  a  par¬ 
faitement  réussi  à  huit  femmes  aux- 
q  u  e  1 1  e  s  j  e  Y  a  v  o  i  s  c  o  n  s  e  i  1 1  é .  P  a  r  c  e  m  o  y  e  n , 
elles  se  rétabliront  plus  promptement 
de  leurs  couches  5  et  elles  ne  seront 
point  exposées  aux  suites  fâcheuses  qui 
naissent  de  la  répulsion  subite  du  lait 3 


A  LLAÏTEMENT  M  ï  X  T  E.  848 

après  un  accouchement  toujours  labo» 
rieux  et  pénible  chez  les  femmes  valé¬ 
tudinaires,  et  d’oii  il  résulte  souvent, 
par  les  secousses  du  travail,  un  affais¬ 
sement  général  ,  un  désordre  notable 
dans  l'équilibre  de  toutes  les  fonctions 
de  l’économie  animale. 

Le  nombre  des  femmes  qui  sont 
mortes  des  ravages  du  lait ,  pour  n’avoir 
point  nourri  ,  par  les  considérations 
exposées  ci  dessus,  est  inculcable;  et 
le  nombre  de  celles  qui  végètent  sous 
le  poids  des  maux  les  plus  compliqués, 
n'est-il  pas  effrayant  ?  Quelle  que  soit  la 
constitution  d’une  femme,  dès  qu’elle 
est  devenue  mère,  et  qu’elle  a  du  lait, 
elle  doit  nourrir,  si  elle  veut  se  mettre 
à  l’abri  d’une  infinité  de  maladies.  Plus 
son  tempérament  est  altéré  ,  même 
dans  ses  principaux  organes,  ou  dans 
ses  rapports  individuels,  plus  aussi  elle 
court  de  dangers  en  supprimant  son 
lait ,  avant  d’être  parfaitement ,  ou  au 
moins  p  ssabîement ,  rétablie  de  sa  cou¬ 
che.*!!  est  donc  urgent  qu’elle  nourrisse 
pendant  quelque  temps,  et  le  succès 
de  cette  entreprise ,  tant  pour  elle- 
même  que  pour  son  enfant ,  dépend 
spécialement'  des  précautions  sages  avec 
lesquelles  elle  se  dirigera* 
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Une  nouvelle  accouchée  ,  qui  se 
trouve  dans  l’état  que  je  viens  d’ex¬ 
poser,  ne  donnera  le  sein  à  son  enfant 
que  trois  au  quatre  fois,  au  plus 5  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  et  lorsque  la 
réplétïon  des  mamelles  commencera 
à  la  gêner.  Dans  les  intervalles ,  elle 
fera  boire  à  son  enfant,  autant  de  fois 
qu’il  le  désirera  ,  du  lait  de  vache  orgé , 
froid,  en  suivant  néanmoins  les  règles 
établies  ci  -  dessus  pour  l’allaitement 
simple.  Au  deuxième  ou  au  troisième 
mois,  et  meme  plus  tard  s’il  est  néces¬ 
saire,  c’est-à-d  re,  dès  qu’elle  aura  re¬ 
couvré  assez  de  force  pour  soutenir 
la  révolution,  qui  naît  de  la  suppression 
du  lait,  elle  sèvrera  en  prenant  toutes 
les  mesures  connues.  L’enfant  sera  dès 
cet  instant  réduit  à  l’aliaitement  arti¬ 
ficiel. 

Des  femmes  qui  jouissoient  de  la  plus 
mauvaise  santé,  et  qui  étoient  criblées 
de  maux  depuis  long-temps,  dont  quel¬ 
ques-uns  provenoient  des  suites  de  cou¬ 
ches  antérieures  ,  ont  eu  la  satisfaction 
de  se  rétablir  entièrement  ,  par  cette 
espèce  d’allaitement;  d’autres  ont  beau¬ 
coup  amélioré  leur  état,  et  je  n’ai 
point  remarqué  qu’il  en  fût  résulté  au¬ 
cuns  désavantages  pour  leurs  enfans , 
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qui ,  au  contraire  ,  sont  devenus  robus¬ 
tes  j’observerai  ici  qu’il  arrive  souvent 
que  ceux  ci ,  donnant  la  préférence  au 
lait  orge,  refusent  de  prendre  le  sein 
de  la  mère;  dans  ce  cas,  il  faut  atten¬ 
dre,  pour  le  leur  donner,  qu’ils  aient 
bien  soif,  autrement,  toutes  tentatives 
deviendraient  inutiles. 

Je  me  dispenserai  d’établir  les  avan¬ 
tages  de  ma  méthode  sur  des  raisonne¬ 
nt  ens  physiologiques  et  diététiques. Une 
telle  discussion  ,  qu’on  pourrait  trouver 
fastidieuse,  devient  absolument  inutile 
ici ,  où  il  suffît  que  l’expérience  positive 
fournisse  des  faits  qu’on  ne  puisse  con¬ 
tester  :  or  ces  faits  qui  constatent  les 
heureux  effets  du  lait  de  vache  orgé, 
froid  ,  dans  l’allaitement  artificiel  et 
mixte,  existent  en  nombre,  et  ils  sont 
connus  depuis  quelques  années  à  Ver¬ 
dun  et  dans  ses  environs.  Ma  fille  n’en 
est  qu’un  exemple  plus  récent,  et  tant 
de  gens  connoissênt  aujourd’hui  le  suc¬ 
cès  de  cet  allaitement,  que  je  ne  dois 
pas  craindre  que,  quelques-uns  de 
ceux  qui  l’ont  vue,  puisse  élever  des 
doutes  sur  la  vérité  de  mon  asser¬ 
tion,  par  laquelle  j’affirme  qu’elle  pré¬ 
sente,  à  l’âge  de  cinq  mois  (#),  tous  les 


(a)  A  la  fin  de  juin. 
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phénomènes  du  plus  heureux  dévelop¬ 
pement,  le  plus  bel  embonpoint,  la 
force  ,  la  vivacité  et  le  beau  coloris 
d’un  enfant  de  dix  mois  ;  d’ailleurs  bien 
nourri  et  bien  portant. 

Ma  fille  nrâ  cependant  teté  que  trois 
jours.  Et  quel  lait  î  le  plus  mauvais 
sans  doute  de  celui  que  sa  mère  eût  pu 
lui  donner  par  la  suite,  si  elle  n’en  eut 
été  empêchée  par  des  circonstances 
malheureuses.  Un  lait  qui  subissoii  à- 
la-fois  les  mouvemens  d’ascension  et 
de  refoulement,  du  quatrième  au  se¬ 
ptième  jour  de  la  couche;  un  lait  tra¬ 
vaillé  par  la  fièvre,  et  plusieurs  autres 
causes  d’irritation  ,  propres  à  lui  im¬ 
primer,  comme  à  toutes  les  humeurs 
du  corps,  une  diathèse  acrimonieuse, 
et  ardente,  et  dont  le  premier  effet  sur 
Tentant,  a  été  de  lui  causer  une  fièvre 
qui  a  duré  plusieurs  jours.  D  un  autre 
côté,  ma  fille  étoit  née  avec  une  con¬ 
stitution  très-grêle  5  et  émaciée  par  les 
mauvais  sucs  dont  elle  s’étoit  nourrie 
pendant  une  grossesse  orageuse,  durant 
laquelle  ma  femme  a  voit  éprouvé  , 
jusqu'au  huitième  mois,  plusieurs  crises 
longues  d’une  affection  nerveuse  spa¬ 
smodique,  beaucoup  d’accès  de  fièvre 
erratique  ,  des  vomissemens  fréquens  , 
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un  désordre  habituel  dans  les  diges¬ 
tions  ,  deux  érysipèles  singulièrement 
étendus,  fortement  prononcés,  »  xcessi- 
vement  douloureux,  et  qui  ne  se  sont 
terminés  que  par  une  longue  et  abon¬ 
dante  suppuration.  La  fin  de  îa  gros¬ 
sesse  avoit  été  assez  heureuse. 

Je  sortirai  ici  des  bornes  de  irson 
sujet ,  pour  exposer  succinctement  l’hi¬ 
stoire  de  l’événement  fâcheux  ,  qui  a 
contraint  ma  femme  de  renoncer  à  son 
projet  d’allaiter,  et  de  recourir  à  la 
lactation  artificielle .  L’observation 
est,  sous  plusieurs  rapports ,  trop  inté¬ 
ressante  ,  pour  qu’on  ne  me  sache  pas 
quelque  gré  de  îa  communiquer  avec 
cet  opuscule.  J’aurai  rempli  mon  objet, 
si  le  fait  qu’elle  renferme  peut  servir  de 
frein  aux  entreprises  téméraires  de  ceux 
qui  osent  s’immiscer  dans  l’application 
des  remèdes  dont  ils  ne  connoissent  ni 
la  manière  d’agir,  ni  les  effets,  et  qui, 
avec  l’intention  ,  sans  doute,  de  vous 
donner  des  secours  salutaires,  vous  con¬ 
duisent  souvent  à  la  mort. 

Au  septième  jour  de  la  couche  la 
plus  heureuse,  et  lorsque  l’état  de  ma 
femme  étoit  le  plus  satisfaisant,  ainsi 
que  celui  de  l’enfant  qui  commençait 
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à  bien  teter,  on  appliqua  à  mon  insçu , 
sur  les  deux  seins  de  l’accouchée ,  alors 
très-gonflés,  durs  et  douloureux  par  la 
grande  abondance  du  lait ,  une  fomen¬ 
tation  huileuse,  que  l’on  réitéra  trois 
fois  en  moins  de  quelques  heures,  dans 
les  voies,  a-t-on  dit  ,  de  les  amollir,  et 
de  les  dégorger  en  laisant  couler  plus 
facilement  le  lait.  Cette  détestable 
manœuvre,  que  tous  les  gens  de  l’art 
tin  peu  instruits,  réprouvent  avec  rai¬ 
son  ,  ne  tarda  pas  à  être  suivie  des  plus 
fâcheux  effets,  que  l’on  ^eut  évité, sans 
contredit ,  par  la  seule  succion  réité¬ 
rée  ,  ou  par  l’application  du  cataplasme 
le  plus  simple  ,  si  toutes  lois  cela  eut 
été  bien  nécessaire.  La  facilité  avec 
laquelle  l’enfant  tetoit ,  quoiqu’il  fit 
beaucoup  souffrir  la  mère,  à  cause  des 
crevasses  qui  s’étoient  Formées  ce  )Our- 
lâ  même,  et  l’écoulement  spontané  du 
lait  des  deux  seins,  dévoient  faire  croire 
au  contraire,  même  à  la  sage-femme, 
que  tous  secours  étrangers  étaient  inu¬ 
tiles,  ou  au  moins  prématurés. 

L’huile  produisit  un  effet  si  prompt  , 
qu’au  bout  de  quinze  heures,  que  ma 
femme  avoit  passé  dans  un  sommeil 
inquiet,  et  troublé  par  les  plus  mauvais 
rêves,  elle  s’éveilla  avec  plusieurs  mou* 


MÉTASTASE  LAITEUSE.  849 

vemens  spasmodiques»  et  même  con¬ 
vulsifs  ,  qui  se  propagèrent  dans  toute 
l’habitude  du  corps. Il  survint,  bientôt 
après,  une  forte  oppression,  avec  cra¬ 
chement  de  sang,  et  douleur^  aigues  à 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  La 
fièvre  s'alluma,  avec  délire  continuel, 
abolition  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Les 
lochies  se  supprimèrent ,  le  ventre  se 
tendit,  les  extrémités  inférieures  se  re¬ 
froidirent  par  un  tremblement  violent  ; 
et  après  trente-six  heures,  tout  le  corps 
étoit  tellement  enflé,  qu’il  n’étoit  plus 
reconnoissable  ;  il  étoit  dans  une  ana- 
sarque  complette. 

La  manœuvre  s  étoit  faite  au  soir, 
et  elle  avoit  eu  toute  la  nuit  pour  opé¬ 
rer.  Je  ne  pus  être  instruit  que  très- 
tard  de  la  situation  fâcheuse  de  ma  fem¬ 
me  ,  dont  on  eut  d’autant  moins  de  sou- 
pcon  ,  que  l’espèce  de  calme  apparent 
dans  lequel  elle  demeura  jusqu’au  len¬ 
demain,  pendant  une  partie  du  jour, 
étoit  bien  propre  à  en  imposer  à  ses 
gardes.  Aussitôt  que  je  fus  averti ,  et 
que  l’on  m’eut  fait  connoître  ce  qui 
avoit  été  pratiqué  la  veille,  je  jugeai 
qu’il  y  avoit  refoulement  de  la  matière 
laiteuse  ;  je  fis  faire  sur  le  champ  une 
forte  succion  en  plusieurs  reprises,  mais 
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inutilement;  les  deux  mamelles  étoient 
flétries  et  dans  un  état  de  déplétion  ab¬ 
solue.  Je  donnai  un  vomitif  qui  fit  un 
effet  prodigieux  par  haut  et  par  bas. 
On  appliqua  quatre  larges  vésicatoires 
aux  bras  et  aux  jambes,  et  on  donna, 
tous  les  quarts.d’heures  ,  une  petite  ver- 
rce  d’une  forte  infusion  de  fleurs  de  su¬ 
reau,  qui  fut  continuée  pendant  dix- 
huit  jours  consécutifs.  A  ces  premiers 
remèdes,  on  joignit  l’usage  des  bouil¬ 
lons  de  veau  nitrés ,  des  loochs  incisifs, 
des  lave  mens  laxatifs  et  tempérans,  des 
topiques  émolüens  sur  le  bas-ventre. 

Malgré  la  prompte  application  et  la 
plus  scrupuleuse  administration  des 
moyens  mentionnés  ci-dessus,  ma  fem¬ 
me  a  demeuré  jusqu’au  huitième  jour 
danslepiusextrêmedanger.C’estàcctte 
époque  seulement,  qui  a  été  celle  du 
retour  des  lochies  et  de  rétablissement 
des  sueurs  que  les  symptômes  ont  paru 
diminuer  un  peu  d’intensité;  et  à  me¬ 
sure  que  celles-ci  sont  devenues  plus 
copieuses  et  plus  fétides,  ils  ont  dis¬ 
paru  successivement,  La  péripneumo¬ 
nie  s’est  jugée  le  neuvième  jour  par  une 
expectoration  très-abondante  ,  d’une 
matière  purulente,  verdâtre,  qui  ré- 
pandoit  une  odeur  infecte.  La  tension 
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du  ventre  s’est  dissipée  dans  le  meme 

temps;  et  ce  n’est  que  le  seizième  jour 

que  l’enflure  a  disparu  avec  la  fièvre* 

Les  jambes  sont  restées  néanmoins 

œdémateuses  ,  et  la  surdité  a  continué 

avec  une  grande  fbiblesse  dans  la  vue, 

-  , 

et  une  voix  rauque  ,  souvent  eteinte  , 

jusques  vers  la  fin  de  la  convalescence 

qui  a  duré  environ  six  semaines»  Ma 

femme  est  parfaitement  rétablie;  elle 

a  repris  son  embonpoint  ordinaire,  et 

il  n’existe  plus  aucuns  vestiges  des  ac- 

cidens  de  la  couche. 

Dois-je  attribuer  principalement  à 
la  fleur  de  sureau  ,  comme  sudorifique, 
tout  le  succès  et  la  rapidité  de  cette 
guérison  ?  Ce  remède  auroit-i!  des  pro¬ 
priétés  particulières  véritablement  effi¬ 
caces  contre  les  maladies  laiteuses  ai¬ 
gues?  Si  le  résultat  heureux  de  vingt- 
deux  expériences  que  j’ai  faites  depuis 
trois  années  sur  des  femmes,  réduites, 
pour  la  plupart,  à  un  état  désespéré, 
par  la  repercussion  et  la  rétention  du 
lait  à  la  suite  de  l’accouchement,  pou- 
voit  suffire  pour  faire  prononcer  l’affir¬ 
mative  ,  je  peux  les  produire  par  le  seul 
fait  cie  mon  observation  clinique.  J’a¬ 
jouterai  que  j’ai  vu  périr  cinq  (emmes 
de  dépôts  laiteux  considérables,  pour 
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avoir  été  traitées  par  les  purgatifs,  dans 
cette  fièvre  laiteuse  ;  et  aucune  de  celles 
dont  je  viens  de  parler ,  n’a  éprouvé 
même  le  plus  léger  symptôme  de  con¬ 
gestion  de  lait.  Six  d’entre  elles  seule¬ 
ment  ont  eu  des  exutoires  épispasti- 
ques  pendant  les  progrès  de  la  maladie. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l’organe 
dépuratoire  le  plus  propre  à  la  matière 
laiteuse,  retenue  et  disséminée  dans  la 
masse  des  humeurs,  ne  soit  la  peau  ;  et 
qu’en  conséquence ,  tout  ce  qui  pourra 
favoriser  le  jeu  expulsif  des  vaisseaux 
sudorifères  et  l’action  des  pores  cuta¬ 
nés  dans  toute  la  surface  du  corps  d’une 
manière  lente  et  soutenue,  sera  tou¬ 
jours  très-salutaire  dans  le  traitement 
des  maladies  de  lait;  mais  il  n’en  sera 
pas  de  même  lorsqu’on  tentera  la  cure 
par  les  seuls  purgatifs,  dont  l’effet  est 
manifestement  opposé  au  vœu  de  la  na¬ 
ture  ,  pendant  les  premiers  périodes  des 
accidens  laiteux.  Ma  femme  n’a  été 
purgée  que  deux  fois  ;  et  à  quelle  épo¬ 
que?  Après  la  résolution  presque  totale 
des  symptômes,  dans  sa  convalescence. 
Les  autres  femmes  dont  je  viens  de 
faire  mention  ,  ne  l’ont  pas  été  chacune 
plus  de  quatre  fois,  et  il  y  en  a  au 
moins  dix  qui  ne  l’ont  été  qu’une  ou 

deux 


MÉTASTASE  LAITEUSE.  353 

deux  fois.  J’en  excepte  le  vomitif  que 
j’ai  constamment  donné  au  début  de  la 
maladie,  ou  au  commencement  de  mon 
traitement.  J’ai  toujours  employé  ici, 
de  préférence  ,  la  bryone  ou  Yipeca- 
cuanha  européen,  b ry onia  albas Lin. 
préparé  et  aiguisé  suivant  le  procédé 
ordinaire,  connu  aujourd'hui  de  tous 
les  gens  de  l’art,  et  qui  se  trouve  rap¬ 
porté  dans  ce  Journal  ,  tom.  Ixxvj ,  et 
dans  la  plupart  des  ouvrages  périodi¬ 
ques,  des  années  1788,  1784,1785. 

Puisse  la  philosophie  à  laquelle  ce 
siècle  doit  la  plus  étonnante  et  la  plus 
complette  révolution ,  pendant  laquelle 
s’agite  en  tout  sens  ,  et  se  rectifie  le 
système  entier  des  condoissances  hu¬ 
maines,  étendre  ses  bienfaits ,  jusqu’à 
la  destruction  absolue  des  abus  qui , 
comme  celui  que  je  viens  de  combattre 
au  commencement  de  ce  Mémoire, 
ont  tant  d’influence  sur  la  santé  de 
l’homme,  première  source  de  la  pros¬ 
périté  et  de  la  force  des  Nations. 


Tome  LXXXIX. 


Q 


T  Y  M  P  A  N  1  T  E  AIGUE ) 
par  M.  A  R  CHIE  R  ,  docteur  en 
médecine  de  Montpellier,  de  VA c ei¬ 
de  mie  royale  des  sciences  cV Arras , 
médecin  à  Saint- Chaînas  ,  admi¬ 
nistrateur  du  département  des 
B  ou  ches  du  R  h  6  ne. 


incerdùm  doctâ  plus  valet  arte  malum. 

La  fil  le  d’un  marchand  de  cette  ville, 
âgée  de  cîix-huit  ans,  d’un  tempéra¬ 
ment  phlegmatique  ,  et  du  caractère 
]e  plus  indocile,  après  avoir  soupé  h- 
peu- près  comme  à  son  ordinaire  (le. 
ï5  juin  ,)  fut  à  peine  couchée,  qu’elle 
se  plaignit  d’avoir  le  ventre  doulou¬ 
reux.  Ses  parens,  connaissant  son  goût 
bizarre,  ne  manquèrent  pas  de  l’inter- 
loger  sur  les  alimens  qu’elle  avoit  pu 
prendre  ;  mais  toutes  leurs  questions 
n  aboutirent  à  rien  :  persuadés  néan¬ 
moins  que  ses  souffrances  ne  pou  voient 
être  que  la  suite  de  quelque  acte  de 
gloutonnerie, ils  pensèrent  1  es  d i m i nucr, 
en  facilitant  l’évacuation  des  alimens 
indigestes  qu’ils  supposèrent  quelle 
avoit  pris  ;  cependant  ses  gémisse  meus 
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et  ses  cris  augmentant  en  proportion 
des  douleurs  de  ventre,  elle  avoua  que, 
occupée  à  dépouiller  des  pois  verts  desti¬ 
nés  au  soupe ,  elle  en  avait  mangé  tant 
qu’elle  avoit  pu  ;  mais  ce  ne  fut  qu’n- 
près  beaucoup  d’instances,  qu’on  par¬ 
vint  à  lui  faire  avaler  quelques  tasses 
d’eau  chaude,  qu’elle  rejeta  aussi  claire 
qu’elle  Pavoit  prise:  on  lui  administra 
deux  lavemens  simples;  elle  les  rendit 
de  même.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans 
une  anxiété  extrême.  On  ne  put  par¬ 
venir  à  lui  don  ner ,  pendant  tout  ce 
temps,  que  quelques  tasses  d’eau  ,  et 
deux  lavemens.  Sur  les  six  heures  du 
matin,  un  évanouissement  qui  survint, 
et  dura  quelques  minutes,  inspira  la 
plus  grande  crainte,  et  Ton  vint  m’ap¬ 
peler. 

Je  trouvai  cette  jeune  personne  re¬ 
venue  de  son  évanouissement  ;  mais 
elle  ne  pouvoit  plus  rien  avaler  sans  le 
rejeter  aussitôt.  Le  compte  qu’on  m’a- 
voit  rendu  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé, 
et  les  cris  presque  continuels ,  me  firent 
penser  d’abord  que  ses  vives  souffran¬ 
ces  dépendoient  d’une  indigestion  sui¬ 
vie  d’inflammation  :  cependant  la  ma¬ 
lade  n’avoit  aucune  envie  de  vomir, 
point  de  mal  à  la  tête,  point  de  pesaa- 
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leur  à  l’estomac  ;  elle  disoit  que  (ouï 
son  mal  étoit  au  ventre  ,  et  qu’elle 
avoit  de  violentes  coliques.  En  exami¬ 
nant  l’abdomen  ,  je  le  trouvai  d’un  vo¬ 
lume  prodigieux,  et  de  la  plus  exces¬ 
sive  dureté.  Cette  tension  s’étendoit 
depuis  le  pubis  jusques  aux  clavicules. 
Le  thorax  et  l’abdomen  avoient  perdu 
toute  leur  flexibilité ,  et  l’on  ne  pouvoit 
voir  une  pareille  roideur  sans  éton¬ 
nement  et  commisération.  Le  pouls 
étoit  effacé';  une  froideur  universelle  , 
une  atonie  évidente  de  l’estomac  et 
des  intestins  ne  me  laissèrent  pas  la 
plus  légère  lueur  d’espoir  :  aussi  ne 
pûs-je  dissimuler  à  la  mère  que  sa  fille 
étoit  perdue,  qu’il  étoit  impossible  de 
fonder  quelque  espérance  sur  aucune 
indication. 

La  malade,  qui  ne  cessoit  de  gémir 
ou  de  crier,  eut ,  une  demi-heure  après 
que  je  fus  arrivé  ,  un  second  évanouis¬ 
sement  de  quelques  minutes.  Les  cris 
recommencèrent  avec  la  connoissance, 
qui  revint  entière  et  parfaite.  Elle  se 
confessa  avec  toute  liberté  d’esprit. 
J’ordonnai  un  lavement  avec  l’huile, 
d’amandes  et  le  laudanum  liquide;  elle 
le  rendit  comme  elle  l’avoit  pris.  Je  lui. 
iis  avaler  quelques  cuillerées  d’huile: 
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cTa  mandes  qu’elle  rejeta  sur  le  champ. 
Je  proposai  le  1  ilium  de  Paracelse , 
et  quelques  autres  cordiaux;  mais  il 
n’y  eut  pas  moyen  de  les  donner. 

Le  pouls  n’avoit  repris  aucun  mou¬ 
vement  sensible  :  vainement  avoit-on 
appliqué  des  rôties  aux  pieds,  aux 
mains  ,  des  linges  chauds  sur  le  ventre  , 
sur  lequel  je  hs  faire  quelques  embro¬ 
cations  avec  l’huile  de  camomille  chau¬ 
de.  Malgré  tous  ces  moyens ,  le  refroi¬ 
dissement  de  tout  le  corps  resta  le 
même;  et  vers  les  huit  heures,  la  ma¬ 
lade  nous  disoit ,  qu’elle  ne  sentoit  plus 
scs  jambes:  néanmoins ,  avant  voulu 
aller  au  bassin  ,  on  le  lui  plaça  sur  le 
lit;  mais  la  r'oideur  de  son  ventre  ne 
lui  permettant  pas  de  se  plier,  elle  sauta 
du  lit  par  terre  avec  une  promptitude 
qui  nous  surprit  tous.  Elle  ne  rendit 
par  le  fondement  que  deux  gouttes  de 
sang  ;  elle  se  recoucha  seule,  eut ,  une 
demi-heure  après,  un  troisième  éva¬ 
nouissement,  qui  ne  se  dissipa  que  pour 
être  suivi  par  le  retour  des  douleurs, 
qui  ne  purent  avoir  d'autre  terme  que 
la  mort.  Elle  arriva  après  onze  heures 
de  souffrances  les  plus  cruelles.  À  peine 
cette  jeune  hile  eut-elle  rendu  le  der¬ 
nier  soupir,  que  son  corps  devint  livide 
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et  noir  ;  sa  bouche  fut  couverte  d’écu¬ 
me,  et  son  ventre  acquit  un  volume 
encore  plus  énorme. 

Une  quantité  excessive  d’une  sub¬ 
stance  qui  renferme  beaucoup  d’air, 
a  donc  pu  produire  un  météorisme 
prompt  et  horrible.  Eût- on  pu  es¬ 
pérer  quelque  avantage  de  la  para¬ 
centèse  ;  et  ce  cas  ne  différoît-il  pas 
évidemment  de  celui  Ça)  où  M.  Sau¬ 
vage  fut  fâché  de  ne  l’avoir  pas  em¬ 
ployée  pour  une  femme  qu'il  traitoit  de 
la  tympanite ,  en  ce  que  sa  malade 
jouissoit  de  toutes  ses  forces,  et  que 
'  chez  la  mienne  ,  on  ne  sentoit  aucune 
pulsation  dans  le  pouls  :  aussi  ,  je  le 
demande,  auroit-on  pu  se  flatter, 
quand  bien  même  on  auroit  eu  à  trai¬ 
ter  un  malade  plus  docile  ,  d'apporter 
remède  à  une  affection  aussi  subite  et 
aussi  terrible  ? 

La  promptitude  de  cette  mort,  l’en¬ 
semble  des  symptômes  qui  l’ont  pré¬ 
cédée  ,  la  cause  de  la  maladie,  m’ont 
déterminé  à  en  offrir  l’observation  aux 
praticiens,  bien  moins  pour  les  instrui¬ 
re  ,  que  pour  demander  s’ils  ont  jamais 
vu  quelque  cas  semblable  ,  et  si  dans 

(a)  Nosol.  méthod.  tom.  ix  ,  pag.  236* 
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eu  lui  ci  il  y  aurait  eu  quelque  remède 
à  placer  avec  avantage. 

Celte  observation  n’ofïre-t-eîle  pas 
l’idée  d’  u  n  e  m  po  i  sonne  m  e  n  t  occasi  on  n  é 
par  les  pois  crus  que  la  malade  a  man¬ 
gés?  Falloit-il  qu’il  se  trouva  chez  elle 
des  dispositions  particulières  pour  que, 
par  leur  qualité  et  leur  quantité,  ils 
eussent  pu  produire  un  tel  phénomè¬ 
ne?  Les  pois  crus  avallés  en  une  aussi 
grande  quantité  que  celle  qu’on  peut 
supposer  que  la  malade  a  mangée,  doi¬ 
vent-ils  constamment  avoir  de  pareil¬ 
les  suites  ?  C’est  ce  que  je  ne  déciderai 
point  ;  mais  la  maladie  qui  en  a  résulté 
est  une  vraie  tympanite  aiguë,  et  ce 
nom  lui  appartient  par  la  vivacité  des 
douleurs  et  la  brièveté  du  mal. 


GROSSESSE  FAUSSE  OU  CONTRE- 
NATURE  (fi)  ,  observation  suivie 
de  recherches  sur  les  corps  mem¬ 
braneux  vésiculaires  ;  par  M . 
Des  g  R  A  N  GE  s  m  éd c  c  in  et  chi¬ 
rurgien  a  Lyon. 

L’observation  de  M.  Souci  lie  y  rap- 

(a)  Je  l'appelle  indifféremment  faussa 
ou  conOe-nalure  j  parce  quei’ime  et  l’autre 

Qiv 
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portée  clans  ie  Journal  de  médecine  , 
cahier  du  mois  de  juillet  dernier,  nia 
rappelé  un  fait  semblable,  que  je  crois 
devoir  faire  connoître. 

La  femme  d  un  ouvrier  en  soie,agee 
de  trente-huit  ans,  et  mariée  depuis 
six  ,  avoit  eu  deux  fausses-couches  , 
lorsque,  au  mois  de  mai  1782,  elle  me 
consulta  sur  les  moyens  de  mener  à  bon 


port  sa  troisième  grossesse.  Son  tem¬ 
pérament  é toi t  pituiteux-pblegmati- 
que  ;  elle  avoit  asseg  de  force  ,  et  Ira- 
vailloit  sur  le  métier.  C'étoit  au  troL. 
sième  mois  qu’elle  s’étoit  blessée  deux 
fois  de  suite  de  fœtus  bien  conformés, 
et  déjà  elle  croyoit  toucher  au  quatrième 


qualifications  ne  doivent  désigner ,  a  mon 
avis,  que  la  grosseur  du  ventre,  par  la  dis¬ 
tension  de  la  matrice  ,  due  à  toute  autre 
cause  qu’à  la  présence  d’un  enfant.  Ce  que 
le  bon  accoucheur  de  Valiogne  a  nomme 
fausse  grossesse  y  n’est  que  1a  méprise  des 
femmes  qui  croy oient  avoir  conçu.  Dans 
les  cinq  observations  qu’il  apporte  en  preu¬ 
ve  ,  il  n’est  question  que  de  femmes,  qui, 
touchant  à  l’époque  critique  ,  et  éprouvant 
une  cessation  du  flux  menstruel,  ont  pensé, 
faussement ,  qu’elles  étoient  enceintes,  (La 
Motte ,  Traité  complet  des  accouchement , 
iom.  Ier.)  leur  croyance  seule  ne  peut  çon** 
gtituer  une  espèce  de  grossesse» 


OU  CONTRE' -  NAT  U  R  É'.  36$ 

mois  de  celle-ci;  mais  son  ventre 
plus  gros  qu’il  ne  l’est  communément 
à  cette  époque ,  un  poids  considérable 
à  l’hypogastre  et  sur  le  fondement,  des 
maux  de  reins,  un  suintement  séro- 
sanguin  par  la  vulve,  ôcc.  lui  faisoient 
appréhender  une  délivrance  prématu¬ 
rée.  Je  touchai  cette  femme,  forificc 
de  la  matrice,  qui  étoit  fermée,  ne  me 
permit  pas  de  prononcer  sur  le  carac¬ 
tère  de  sa  grossesse.  Je  recommandai 
le  repos  et  de  petits  soins  ,  qui  lurent 
à  peine  observés  huit  jours  de  suite; 
néanmoins  ils  apportèrent  assez  d’amen¬ 
dement  dans  l’état  cle  la  malade ,  pour 
qu’elle  se  crut  à  l’abri  de  tout  accident* 
Elle  atteignit  aihsi  le  sixième  mois, 
temps  où  la  perte  devint  continue  et 
plus  abondante.  Un  mois  s’écoula  sans 
qu’il  se  déclarât  aucune  douleur,  raison? 
pour  laquelle  onavoit  différé  de  m’ap¬ 
peler. 

L’état  d’aflbiblissement  où  je  trouvai 
cette  femme  vers  le  septième  mois,  ne 
répondoit  pas  heureusement  à  la  durée' 
de  la  perte  qui  avoit  précédé  ;  des  ef¬ 
forts  expulsifs  avoient  lieu,  et  l’orifice 
de  la  matrice,  déjà  un  peu  dilaté,  me 
permit  d’y  reconnaître  un  corps  charnu 


qui  tendent  a  s  avancer. 


résumant  Que 
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ce  pouvoit  être  l’arrière-faix  implante 
sur  l’orifice  même,  ou  dans  un  point 
de  son  pourtour,  je  cherchai  avec  le 
doigt  l’endroit  de  son  détachement  for¬ 
tuit  ou  de  sa  moindre  adhérence ,  pour 
pénétrer  dans  l’utérus  et  m’assurer  de 
l’état  des  choses;  je  reconnus  que  cette 
masse  n’adhéroit  nulle  part  dans  cette 
région  ,  puisque  j’en  faisois  aisément 
le  tour,  et  je  crus  y  découvrir  une  éten¬ 
due  et  une  épaisseur  bien  différentes 
de  celles  cîu  délivre.  Je  m’appliquai 
donc  à  soutenir  et  même  à  provoquer 
Je  travail ,  d’autant- mieux  que  la  perte, 
sans  être  excessive  ,  m’en  faisoit  cepen¬ 
dant  un  devoir  par  sa  continuité.  A 
l’aide  de  plusieurs  doigts ,  placés  suc¬ 
cessivement  dans  1  'o.s  l  inc  ce  ,  je  parvins 
à  y  faire  engager  le  corps  étranger, 
que  je  sentis  pulpeux  et  bosselé  ;  mais 
dont  je  n’osois  encore  déterminer  la 
nature.  Je  faisois  faire  en  même  temps 
des  frictions  douces  et  égales  sur  la  tu¬ 
meur  de  l’hypogastre  dans  toute  son 
étendue.  En  continuant  ainsi  ,  et  à  di¬ 
verses  reprises,  les  manœuvres  internes 
et  externes  ,  ]e  soutins  les  douleurs  qui 
furent  toujours  bonnes  et  suivies;  et, 
quoique  ie  pénétrasse  plus  avant  dans 
l'organe  ,  je  ne  pus  y  découvrir  aucune 
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trace  d’enfant  ;  dès-lors  je  travaillai  à 
déployer  cette  masse ,  à  la  tirer  au 
dehors,  en  la  faisant  filer  le  long  de  la 
paume  de  ma  main,  que  je  configurai 
en  cuiller.  Le  col  de  la  matrice  ,  qui 
prêtoit  avec  peine,  rendit  ma  besogne 
longue  et  difficile.  Enfin,  j'amenai  un 
corps  alongé  ,  tout  hérissé  d’hydatides, 
qui  furent  aussitôt  prises  pour  des  œufs 
par  les  assistans.  Qu’on  se  représente 
un  lacis  cellulaire  ,  très-lâche  et  très- 
veineux  ,  parsemé  d’un  nombre  consi¬ 
dérable  d’hydatides,  attachées  par  des 
pédxules  assez  grêles,  de  différente 
grosseur,  dont  les  unes  étoient  du  vo¬ 
lume  d’une  grosse  aveline  ,  et  d’autres 
petites  comme  des  lentilles,  et  l’on 
aura  une  idée  de  cette  production  qui, 
pendant  sept  mois,  a  menti  une  gros¬ 
sesse.  La  tige  de  ces  vésicules  é tort 
assez  forte  ;  elles  contenoient  une  hu¬ 
meur  légèrement  visqueuse..,.  Il  y  a 
eu  des  vuidanges,  et  sept  à  huit  jours 
de  repos  ont  suffi  pour  rétablir  la  ma¬ 
lade. 

Cette  femme ,  simple , qui  croit  avoir 
fait  une  chaîne  d’œufs,  a  eu  honte  long¬ 
temps  de  cette  bizarrerie  de  la  nature 
qui  l’a  assimilée  aux  poules  en  la  faisant 
pondre;  autant  par  ce  motif,  que  par 
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superstition,  elle  n’a  pas  voulu  me  lais¬ 
se!'  conserver  le  fruit  de  son  travail. 
Au  reste,  si  ces  sortes  de  productions 
ne  sont  pas  communes  dans  les  cabi¬ 
nets  ,  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les 
observateurs. 

Sauvages  a  nommé  cette  fausse 
grossesse  hydatideuse  ,  (, graviditas 
vesicularisj  )  elle  forme  ,  dans  son 
tableau  nosologique,  la  quatrième  es¬ 
pèce  du  dixième  genre  des  endures  , 
iutumescentiœ.  A  cette  espèce,  on 
peut  reconnoître  les  trois  varié  lés  sui¬ 
vantes,  modifications  principales  aux¬ 
quelles  doivent  se  rapporter,  selon  moi , 
tous  les  corps  étrangers  membraneux - 
vésiculaires ,  qui  peuvent  se  former 
dans  l’intérieur  de  la  matrice. 

Dans  la  première  variété ,  c’est  une 
masse  charnue  qui  présente,  vers  sa 
moitié  ou  son  tiers  inférieur,  un  grand 
nombre  d’hydatides,  distribuées  sur  des 
épanouissemens  membraneux ,  de  di¬ 
verse  grosseur,  et  assez  généralement 
d’une  figure  ronde  ou  ovoïde.  Cette 
production  composée  ,  qui  est  sarco - 
membraneuse ,  est  d’un  volume  assez 
considérable;  son  étendue  est  bornée , 
et  sa  forme,  peu  régulière,  paroît  néan¬ 
moins  répondre  à  la  cavité  utérine  .  a 
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laquelle  elle  adhère  par  sa  portion  char¬ 
nue  et  d’une  maniéré  assez  forte.... 
Sa  formation  est  due  tout  à-la-fois,  et 
à  un  amas  de  matière  muqueuse  ou 
gélatineuse,  épaissie  et  durcie  par  sa 
stase  et  la  chaleur  du  viscère,  et  à  du 
sang  coagulé,  et  sans  doute  aussi, 
comme  la  pensé  si  si  me ,  à  la  dilata¬ 
tion  des  vaisseaux  lymphatiques  Çdans 
l’intervalle  des  valvules  sigmoïdes  ou 
sémidunaires  qui  les  entrecoupent,) 
répandus  en  grand  nombre  sur  la  tu¬ 
nique  interne  de  l'utérus.  C’est  à  ce 
dérangement  organique ,  à  cette  lésion 
d'es  vaisseaux  blancs  ,  que  ce  savant 
attribue  la  formation  des  hydatides,  et 
c’est  dans  les  débris  de  la  membrane 
intérieure  que  ces  hydatides  ont  dé¬ 
chiré ,  en  se  formant,  qu’il  trouve  les 
pédicules  qui  les  attachent ,  soit  entre 
elles,  soit  à  l’organe  de  qui  elles  em¬ 
pruntent,  en  quelque  manière,  leur 
nourriture  ;  c’est-à-dire  les  matériaux 
qui ,  par  des  couches  successives  et  leur 
application  à  la  masse,  en  augmentent 
graduellement  le  volume,  quelquefois 
au  point  de  le  rendre  considérable. 

C’est  la  mole  fausse  dont  parle 
Risysch  dégénérée,  pour  la  plus  grande 
partie,  en  hydatides;  et  peut-être  est-ce 
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celle-là  que  les  auteurs  ont  désignée  sous 
le  nom  de  môle  en  grappes  P  S  ch  aller- 
bach  a  reçu  une  môle  qui  paroissoit 
vasculeuse,  et  composée  en  partie  d’hy- 
datides,  entre  lesquelles  on  remarquoit 
une  grande  quantité  de  graisse.  Hart¬ 
mann  a  vu  un  corps  molasse  sorti  de 
l’utérus,  qui  sembloit  être  un  amas  de 
fibres  et  de  vaisseaux ,  au  milieu  duquel 
se  trouvait  une  vésicule  remplie  de 
matière  gélatineuse.  On  m’a  montré, 
il  y  a  bien  des  années ,  une  môle  ca¬ 
verneuse  ,  semblable  à  celle  dont  parle 
Morgagni ,  mais  dont  la  cavité  inté¬ 
rieure  renfermoit  plusieurs  hydatides. 
Maurice  au  a  délivré  une  femme  de 
trente-deux  ans ,  qui  se  croyoit  grosse 
de  six  mois,  d’un  corps  étranger  plus 
gros  que  les  deux  poings  ;  il  étoit  com¬ 
posé  de  plus  de  mille  vésicules  de  dif¬ 
férente  grosseur,  qui  tenoient  toutes 
les  unes  aux  autres  par  une  infinité  de 
filamens,  et  qui  avoient  pour  base  une 
espèce  de  chair  confuse .  11  est  ques¬ 
tion  dans  le  Journal  de  médecine  , 
troisième  volume  ,  d’une  prétendue 
grossesse ,  dans  laquelle  la  femme  ren¬ 
dit  une  masse  presque  ronde  ,  du  vo¬ 
lume  des  deux  poings  ,  et  remplie  de 
vésicules  plus  ou  moins  grosses,  ayant 
chacune  leur  enveloppe. 
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Le  savant  anatomiste  hollandois, 
déjà  cité  ,  a  observé  que  des  portions 
du  placenta,  et  meme  du  cordon  om¬ 
bilical,  restées  dans  la  matrice,  ont 
formé  quelquefois,  par  leur  dégénéra¬ 
tion,  des  hydatides  nombreuses.  11  a  vu 
un  placenta  ,  ainsi  abandonné,  dont  la 
moitié  étoit  dans  l'état  naturel ,  et  l’au¬ 
tre  moitié  convertie  en  hydatides  lors¬ 
qu’il  se  détacha  de  l’utérus;  ce  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  la  possi¬ 
bilité  de  cette  dégénérescence.  Ce  cas- 
ci  est  consécutif  à  la  vraie  grossesse, 
il  peut  être  aussi  le  fruit  d’une  conce¬ 
ption  dérangée  :  l’un  et  l’autre  consti¬ 
tuent  la  vi eue  môle  de  ïlnysch ,  c’est- 
à-dire  celle  qui  résulte  de  la  généra¬ 
tion  ,  soit  dans  son  commencement,, 
soit  dans  ses  suites,  et  qui  a  toujours 
pour  base  un  placenta  (V). 


(a)  On  sait  que  Ruisch  a  avancé  dans 
ses  adversaires ,  quil  a  vu  des  femmes  qui 
portoienl  un  placenta  ,  resté  après  l’accou¬ 
chement,  devenir  enceintes,  et  le  rendre, 
par  morceaux,  à  la  suite  de  la  seconde  dé¬ 
livrance. ,  ..Cette  assertion  a  été  proposée, 
en  1740,  à  l’Académie  de  chirurgie,  par  un 
savant  de  Boulogne,  comme  un  problème 
à  résoudre.  Nous  apprenons  dans  l’éloge  de 
Paz  os  j  que  c’est  ce  célèbre  accoucheur  qui 
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La  seconde  variété présente  un  re-* 
seau, hérissé  de  toutes  parts  de  ces  corps 
vésiculaires  ,  ayant  chacun  un  pédi¬ 
cule  ;  ce  qui  donne  à  l'ensemble,  en 
quelque  sorte,  la  forme  d’une  grosse 
grappe  de  raisin  ,  dont  les  grains  ce¬ 
pendant  ne  sont  pas  si  serrés,  et  sont 
en  général  d’un  moindre  volume.  C’est 
la  môle  en  forme  de  frai  de  grenouil¬ 
les  des  auteurs;  elle  tient  à  la  matrice 
par  un  pédicule  un  peu  évase.  J  ale - 
riola  parle  d’une  femme  robuste,  qui 
avoit  eu  tous  les  signes  de  la  grossesse, 
et  qui ,  au  terme  de  sept  à  huit  mois, 
accoucha  d’un  paquet  de  membranes 


fut  chargé  d'expliquer  le  fait,  et  qu’il  satis¬ 
fit  pleinement,  et  aux  désirs  de  l’étranger, 
et  à  l’attente  de  l’Académie.  Cette  pièce  qui 
nous  est  promise  depuis  3j.  ans,  est  enfouie 
avec  tant  d’autres  ,  parmi  les  richesses  de 
cette  Compagnie  ,  malheureusement  trop 
avare  de  ses  productions. ...  Quand  le  pla¬ 
centa  reste  dans  la  matrice,  il  peut,  si  la 
femme  ne  devient  pas  enceinte,  dégénérer, 
avec  le  temps  ,  en  hydatides  ;  c’est  une  ob¬ 
servation  que  Ruisch  a  faite  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ;  elle  est  consignée,  si  ma  mé¬ 
moire  me  sert  bien  ,  dans  un  ouvrage  latin, 
qu’il  a  publié  ,  en  1691  ,  sons  ce  titre  :  Obser¬ 
vât  ionum  anatomie o  -  chivuTgi '^ruin  centu~ 
ria ,  &t\ 
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remplies  d’hydatides,  qui  contenoient 
une  sérosité  s-mieuse  très-fétide.  Sau¬ 
vages  q  ite  un  cas  semblable,  celui  de  la 
femme  d'un  libraire  ,  présumée  grosse, 
qui  rendit  une  substance  membraneuse 
sphérique,  remplie  de  bulles  aqueuses, 
rondes,  transparentes,  dont  quelques- 
unes  contenoient  une  sanie  aqueuse 
fort  puante,  lancier  -  TV  ici  rapporte 
qu’une  femme,  de  la  Haye,  accoucha 
d’une  grande  quantité  d’hydatides  , 
construites  en  forme  de  grappe  ch 
raisin, , ,  Sa  délivrance  fut  suivie  de 
lochies,  Lamotte  nous  apprend  qu’il  a 
délivré  une  femme ,  qui  se  croyoii 
grosse  de  cinq  à  six  mois,  et  qui  étoit 
exténuée  par  une  perte  abondante  de 
dix-huit  jours  de  durée ,  d’un  corps 
étranger,  gros  comme  les  deux  poings, 
composé  d’un  nombre  infini  de  vési¬ 
cules  ,  attachées  les  unes  aux  autres  par 
des  membranes  ,  et  qui  se  tenoient  en¬ 
semble  comme  un  j rai  de  grenouille . 
Cran  forci ,  praticien  angîois  ,  appelé 
pour  secourir  une  femme,  grosse  de 
sept  mois,  qui  avoit  une  perte,  porta 
la  main  dans  la  matrice,  et  en  fit  sortir 
un  gros  paquet  d’hydatides  ,  qui  te¬ 
noient  les  unes  aux  autres  par  un  nom¬ 
bre  infini  de  fdamens, ..  Les  douleurs 
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continuèrent  ;  et  elle  rendit  encore 
des  hydatides  assez  pour  remplir  un 
bassin  d’une  pinte.  Littré  parait  être 
celui  qui  a  vu  cette  sorte  de  fausse 
grossesse  durer  le  plus  de  termes  :  c’est 
après  le  dixième  mois  qu’il  a  été  témoin 
de  T  expulsion  d’une  masse  d’hydatides 
qui  pesoit  neuf  livres,  et  qui  ressem- 
bloit  ci  des  grappes  de  groseille  ;  les 
grains  étaient  blancs,  transparens  , 
d’une  ligne  de  diamètre,  et  la  grappe 
avoit  plusieurs  rameaux.  C’est  à  cette 
seconde  modification  que  je  rapporte 
le  fait  que  j’ai  observé,  et  je  crois  pou¬ 
voir  lui  joindre  celui  de  M.  Souville , 
qui  ,  relativement  à  la  configuration 
précise  de  cette  masse  énorme ,  en  a 
dit  trop  peu. 

Sous  la  troisième  variété  ■,  je  com¬ 
prends  ces  vésicules  aqueuses  ou  hyda¬ 
tides,  isolées,  d’un  plus  grand  volume, 
pour  l’ordinaire,  que  les  précédentes, 
qui  tiennent  à  la  matrice  par  des  radi¬ 
cules  distinctes  :  quelquefois  elles  for- 
ment  de  petits  paquets  séparés,  ayant 
chacun  leur  attache  particulière  ;  mars 
le  plus  souvent  elles  flottent  au  milieu 
d’une  sérosité  abondante;  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  composé  d'hy- 
dropisie-hjdaticjiie,  Sahunann  a  vu 
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clans  une  femme  morte,  soi-disant 
ascitique  ,  la  matrice  contenir  seize 
mesures  d’eau  noirâtre  ,  avec  un  limon 
assez  épais  ,  et  des  hydatides  qui  bou¬ 
chaient  son  orifice.  Christophe  à  Fega 
raconte  qu’une  nommée  Léonore  ,  qui 
s’étoit  crue  grosse  pendant  six  mois  , 
avoit,  à  ce  terme,  rendu  par  la  vulve 
plus  de  soixante  vessies  membraneuses 
d’un  rouge  brun.  On  lit  dans  les  Mé¬ 
langes  des  curieux  de  la  nature , 
qu'on  a  tiré  deux  kystes  remplis  d’eau 
et  de  corps  membraneux  d’une  matrice 
dont  l'orifice  étoitdur  et  ligamenteux. 
On  trouva  aussi  un  grand  nombre  de 
houppes  charnues  attachées  aux  parois 
de  ce  viscère.  Ces  hydatides  flottantes 
peuvent  être  en  un  nombre  considé¬ 
rable  et  excéder  de  beaucoup  la  quan¬ 
tité  du  fluide  qui  les  baigne  ;  elles  peu- 
veut  aussi  séjourner  très  long-temps 
dans  la  matrice  et  acquérir  une  éten¬ 
due  Faite  pour  surprendre.  Peu  a  vu 
une  femme  de  son  quartier  rendre, 
plein  deux  grands  plats,  ce  sont  ses 
termes  ,  de  ces  petits  corps  qu’il  droit 
à  pleine  main.  Sëbisius  a  publié  en 
i63j,  l’histoire  d’une  femme  de  Stra¬ 
sbourg,  qui,  pendant  plus  de  dix  ans, 
avoit  eu  une  hydropisie  de  matrice  > 
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avec  une  quantité  considérable  cFhy- 
datides  séparées  ;  et  Brehn  a  connu 
une  dame  qui  rendit  par  la  matrice 
sept  sacs  remplis  d’eau  ,  de  la  longueur 
d’un  pied  quatre  pouces  :  quelquefois 
il  y  a  si  peu  de  fluide  é[  anche ,  qu’on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y  ait  hydropi- 
sie  j  ce  sont  des  hyd'atidcs  séparées  qui 
sont  renfermées  dans  la  matrice,  par  le 
resserrement  de  son  orifice ,  avec  quel¬ 
que  peu  d’eau  grasse  et  de  floccons 
branchas,  &c.  Il  en  étoit  à-peu-près 
ainsi  dans  la  môle  caverneuse  que 
j’ai  vue. 

Les  deux  premières  variétés  de  la 
grossesse  vésiculaire  prennent  tou¬ 
jours  fin  par  un  vrai  travail  douloureux, 
précédé,  accompagné  et  suivi  de  pertes 
de  sang;  ce  qui  n’a  pas  également  lieu 
dans  Sa  troisième.  On  en  trouve  la  rai¬ 
son  dans  la  texture  opposée  de  ces  sor¬ 
tes  de  productions ,  et  dans  la  manière 
différente  dont  elles  sont  retenues  dans- 
a  matrice. 


O 
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description  d'un  nouveau  moyen 

*  */ 

pour  r  opère  r  ;  par  M.  J  URINE? 

chirurgien  à  Genève . 

ïl  n’est  pas  étonnant  de  voir  paroi- 
tre  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
moyens  destinés  à  reculer  les  limites 
d’un  art  dont  le  perfectionnement  est 
de  la  plus  grande  importance.  Si  dans 
leur  nombre,  plusieurs  nont  offert  que 
des  avantages  apparens,  il  en  est  d’au¬ 
tres  ,  qui  méritent  d’être  distingués  et 
accueillis.  Heureux  l’artiste  qui  peut 
offrir  ces  derniers. 

Que  le  désir  de  présenter  une  nou¬ 
veauté  ne  soit  pas  le  seul  motif  qui 
nous  engage  à  inventer;  car  le  sort 
d’une  telle  production  est  décidé  d’a¬ 
vance  ;  mais  que  ce  soit  le  besoin  ré¬ 
fléchi  ,  fondé  sur  l’insuffisance  de  ce 
que  l’on  possède  qui  nous  y  détermine  ; 
et  lorsque  le  génie  a  conçu.  Inexpé¬ 
rience  doit  encore  en  rectifier  le  travail. 

Il  est  peu  de  maladies  chirurgicales 
qui  offrent  un  plus  grand  nombre  de 
moyens  de  guérison  que  la  fistule  lacry- 
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maie  :  je  pourrois  rapporter  huit  pro¬ 
cédés  différens,  ou  au  moins  huit  mo¬ 
difications  dans  la  manière  d  opérer, 
qui  feroient  connoître  la  marche  pro¬ 
gressive  de  nos  connoissances  sur  le 
traitement  de  cette  maladie  ;  je  me 
bornerai  à  en  citer  quelques-unes. 

D’où  nous  vient  donc  cette  fécondité 
de  moyens  pour  cette  opération  ?  Je 
crois  qu’on  peut  raisonnablement  l’at¬ 
tribuer  aux  difficultés  qu’on  a  éprou¬ 
vées  en  employant  telle  ou  telle  mé¬ 
thode  ;  aux  accidensqu’eües  ont  occa¬ 
sionnés;  peut-être  même  à  leur  ineffi¬ 
cacité.  L’art  a  été  conduit  de  nou¬ 
veauté  en  nouveauté,  et  il  continuera 
de  l’être  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu 
à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  atteint 
ses  bornes  dans  le  traitement  de  la  fis¬ 
tule  ;  mais  je  crois  avoir  simplifié  l’opé¬ 
ration  qu’exige  cette  maladie, et  fourni 
un  moyen  pour  la  faire  promptement 
et  sûrement. 

Quoique  l'Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  ait  refusé,  il  y  a  six  ans,  son 
approbation  à  l’instrument  que  je  sou¬ 
mets  aujourd'hui  à  la  censure  du  pu¬ 
blic  ;  je  ne  crains  pas  de  l’y  exposer: 
j’avouerai  cependant  que  le  jugement 


FISTULE  LACRYMALE.  3y5 

d’un  corps,  non  moins  respectable  par 
ses  lumières  ,  que  par  son  intégrité  ,  me 
donna  de  la  défiance  sur  ma  décou¬ 
verte  ,  et  faillit  à  me  la  faire  abandon¬ 
ner  ;  mais  un  moment  de  réflexion  et 
de  nouvelles  opérations  me  ramenèrent 
à  mon  instrument ,  et  m’en  firent  sen¬ 
tir  les  avantages.  Je  continuai  donc  à 
m’en  servir,  et  je  le  fis,  soit  devant 
mes  collègues  ,  soit  en  présence  de  chi¬ 
rurgiens  étrangers;  je  les  priai  de  vou¬ 
loir,  en  me  voyant  opérer,  me  faire 
connoître  les  imperfections  qu’ils  y  re¬ 
marqueraient.  Jusqu’à  ce  moment  ion 
ne  m’en  a  fait  apercevoir  aucune;  et 
je  puis  opposer  à  l’improbation  de  l’A¬ 
cadémie.,  dix  années  de  succès  ,  et  le 
suffrage  impartial ,  à  ce  que  je  j.crois, 
des  artistes  à  qui  j’en  ai  donné  connois- 
sance  ,  et  qui  l’ont  adopté. 

Avant  de  décrire  mon  procédé,  je 
Vais  passer  en  revue  une  partie  de  ceux 
qui  me  sont  connus,  et  en  faire  sentir 
les  inconvéniens. 

L’ancienne  méthode  de  perforer  l’os 
unguis,  est  tellement  tombée  en  dé¬ 
suétude,  qu'on  ne  doit,  à  mon  avis, 
l’employer  que  dans  deux  circonstances 
particulières; savoir,  celle  de  l’oblitéra¬ 
tion  osseuse  et  insurmontable  du  canal 
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nazal ,  ou  celle  de  sa  non-existence  par 
vice  de  conformation.  J’ai  rencontré 
ces  deux  cas ,  dont  le  dernier  fera  îe 
sujet  d’une  observation  isolée  ;  et  j’ai 
été  obligé  de  me  servir  du  procédé  que 
je  désapprouve  lorsqu’on  ne  peut  faire 
mieux.  En  vain  on  m’objectera  qu’en 
se  servant  de  ce  moyen  ,  on  a  guéri 
une  infinité  de  malades  :  je  répondrai 
que  si  l’on  eût  été  appelé  à  les  revoir 
cinq  ou  six  mois  après,  on  en  auroit,  à 
coup  sûr,  diminué  la  liste.  Pour  preuve 
de  ce  que  j’avance  ,  je  me  bornerai , 
dans  ce  moment,  à  rapporter  une  seule 
observation. 

Un  jeune  homme  avoit  subi  à  Page 
de  douze  ans ,  l’opération  de  la  fistule 
faite  selon  la  méthode  de  M.  Petit : 
il  avoit  paru  guéri  pendant  cinq  mois; 
mais  à  cette  époque,  on  vit  reparoître 
des  larmes ,  et,  peu  de  temps  après, 
tous  les  symptômes  qui  avoient  néces¬ 
sité  l’opération.  Les  parens  de  cet  en¬ 
fant  prirent  patience  pendant  trois  ans 
encore,  présumant  qu’une  heureuse  ré¬ 
volution  dépendant  de  son  âge,  amen¬ 
derait  son  état  ;  mais  leur  espérance 
fut  déçue.  On  me  présenta  ce  malade: 
je  remarquai  que  son  œil  étoit  cons¬ 
tamment  baigné  par  les  larmes,  et 
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qu’il  rcfluoit  du  sac  par  la  plus  légère 
pression  une  grande  quantité  de  glai¬ 
res*  Je  me  déterminai  à  l’opérer  dé 
nouveau  ,  après  l’avoir  soumis  à  un- 
traitement  préliminaire,  destiné  à  cor¬ 
riger  Pâcreté  de  ses  humeurs  ,  et  après 
avoir  fait  des  injections  par  les  con¬ 
duits  lacrymaux  très-souvent,  mais  inu¬ 
tilement,  j’incisai  le  sac  ;  je  fis  glisser 
sur  la  lame  creneîée  du  bistouri ,  un 
stylet  fort  et  boutonné;  j’en  introduisis 
enviion  un  demi-pouce  dans  le  canal 
nazal,  mais  ne  pouvant  le  faire  péné¬ 
trer  plus  avant  à  cause  d’un  obstacle 
qui  me  parut  dépendre  de  Pos  lui- 
même,  je  lui  en  substituai  un  autre  plus 
délié  :  ce  fut  en  vain  :  il  ne  put  franchir 
l’obstacle.  N’ayant  avec  moi  aucun  in¬ 
strument  assez  acéré  pour  vaincre  cette 
résistance,  et  ne  voulant  pas  fatiguer 
ce  malade  ,  j’introduisis  dans  l’ouver¬ 
ture  que  j’avois  faite  une  bougie  pour 
la  tenir  dilatée,  et  je  renvoyai  au  len¬ 
demain  la  fin  de  cette  opération.  Je 
me  munis  pour  cela  d’une  alêne  très- 
pointue  ,  et  d’un  petit  trocar  des¬ 
tiné  à  la  ponction  de  l'hydrocèle  ;  je 
m’étayai  en  outre  de  la  présence  d’un 
de  mes  confrères.  Après  avoir  introduit 
l’alêne  dans  le  canal  nazal ,  et  l’avoir 
Tome  LXXX1X.  R 
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fait  pénétrer  aussi  avant  que  le  stylet , 
la  veille  ;  je  pressai  sur  l’obstacle  avec 
beaucoup  de  force ,  sans  pouvoir  le  sur¬ 
monter  ;  mon  collègue  fit  aussi  quel¬ 
ques  tentatives  ,  qui  furent  inutiles. 
Etant  alors  persuadé  que  la  nature  de 
cette  digue  étoit  osseuse  et  insurmon¬ 
table,  je' me  déterminai  à  perforer  l’os 
un  gui  s ,  dans  la  partie  la  plus  déclive 
du  sac  lacrymal  ;  je  le  fis  avec  le 
trocar  armé  de  sa  canule;  et  lorsqu  d 
fut  dans  le  nez,  je  brisai  par  un  léger 
mouvement  de  rotation  le  bas  des  cel¬ 
lules  de  l’os  ethmoïde  ;  puis  je  retirai 
l’instrument  en  laissant  en  place  la  ca¬ 
nule  qui  me  servit  à  introduire  dans  les 
fosses  nazaîes  une  aiguille  de  plomb, 
portant  une  soie ,  destinée  à  établir  une 
communication  entre  le  sac  et  le  nez. 
Deux  jours  après  cette  opération,  qui 
n’avoit  pas  excité  trop  d’irritation  dans 
ces  parties,  je  fis  un  séton  du  volume 
d’un  petit  tuyau  de  plume;  je  l’entre¬ 
tins  pendant  six  semaines;  et  présu¬ 
mant  que  le  canal  factice  serait  assez 
calleux  pour  n’être  point  obstrué  ,  je 
supprimai  le  séton, en  conservant  néan¬ 
moins  la  soie. 

Pendant  le  premier  mois,  les  larmes 
et  les  injections  passèrent  en  entier  dans 
le  nez  }  mais  insensiblement  ce  canal 
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se  boucha  ,  malgré  la  soie  qui  y  étoit 
restée,  et  les  symptômes  de  la  fistule 
reparurent.  Ne  connoissant  alors  que 
trop  l'insuffisance  du  séton  ,  je  ne  pen¬ 
sai  plus  à  men  servir;  j’y  substituai 
un  fragment  de  gentiane  fraîche,  que 
je  retirai  quelques  heures  après;  puis 
j’entraînai  de  force,  par  la  scie,  une 
petite  canule  d’or  de  cinq  lignes  de 
longueur,  légèrement  coudée  ,  évasée 
dans  ses  deux  extrémités,  et  criblée  de 
plusieurs  trous;  je  la  maintins  fixée 
dans  le  canal  factice  ;  et ,  supposant 
q  u’ap  rès  y  avoi  r  sé  j  ou  rn  é  q  uel  q  u  es  j  o  u  rs, 
elle  devoit  y  être  arrêtée  par  les 
chairs  environnantes,  je  retirai  Panse 
de  la  soie.  Cette  canule  resta  en  place 
six  semaines.  Tout  al  loi  t  fort  bien  ;  ja- 
vois  lieu  d  être  satisfait  de  mon  opéra¬ 
tion  :  les  injections  passoient  avec  la 
plus  grande  facilité;  mais  la  joie  du 
malade  et  mon  espérance  ne  furent  pas 
de  longue  durée; car, quatre  mois  après 
3a  chute  de  la  canule,  le  larmoyement 
reparut  ;  il  lut,  à  la  vérité,  moindre 
qu  il  ne  1  etoit  auparavant,  et  le  mucus 
moins  abondant  aussi  ;  ce  qui  prouvoit 
que  le  canal  ne  s  étoit  pas  entièrement 
bouché,  mais  que  son  ouverture  n’étoit 
pas  suffisante  pour  remplacer  le  natu- 
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reh  J’ai  vu  ce  malade  huit  ans  après 
cette  opération,  et  j’ai  remarqué  avec 
plaisir  que  cette  incommodité  n’avoit 
pas  augmenté. 

D’après  cette  cure  imparfaite  ,  et 
d’autres  que  je  pourrois  rapporter  plus 
imparfaites  encore  en  suivant  cette  mé¬ 
thode,  pourra-t-on  jamais  supposer  que 
îa  perforation  de  l’os  ungüis  puisse  équi¬ 
valoir,  et  être  comparée  à  la  réinté¬ 
gration  du  vrai  canal  ?  J’en  doute,  et 
l’expérience  confirmera  le  contraire. 

La  méthode  cl  "And  doit  être  em¬ 
ployée  pour  toutes  les  fistules  ,  avant 
de  tenter  aucun  autre  moyen  ;  car  si 
l’on  peut  parvenir  à  faire  passer  dans 
le  nez  une  partie  du  fluide  injecté,  l’an 
doit  espérer  la  guérison  en  persévérant, 
et  en  rendant  le  topique  émollient, 
détersif  ou  tonique,  selon  le  besoin.  Je 
n’ai  guère  opéré  de  fistules  sans  ce  pré¬ 
liminaire  ;  car,  pourquoi  employer  des 
moyens  violens  et  douloureux,  si  I  on 
peut  parvenir  au  même  but  par  des  voies 
beaucoup  plus  douces?  Si  je  recom¬ 
mande  cette  méthode,  ce  n’est  pas 
qu’elle  soit  souvent  couronnée  du  suc¬ 
cès  ;  ma  b  ,  si  sur  vingt  maladies  de  ce 
genre  ,  l’on  a  le  bonheur  d’en  guérir 
une  sans  opération,  pourquoi  négliger 
de  s’en  servir? 
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La  manière  d’opérer  de  M.  Méjan 
devroit  obtenir,  de  concert  avec  celle 
d ' Anel y  la  supériorité  sur  toutes  les 
autres,  comme  étant  la  plus  naturelle, 
puisqu’elles  rétablissent  la  liberté  du 
canal  lui-même,  sans  aucune  ouver¬ 
ture  ;  mais  ces  deux  méthodes  remplis¬ 
sent-elles  l’intention  de  celui  qui  opè¬ 
re  ,  ou  n’ofïrent-elles  pas  trop  de  diffi¬ 
cultés  dans  leur  exécution  ?  C’est  ce 
que  je  vais  examiner.  L’insuffisance  de 
celle  d’ And  étant  absolument  démon¬ 
trée  dans  plusieurs  cas,  ii  ne  me  reste 
qidà  parler  des  inconvénicns  attachés 
à  celle  de  M.  Méjan  :  ce  sont  i°.  la 
difficulté  de  faire  passer  l’aiguille  du 
sac  lacrymal  dans  le  canal  nazal  ;  ce 
qui  ne  s’opère  le  plus  souvent  qu’a  près- 
avoir  irrité  et  piqué  le  sac  pendant 
long-temps,  et  à  plusieurs  reprises:  pi¬ 
cotement  qui  est  insupportable  pour 
des  femmes  craintives,  et  des  enfans 
dont  la  vivacité  et  l’im patience  s’ir¬ 
ritent  par  la  douleur;  2°.  l'impossibi¬ 
lité  de  surmonter  la  résistance  que  pré¬ 
sente  un  obstacle  ,  même  léger  ,  avec 
une  puissance  aussi  foible,  que  celle  de 
l’aiguille  dont  on  se  sert  pour  les  points 
lacrymaux  ;  3°.  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  faire  de  fausses  routes; et  sur  ce 
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point  je  peux  certifier  qu’il  faut  avoir, 
pour  les  éviter,  une  pratique  plus  éten¬ 
due  que  celle  qu’on  doit  raisonnable¬ 
ment  supposer  dans  la  plupart  des  chi¬ 
rurgiens  qui  sont  appelés  à  faire  cette 
opération  ;  40.  la  recherche  de  l’aiguille 
lorsqu’elle  est  parvenue  sous  le  cornet 
inférieur  ,  laquelle  est  ordinairement 
fort  désagréable,  et  même  douloureuse; 
la  peine  qu’on  a  de  la  saisir  pour  la  faire 
entrer  dans  la  gouttière  de  la  sonde; 
la  facilité  avec  laquelle  elle  peut  la 
quitter,  malgré  l’anse  qu’on  lui  fait 
faire,  et  le  déchirement  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  clans  le  moment  qu’pn 
l’amène  au  dehors.  Le  cinquième  in¬ 
convénient  ne  se  présente  pas  tout  de 
suite,  et  n’est  pas  à  redouter  au  mo¬ 
ment  de  l’opération,  mais  il  n’en  est 
pas  moins  réel  ;  il  dépend  de  l’irrita¬ 
tion  du  point  lacrymal  occasionnée 
par  la  présence  de  la  soie  qui  doit  y 
séjourner  long-temps  :  d’où  il  résulte 
quelquefois  l’atome  de  son  sphincter, 
et  même  le  déchirement  du  canal  la¬ 
crymal ,  comme  je  fai  observé  dans 
deux  malades  qui  avoient  été  opérés 
par  cette  méthode  :  il  en  résulte  un  lar- 
moyement  constant  et  une  difformité 
sensible.  ' 


FISTULE  LACRYMALE.  383 

Je  d  irai  peu  de  chose  sur  les  sondes 
de  M.  La  Forest ,  en  supposant,  peut- 
être  mal-à-propos,  que  ce  procédé  est 
resté  entre  les  mains  de  son  auteur  ,  et 
qu’il  est  peu  de  chirurgiens  qui  rem¬ 
ploient.  Je  m’en  suis  servi  cependant; 
mais,  soit  mal-adresse  de  ma  part,  soit 
mauvaise  conformation  dans  les  cor¬ 
nets  inferieurs,  je  n’ai  réussi  que  rare¬ 
ment  à  pouvoir  introduire  la  sonde 
dans  le  canal  nazal  ;  et  lorsque  j’ai  été 
assez  adroit  pour  pouvoir  l’y  faire  pé¬ 
nétrer,  jai  été  souvent  contraint  de  la 
retirer  à  cause  des  souffrances  qu’elle 
occasionnoit  par  son  séjour. 

Ces  sondes  toutefois  m’ont  été  fort 
utiles  dans  deux  cas,  pour  prévenir  des 
■fistul  es  symptomatiques,  occasionnées 
par  des  ulcères  situés  dans  l’intérieur 
des  narines  avec  carie  et  destruction 
des  cornets.  Lorsqu’on  aura  à  traiter 
des  maladies  de  ce  genre,  je  recom¬ 
manderai  de  fixer  à  demeure  ,  dans  le 
méat  inférieur  du  canal,  une  sonde 
creuse  ,  assez  évasée  ,  afin  que  la  cica¬ 
trice  n’en  resserre  pas  trop  l’orifice:  iî 
ne  sera  pas  nécessaire  que  i'algali  par¬ 
coure  tout  le  canal  ;  pourvu  qu’il  le 
pénètre  de  quelques  lignes,  ce  sera  suf¬ 
fisant.  J’ai  vu  un  malade  qui  avoit  eu 
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une  affection  semblable  .  et  à  qui  il 
étoit  resté  un  larmoyé  ment  frè.s  mar¬ 
qué  ,  dépendant  uniquement  de  la  ci¬ 
catrice  de  l’ulcère. 

L’incision  que  faisoit  M.  P  ou  tenu 
entre  la  caroncule  et  la  paupière  infé¬ 
rieure  ,  mérite  les  reproches  que  lui 
font  M.  Guérin  ,  et  M.  P. oui  eau  lui- 
même  ,  qui  sont  d’occasionner  l’échy- 
mose  et  l’ophtalmie  ;  le  danger  de  faire 
de  fausses  routes,  s'il  faut  changer  d’in- 
t  mm  en  s  à  raison  des  obstacles  plus  ou 
moins  difficiles  à  surmonter  ;  enfin  l’ir¬ 
ritabilité  de  cette  partie,  qui  n’admet 
qu’ impatiemment  la  présence  de  la 
soie. 

La  méthode  la  plus  généralement 
adoptée ,  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  celle, 
de  M.  Petit ;  l’on  auroit  tort  de  lui  re¬ 
fuser  la  supériorité  qu’elle  mérite  ,  avec 
raison,  sur  les  autres  manières  d’opé¬ 
rer,  connues  jusqu  a  présent;  mais  elle 
a  aussi  quelques  inconvéniens.  Le  pre¬ 
mier  est  la  défectuosité  d’une  cicatrice 
souvent  trop  remarquable.  Le  second 
qui  est  le  plus  essentiel ,  et  qui  n’avoit 
pas  échappé  à  l’auteur,  consiste  dans 
ia  difficulté  d’introduire  la  sonde  sans 
faire  cle  fausses  routes;  ce  qui  avoit  en¬ 
gagé  ce  praticien  clairvoyant  à  reçoin* 
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mander  de  laisser  l'instrument  tran¬ 
chant  dans  le  sac,  jusqu  a  ce  qu'on  y 
eût  introduit  un  stylet,  et  a  faire  pra¬ 
tiquer  sur  la  surface  plate  de  ses  bis¬ 
touris  une  crénelure  pour  conduire  la 
sonde  plus  sûrement. 

Pourquoi  a-t-il  insisté  sur  ce  pré¬ 
cepte?  Ce  n'est  pas  assurément  pour 
multiplier  les  difficultés  de  l'opération* 
mais  parce  que  l’expérience  lui  avoit 
appris  qu’en  retirant  l'instrument  Fort 
s’expose  à  ne  pas  rencontrer  avec  la 
sonde  l’ouverture  du  sac  vis-à-vis  celle 
des  tégumens  ,  et  conséquemment  k 
faire  de  fausses  routes.  En  effet,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  cette  vérité,  si  Von 
fait  attention  que  l’on  choisit  pour  le 
moment  de  l’opération,  celui  où  le  sac 
est  dilaté  par  la  présence  de  l’humeur 
qui  l’engoue  ;  que  lorsque  l’incision  pst 
laite ,  il  s'affaisse  en  se  vidant,  et  qu’a- 
lors  son  ouverture  ne  correspond  plu» 
exactement  à  celle  des  tégumens  qui 
souvent  sont  aussi  engorgés.  L’on  trou¬ 
vera  encore  une  seconde  preuve  de 
cette  vérité  ,  si  l’on  fait  attention  que 
le  réseau  cellulaire  qui  unit  le  sac  à  la 
paupière  inférieure,  est  très-lâche. 

La  méthode  que  je  vais  proposer  et 
que  j’ai  adoptée  ,  n’est  qu’une  modifi- 
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cation  de  celle  de  ce  grand  homme:  j  ai 
cherché  par  mon  procédé  à  épargner 
des  douleurs  aux  malades;  à  Délaisser 
aucune  marque  visible  ;  enfin  à  simpli¬ 
fier  et  à  abréger  l’opération  ,  en  en  as¬ 
surant  le  succès. 

Je  n  emploie  qu’un  seul  instrument 
pour  (aire  cette  opération,  lin  voici  la 
description.  À  une  sonde  creuse  d  or 
ou  d'argent  légèrement  courbée  ,  lon¬ 
gue  de  deux  pouces  et  demi,  et  de 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre,  e^t 
joint  un  trocar  d’acier  à-peu-près  de 
même  grosseur,  qui  est  percé  sur  une 
de  ses  facettes  d’un  trou  oblong,  cor¬ 
respondant  avec  la  cavité  de  la  sonde  : 
l’autre  extrémité  de  l’instrument ,  qui 
est  la  supérieure,  porte  deux  petites 
ailes  pour  empêcher  qu’il  ne  tourne 
entre  les  doigts  (  vojez  la  figure  i  ;) 
cette  sonde  recèle  une  aiguille  d’or 
fort  écrouïe,  faisant  ressort,  portant  a 
son  bout  inférieur  une  olive,  et  au  su¬ 
périeur  un  œil  pour  y  passer  une  soie  ; 
(voyez  la  fig.  2.) 

Telle  est  la  description  de  cet  ins¬ 
trument  fort  simple:  voici  îa  manière 
de  s’en  servir.  Le  malade  étant  placé 
convenablement  pour  1  opération  ,  et 
ayant  îa  tête  appuyée  contre  la  pci- 
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tri  ne  d’un  aide;  on  fait  fermer  l’œil; 
on  tend  légèrement  entre  îe  pouce  et 
1  index  de  la  main  gauche,  la  peau  du 
grand  angle  de  la  paupière  ,  et  ou 
plonge  le  trocar  dans  le  sac  envi¬ 
ron  une  ligne  au-dessous  du  tendon 
du  muscle  orbicuiairè,  par  un  angle 
de  i5o  à  160  degrés,  en  la  dirigeant 
de  devant  en  arrière,  et  un  peu  obli¬ 
quement  en  dedans  (  voy.  la  fig.  4,) 
on  est  assuré  d’avoir  pénétré  dans  le 
sac,  ou  par  l’évacuation  de  l’humeur 
qu’il  conîenoit ,  qui  quelquefois  se  fait 
jour  par  l’ouverture  supérieure  de  la 
sonde ,  qui  est  dans  ce  moment  presque 
horizontale,  ou  par  le  défaut  de  résis¬ 
tance  lorsqu’on  est  parvenu  dans  cette 
cavité  ;  alors  on  ne  doit  pa*s  pousser 
l’instrument  plus  avant,  il  faut  lui  faire 
décrire  le  reste  de  la  courbe  pour  le 
rapprocher  de  la  perpendiculaire  ou  de 
1  arcade  sourcilière,  et  le  faire  pénétrer 
dans  le  canal  nazai  ;  c’est  dans  ce  mo¬ 
ment  qu’on  ne  doit  pas  se  presser  pour 
terminer  l’opération,  parce  que  l’ou¬ 
verture  du  canal  ne  se  rencontre  pas 
toujours  tout  de  suite;  mais  si  ce  cas 
arrive,  ce  qui  est  rare,  on  tâtonne  un 
instant,  et  fort  légèrement,  jusqu'à  ce 
qu’on  trouve  un  certain  vide  oui  en 
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assure  l’entrée;  on  comprendra  aisé¬ 
ment  que  cette  recherche  du  canal  ne 
peut  être  bien  longue  ,  en  considérant 
Je  volume  de  l'instrument  respective¬ 
ment  à  la  cavité  du  sac. 

Quand  on  est  assuré  que  le  trocar 
est  dans  le  canal,  on  le  pousse  avec 
ménagement  à  raison  des  obstacles  qu’il 
faut  surmonter,  et  qui  ne  tardent  pas  à 
céder  à  une  pointe  aussi  aigue. 

On  reconnoît  qu'on  est  parvenu  dans 
3es  fosses  nazales,  parla  résistance  que 
fait  éprouver  la  voûte  maxillaire,  ou 
par  une  marque  gravée  sur  la  sonde 
qui  doit  rapporter  à-peu-près  la  lon¬ 
gueur  du  canal.  Dès  qu’on  s’en  est  as¬ 
suré  ,  on  insinue  dans  le  bout  supérieur 
de  l’instrument  le  petit  ressort  portant 
sa  soie  ,  en  tenant  d’une  main  ferme 
le  trocar  afin  qu'il  ne  vacille  pas,  et 
on  pousse  doucement  ce  petit  stylet, 
qui,  en  vertu  de  son  élasticité,  vient 
se  présenter  de  lui-même  à  l’orifice  de 
3a  narine;  de  sorte  quen  soulevant  le 
bout  du  nez,  on  le  voit  a  découvert; 
des  pinces  à  panse  mens-  suffisent  pour 
l’extraire;  on  peut  même  quelquefois 
le  prendre  avec  les  doigts. 

Si  lorsque  l’aiguille  est  parvenue  à 
l’extrémité  de  l’instrument  ,  on  sent: 
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une  résistance  qui  l’empêche  de  passer 
outre  ,  on  doit  remonter  le  trocar  dans 
le  canal  jusqu’à  son  tiers  inférieur, 
en  poussant  en  même  temps  l’aiguille; 
par  ce  moyen  on  lui  donne  le  jeu  né¬ 
cessaire  q  u  i  1  u  i  m  a  n  q  u  o  i  t  auparavant, 
puisqu’elle  é toit  gênée  par  la  dépression 
du  cornet  inférieur. 

Lorsque  je  fais  cette  opération,  j’in¬ 
troduis  d’avance  l’aiguille  dans  l’ins¬ 
trument  afin  de  n’être  pas  retardé;  et 
dès  que  le  trocar  a  touché  aux  fosses- 
nazales,  je  le  retire  un  peu  3  et  je  pousse 
l’aiguille  ;  ensorte  que  je  termine  or¬ 
dinairement  l’opération  en  moins  d’une 
minute. 

Cette  manière  d’opérer  est  si  facile*, 
que  je  ne  crois  pas  trop  avancer ,  en 
affirmant  que  cet  instrument*  entre 
les  mains  de  jeunes  chirurgiens,  qui 
connoî  iront  l’anatomie  de  celte  partie 
et  qui  se  seront  exercés  sur  des  cada¬ 
vres ,  aura  tout  le  succès  possible  ,  et 
que  cette  opération  sera  beaucoup  plus 
promptement  exécutée  qu’en  suivant 
tout  autre  procédé,  à  moins  de  com¬ 
plications  particulières  qui  exigent  , 
Comme  je  l’ai  rapporté  plus  haut,  le 
choix  d’un  autre  moyen  :  celte  mé¬ 
thode  remporte  encore  sur  les  autres  * 
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en  ce  qu’elle  fait  peu  souffrir.  Plusieurs 
malades  m’ont  assuré  que  l’opération 
n’a  voit  pas  été  plus  douloureuse  qu’une 
saignée. 

Les  pansemens  qui  suivent  l’opéra¬ 
tion  sont  fort  simples;  dès  le  troisième 
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jour,  on  ajoute  à  la  soie  un  séton  com¬ 
posé  de  quatre  brins  de  fil  de  coton  9 
que  l’on  augmente  journellement  jus¬ 
qu’au  nombre  de  dix  ou  douze  : 
on  le  graisse  dans  le  commencement 
avec  un  peu  de  basilicum  ;  et  sur  la 
fin  ,  on  y  ajoute  du  baume  du  Com¬ 
mandeur.  On  fixe  la  soie  près  de  l’aile 
du  nez  et  sur  le  front,  par  un  morceau 
de  taffetas  gommé  ,  et  on  applique  sur 
l’ouverture  un  petit  emplâtre  de  dia- 
chilun  simple  et  fendu  qui  embrasse  la 
soie.  On  a  soin  à  chaque  pansement 
de  faire  une  injection  par  les  points  la¬ 
crymaux  avec  de  l’eau  cle  sureau  fort 
légère  ,  ou  telle  autre  à  volonté  ,  pour 
rafraîchir  le  sac  et  nettoyer  le  canal 
nazal. 

Lorsqu’on  a  entretenu  le  séton  pen¬ 
dant  vingt  à  vingt-cinq  jours,  on  peut 
le  supprimer;  mais  il  faut  conserver  la 
soie.  On  continuera  encore  les  injec¬ 
tions  quelques  jours;  et  si  elles  passent 
librement,  alors  on  ôte  la  soie  et  la 
guérison  est  parfaite» 


FISTULE  LACRYMALE.  3çt 
Il  m’est  arrivé  d’avoir  été  contraint 
d’employer  des  car  hérétiques  pour  dé- 
truire  les  restes  d’un  obstacle  ;  mais  ces 
cas  sont  bien  rares. 


Je  me  servoîs  autrefois  d’un  moyen 
fort  simple  pour  (aire  parvenir  la  soie 
hors  du  nez  ;  mais,  comme  il  n’est  pas 
4aussi  sur  que  l’aiguille,  je  me  conten¬ 
terai  de  l’indiquer,  parce  qu’il  peut 
être  employé  à  d’autres  usages  :  il  con¬ 
siste  à  faire  pratiquer  dans  le  haut  de  la 
sonde  un  léger  évasement  en  forme  d’en¬ 
tonnoir,  pour  y  introduire  avec  plus 
de  facilité,  lorsque  le  trocar  est  par¬ 
venu  dans  le  nez,  une  petite  boule  d’or 
fendue  à  laquelle  tient  une  soie  fort 
tenue;  cette  boule  descend  par  la  sonde 
dans  la  narine,  et  l’opéré,  en  se  mou¬ 
chant  avec  force,  la  fait  sortir. 

Comme  je  ne  serai  jamais  disposé  à 
m’approprier  les  inventions  d’autrui ,  je 
do  !  s  rendre  à  M.  Pamard ,  chirurgien 
célèbre  d’Avignon ,  1  honneur  de  la  dé¬ 
couverte  de  l’aiguille  à  ressort;  non 
qu’il  Y  emploie  de  même  que  moi,  mais 
sa  manière  a  fait  naître  la  mienne  : 
M.  Terras ,  mon  confrère  et  mon  ami  * 
m’en  a  donné  ia  connoissance. 


3g2  explication 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

La  figure  première  représente  l’ins¬ 
trument  tel  qu’il  doit  être  préparé  au 
moment  de  l’opération. 

a  Le  trocar  d’acier. 

h  Le  trou  qui  répond  à  la  creusure 
de  la  sonde,  et  par  lequel  sort 
le  stylet. 

c  La  courbure  que  doit  avoir  Lins- " 
trument. 

d  Les  ailes  destinées  à  le  rendre  plus 
fixe  et  en  assurer  la  direction. 

e  Le  stylet  qu’on  peut  supprimer  si 
l’on  veut  en  opérant. 
jT  L’œil  du  stylet  portant  la  soie. 

La  fig.  deuxième  présente  le  stylet 
seul  ;  il  est  formé  d’une  lame  d’or  pijtfe 
assez  écrouie  pour  lui  faire  acquérir 
cette  courbure. 

g  Une  petite  olive,  qui  doit  obvier 
à  ce  que  la  membrane  pituitaire  ne 
soit  piquée  et  écorchée  dans  la  marche 
de  ce  stylet ,  le  long  de  la  partie  anté¬ 
rieure  des  fosses  nazales. 

La  figure  troisième  offre  la  coupe 
antérieure  du  trocar,  et  l’orifice  alongé 
qui  doit  se  trouver  sur  cette  face  pour 
donner  issue  au  stylet» 


* 


DES  'FIGURES.  3ç3 

J'ai  fait  ajouter  la  figure  quatrième 
pour  assigner  non  seulement  la  place 
exacte  où  se  doit  faire  la  ponction  qui 
est  en  i  ,  mais  encore  statuer  sur  l’obli¬ 
quité  qu’il  est  indispensable  de  donner 
à  l’instrument. 

On  remarquera  que  le  trocar  est 
couché  sur  le  visage  ;  ce  qui  paroi t 
au  premier  coup -d’œil  une  erreur  de 
perspective  ;  mais  je  l’ai  fait  dessiner 
ainsi  pour  offrir  par  la  ponctuation  la 
portion  de  cercle  qni  doit  éloigner  l’ins¬ 
trument  d’une  ligne  horizontale  qu’on 
supposeroit  traverser  le  sac  lacrymal 
de  devant  en  arrière  ,  en  partant  du 
centre  des  ailes  de  la  sonde, 

J’avois  eru  ajouter  à  la  perfection  de 
cet  instrument,  en  le  faisant  construire 
d’une  seule  tige  d’acier  percée  dans  sa 
longueur  et  terminée  en  trocar  ;  mais 
je  me  suis  trompé  ;  ce  qui  prouve  que 
l’expérience  vaut  mieux  que  le  raison¬ 
nement. 

L’endroit  où  le  trocar  est  enté  sur 
la  sonde  ,  offre  un  petit  renflement  ou 
augmentation  de  diamètre  qui  est  occa^ 
sionné  par  la  pression  avec  laquelle 
il  y  a  été  chassé;  ce  renflement  a  son 
utilité  en  ce  que,  lorsqu’il  a  dépassé- 
les  tégumens,  la  sonde  est  plus  libre 
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dans  l’ouverture  de ‘la  peau,  ou  dans 
le  chemin  que  lui  a  frayé  le  trocar  , 
elle  se  meut  avec  plus  d’aisance  pour 
aller  à  la  recherche  du  canal  ,  et  son 
passage  dans  le  canal  lui- même  en  est 
rendu  plus  facile. 


HERNIE  FAUSSE  INGUINALE, 
formée  par  une  hyclatide  consi¬ 
dérable  ,  guérie  par  l’excision. 
O  b  se  iv.  par  M.  Ma  NO  U  RI ,  chi¬ 
rurgien  de  P  hôtel-dieu. 

L’histoire  des  maladies  rares,  sur¬ 
tout  de  celles  qui  se  présentent  avec 
des  signes  illusoires,  doit  être  recueillie 
avec  soin,  et  ne  peut  être  lue  qu’avec 
intérêt  par  ceux  qui  ont  à  cœur  les  pro¬ 
grès  de  l’art  de  guérir.  On  verra  dans 
l’observation  suivante  les  formes  trom¬ 
peuses  d’une  maladie  qui  en  avoit  im¬ 
posé  à  plusieurs  chirurgiens  ,  et  l’on  y 
apprendra  comment  on  a  su  éviter 
l’erreur. 

Louise  bataille  ,  native  de  Saint- 
Roch,  âgée  de  is  ans,  portoit  depuis 
plusieurs  années,  à  l’aine  droite,  une 


(ci)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  t.  î  , 
pag.  2*5 1  cl  uiiv. 
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tumeur  qui  s’accroissent  de  jour  en 
jour.  Tant  que  cette  tumeur  avoit  été 
petite,  ia  malade  l’avoit  cachée  à  sa 
mère ,  et  elle  ne  se  décida  à  la  lui  mon¬ 
trer,  que  lorsqu’elle  eut  acquis  le  vo¬ 
lume  d’un  œuf  de  poule.  Cette  enfant 
fut  aussitôt  conduite  chez  un  chirur¬ 
gien,  qui  assura  que  c’étoit  une  her¬ 
nie,  pour  laquelle  il  falloit  porter  un 
bandage.  Le  défaut  de  fortune  de  ses 
parens  les  décida  à  l’amener  h  l’hôteî- 
dieu,  ou  l’on  en  donne  gratis  aux  pau¬ 
vres  affligés  de  cette  incommodité. 

La  tumeur  avoit  une  forme  ovale, 
et  s’étendoiï  immédiatement  depuis 
l’anneau  ,  jusque  dans  1a  grande  lèvre 
du  même  côté;  elle  étoit  circonscrite, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  , 
sans  douleur,  rénittente  et  assez  mo¬ 
bile;  elle  sembloit  augmenter ,  et  des¬ 
cendre  quand  la  malade  toussoit  et 
crioit.  Si  I  on  portoit  les  do  gts  vers 
l’anneau,  elle  paroissoit  se  prolonger 
à  travers  cette  ouverture. 

Ces  signes  pouvoient  en  imposer,  et 
faire  croire  à  l’existence  d’une  hernie. 
M.  Desault  ht  quelques  tentatives 
pour  opérer  la  réduction  de  cette  tu¬ 
meur;  elle  sembla  céder  un  peu,  et 
diminuer  de  volume;  mais  il  ne  put  la 
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faire  rentrer;  i!  eut  alors  des  doutes 
sur  la  nature  de  cette  maladie,  sans  oser 
cependant  prononcer  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  hernie,  puisqu’on  rencontre  tous  les 
jours  des  descentes  très- anciennes  , 
compliquées  d’adhérences,  dont  on  ne 
peut  faire  la  réduction.  En  pressant  lé¬ 
gèrement  cette  tumeur  entre  les  doigts, 
il  y  sentit  de  la  fluctuation  ;  ce  signe 
étoit  encore  équivoque  ,  puisqu’il  a 
aussi  lieu  dans  les  hernies,  dont  le  sac 
contient  beaucoup  de  sérosité  ;  mais 
une  lumière  ,  placée  au  côté  opposé  à 
celui  où  l’on  regardoit  cette  tumeur, 
îa  rendait  transparente  dans  toute  son 
étendue;  et  si  on  la  déprimoit  avec  la 
main,  en  la  tirant  en  bas,  elle  s’éloi- 
gnoitde  l’anneau,  et  laissoit  entre  elle 
et  cet  anneau  un  vide  où  l’on  pouvoir 
enfoncer  le  bout  du  doigt,  et  recon- 
noîfre  qu’elle  n’étoit  formée  par  aucun 
prolongement  de  la  cavité  du  bas- 
ventre.  Ce  signe  seul  détruisent  tout 
soupçon  de  hernie  :  la  transparence  et 
la  fluctuation,  jointes  aux  signes  com¬ 
mémoratifs,  ne  permeftoient  donc  plus 
de  doute  sur  la  nature  de  cette  tumeur; 
elle  fut  jugée  être  une  tumeur  aqueu¬ 
se  ,  de  l’espèce  des  hydatides  ,  et  que 
l’on  pourrait  appeler  hydrocèle  ,  à 
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cause  de  la  ressemblance  qu’elle  avoit 
avec  certe  maladie  chez  les  hommes. 
M.  Desault  en  instruisit  la  mère  de 
cet  enfant ,  et  lui  dit  qu’il  ne  faîloit 
rien  appliquer  sur  la  tumeur;  qu’un 
bandage  seroft  incommode,  inutile  et 
nuisible  ;  et  ajouta  qu’il  étoit  facile  de 
guérir  radicalement  cette  tumeur  par 
une  opération  qui  ne  seroit  nullement 
dangereuse.  Cette  femme  retourna  vers 
le  premier  chirurgien.  Après  un  nou¬ 
vel  examen  ,  il  persista  toujours  dans 
son  opinion.  Un  troisième  chirurgien 
consulté,  fut  du  même  avis  que  le  pre¬ 
mier,  et  crut  que  l’unique  motif  qui 
avoit  engagé  M.  Desault  à  refuser  un 
bandage,  étoit  l’impossibilité  de  faire 
rentrer  cette  hernie ,  d’ailleurs  trop  vo¬ 
lumineuse  pour  y  appliquer  un  ban¬ 
dage  à  pe  lot  te  concave;  il  recommanda 
expressément  de  ne  permettre  aucune 
opération  ,  et  de  vivre  avec  cette  in¬ 
commodité;  mais  la  mère,  réfléchis¬ 
sant  sur  les  désagrémens  que  causerait, 
dans  un  âge  plus  avancé,  une  tumeur 
située  dans  cette  partie,  revint  quinze 
jours  après  voir  le  chirurgien  en  chef 
de  fhôtcl-dieu  ,  qui  persista  à  porter  le 
même  jugement,  et  proposa  le  même 
moyen  de  guérison.  Cette  femme  se 
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décida  alors  à  laisser  sa  fille  dans  cct 
hôpital  ,  où  elle  fut  opérée  Se  19  sep¬ 
tembre  1789.  Le  chirurgien  ,  placé  au 
côté  droit  de  la  malade,  couchée  sur 
le  dos  et  assujettie  par  des  aides,  fit 
un  pli  perpendiculaire  à  la  direction  de 
la  tumeur,  chargea  un  aide,  placé  au 
côté  opposé ,  d’en  soutenir  une  extré¬ 
mité,  et  incisa  ce  pli  de  haut  en  bas 
avec  un  bistouri  droit.  Saisissant  en¬ 
suite  ,  et  soulevant  entre  le  pouce  et 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche, 
un  des  bords  de  cette  plaie,  tandis  que 
l’aide  en  faisoit  autant  de  son  côté,  il 
prolongea  l’incision  jusqu’à  la  partie 
inférieure  de  la  tumeur;  manière  de 
diviser  beaucoup  plus  sûre  et  moins 
douloureuse  que  celle  qui  se  fait  au 
moyen  de  la  sonde  cannelée. 

Ôn  trouva  immédiatement  sous  la 
peau  une  poche,  ou  kyste,  en  forme 
de  sac  herniaire ,  qui  nétoituni  a  cette 
partie  que  pat*  un  tissu  cellulaire,  lâche 
et  mince,  La  transparence  de  la  tu¬ 
meur  fut  plus  apparente,  et  la  fluctua¬ 
tion  plus  marquée.  Le  chirurgien  essaya 
d’ouvrir  cette  tumeur  avec  les  mêmes 
précautions  que  si  c’eut  été  une  hernie, 
c’est-à-dire  en  coupant  peu  à  peu ,  et 
en  décodant,  à  laide  de  pinces  à  dis- 
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séqner,  les  différens  feuillets  ou  cou¬ 
ches  cellulaires  qui  formoient  cette  po¬ 
che  ;  mais  sa  tension  considérable  ne 
lui  permit  pas  de  la  pincer.  La  certi¬ 
tude  qu’il  a  voit  de  la  présence  d’un 
fluide  à  la  partie  antérieure  de  la  tu¬ 
meur,  la  lui  fit  ouvrir  sans  crainte,  en 
v  enfoncent  la  pointe  du  bistouri  ;  il 

J  .  5  .  A  1  •  •  i 

en  sortit  aussitôt  un  petit  jet  cl  une  ho  • 
meur  limpide.  Une  sonde  cannelée  ,  in¬ 
troduite  au  même  instant  dans  cette 
ouverture ,  servit  à  inciser,  avec  le  bis¬ 
touri  ,  ce  sac ,  tant  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  ,  que  dans  sa  partie  inférieure: 
on  reconnut  alors  la  justesse  du  diagno¬ 
stique  porté  par  ce  dernier  chirurgien  ; 
il  n’y  avoit  aucune  partie  solide  dans 
cette  poche  :  elle  ne  contenoit  qu’en- 
viron  plein  un  verre  d’une  humeur  claire 
et  très-fluide  de  la  nature  de  la  séro¬ 
sité  lymphatique,  que  Ton  trouve  dans 
les  hydrocèles.  Ce  sac  n’étoit  pas  formé 
par  le  péiitoine  ;  mais,  comme  tous 
les  kystes  de  tissu  cellulaire  ,  dont  plu¬ 
sieurs  feuillets  a  voient  été  appliqués 
et  collés  l’un  sur  l’autre,  il  avoit  en¬ 
viron  un  quart  de  ligne  d’épaisseur:  en 
en  retrancha  les  côtés  avec  le  bistouri, 
et  on  laissa  le  fond  que  l’on  n’eût  pu 
disséquer  qu’avec  beaucoup  de  difïi- 
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cuite,  et  en  causant  de  vives  douleurs. 
Pendant  les  cris  que  poussoit  la  ma¬ 
lade,  on  voyait  paraître  dans  l’inté¬ 
rieur  de  cette  poche  ,  vers  sa  partie 
supérieure  ,  à  l’endroit  répondant  à 
Panneau  inguinal,  une  tumeur  appro- 
'  chant  du  volunfe  de  la  moitié  d’une 
grosse  noix  :  cette  tumeur  disparoissoit 
lorsque  la  malade  cessoit  de  crier;  elle 
étoit  de  couleur  grisâtre  ,  et  renîroit 
dès  qu’on  y  faisoit  une  légère  compres¬ 
sion  :  on  ne  douta  pas  qu’elle  ne  fût 
formée  par  le  péritoine  poussé  avec  les 
intestins  à  travers  l’anneau  ,  dans  les 
efforts  et  les  contractions  de  cet  en¬ 
fant.  Cette  disposition  donne  l’explica¬ 
tion  d’un  signe  que  présentoit  cette  tu¬ 
meur,  et  qui  étoit  des  plus  propres  k 
jeter  des  doutes  sur  sa  nature  et  a  in¬ 
duire  en  erreur;  savoir  son  augmen¬ 
tation  quand  la  malade  toussoit,  ôte. 

L’opération  fut  prompte,  peu  dou¬ 
loureuse  ,  et  presque  sans  effusion  de 
sang.  Le  pansement  se  fît  avec  un  linge 
criblé  de  plusieurs  trous,  dont  on  cou¬ 
vrit  le  fond  de  la  plaie,  un  bourdonnet 
de  charpie  ,  placé  vers  l’anneau  pour 
soutenir  le  péritoine  et  les  intestins,  de 
la®  ch  arpie  brute  dont  on  remplit  le 
reste  de  la  plaie,  et  des  compresses  lon¬ 
guettes, 
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guettes  qui  furent  maintenues  par  le 
bandage  triangulaire  de  Faine. 

Le  traitement  n’offrit  rien  de  parti¬ 
culier.  On  ne  pansa  qu’avec  une  char¬ 
pie  sèche.  La  suppuration  fut  établie 
le  cinquième  jour.  Le  fond  de  la  plaie, 
répondant  au  kyste,  devint  d’un  gris 
sale  sa  surface  se  couvrit  de  petites 
parcelles  de  même  couleur;  à  mesure 
qu’elles  se  détachaient,  on  voyait  pa¬ 
raître  des  hourd'onnets  rougeâtres.  Le 
douzième  jour,  l’exfoliation  fut  par¬ 
faite,  et  la  cicatrice  terminée  le  i5 
octobre,  vingt-cinq  jours  après  l’opé¬ 
ration. 


CONSTITUTION  DU  PRINTEMPS 
de  Vannée  1791;  avec  le  détail  des 
maladies  qui  ont  régné  pendant 
cette  saison  j  lue  le  1 2  août  1791 , 
à  la  Société  de  médecine  j  par  M. 
Geoffroy  (a). 

Le  beau  temps ,  dont  nous  avons 
joui  dans  le  mois  de  mars,  a  continué 


0)  Extrait  des  manuscrits  appartenais  à 
la  Société  de  médecine. 
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pendant  les  premiers  jours  d’avril  ;  la 
chaleur  a  même  été  assez  vive  p.our  la 
saison;  et  quoique  le  temps  ait  été  quel¬ 
quefois  dérangé  par  la  pluie  ,  et  sur¬ 
tout  par  deux  orages  accompagnés  de 
grêle  ,  qui  sont  survenus  le  9  du  mois , 
cette  même  température  chaude  s’est 
soutenue,  entre- mêlée  de  quelques 
jours  plus  frais,  et  de  plusieurs  jours 
de  pluie  et  d’humidité.  Ce  n’est  que 
vers  la  fin  du  mois  que  la  saison  est 
devenue  plus  fraîche  ,  à  la  suite  de  plu¬ 
sieurs  jours  de  pluie  et  d’humidité.  Il 
n’en  a  pas  été  de  même  du  mois  de 
mai ,  pendant  lequel  la  constitution  du 
temps  a  été  très-inconstante.  Les  pre¬ 
miers  jours  de  ce  mois  ont  été  fort  hu¬ 
mides,  et  tellement  froids,  que  le  7  il 
a  gelé  à  glace,  après  quoi  le  temps, 
quoique  toujours  pluvieux  ,  s’est  ré¬ 
chauffé,  et  nous  a  procuré  au  milieu 
du  mois  une  chaleur  un  peu  forte  pour 
la  saison  ;  ce  qui  a  été  suivi  d’un  temps 
sombre ,  couvert  et  frais,  à  l’exception 
du  20,  qui  a  été  plus  chaud  ;  mais  du 
24  au  2Ô  ,  le  froid  est  revenu  ;  i!  a  fait 
un  temps  affreux;  et  ce  n’est  que  vers 
les  derniers  jours  du  mois,  que  le  temps 
s’est  remis,  et  a  paru  se  réchauffer.  Le 
mois  de  juin  n’a  guère  été  meilleur, 
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ni  moins  inconstant  que  îe  précédent: 
à  la  vérité  la  chaleur  et  le  beau  temps 
se  sont  soutenus  pendant  la  première 
huitaine  ;  mais  le  1 1,  il  est  survenu  une 
pluie  froide  qui  a  été  suivie,  pendant 
trois  jours  ,  d’une  gelée  forte ,  au  point 
que  vers  le  milieu  du  jour,  sur  les  trois 
heures  après  midi ,  le  thermomètre  de 
Ré  au  mur  n’a  point  passé  le  neuvième 
degré  au-dessus  du  terme  de  la  glace, 
et  que  plusieurs  fruits,  et  le  germe  sur¬ 
tout  de  presque  tous  les  haricots,  ont 
été  gelés.  Depuis  ce  moment  jusqu’au 
20,  le  temps  a  été  variable,  souvent 
pluvieux,  presque  toujours  froid.  S’il 
faisoit  par  hasard  un  jour  un  peu  moins 
vilain  et  plus  doux,  dès  le  lendemain 
il  survenoit  une  pluie  d’orage  qui  ra- 
menoit  le  froid  et  l’humidité.  Ce  n’est 
qu’après  îe  20  que  le  temps  a  com¬ 
mencé  à  se  remettre,  et  qu’il  s’est  ré¬ 
chauffé  de  plus  en  plus ,  ensorte  que  le 
25  et  le  26  ,  le  thermomètre  est  monté 
jusqu’à  vingt-deux  et  vingt  trois  degrés. 
Cette  chaleur  ,  quoique  moins  forte  ,  a 
continué  jusqu’à  la  fin  du  mois,  mal¬ 
gré  quelques  orages.  Quoique  ,  d’après 
le  détail  que  je  viens  de  donner ,  la 
constitution  de  la  saison  ait  été  très- 
variable  et  inconstante;  cependant  j’ai 
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observé  fort  peu  de  maladies  aigues, 
et  beaucoup  moins  que  dans  le  prin¬ 
temps  des  années  précédentes ,  excepté 
dans  le  mois  d’avril ,  où  la  température 
plus  douce  et  plus  constante,  sembloit 
devoir  donner  naissance  à  moins  d’in¬ 
commodités  ;  peut-être  la  quantité  con¬ 
sidérable  de  personnes  qui  avoient 
quitté  Paris,  a-t-elle  été  cause  qu’il  y 
a  eu  moins  de  malades  dans  la  capitale. 

Avril. 

La  chaleur  vive  pour  la  saison,  que 
nous  avons  éprouvée  au  commence¬ 
ment  d’avril,  a  communiqué  un  carac¬ 
tère  plus  inflammatoire  aux  maladies 
catarrhales, qui  dominoient  depuis  long¬ 
temps.  Plusieurs  ont  dégénéré  en  pé¬ 
ri  pneumonies  bilieuses,  dans  lesquelles 
le  sang  étoit  couvert  d’une  couenne 
safranée,  et  où  les  malades  rendoient 
une  grande  quantitédebile. Quoique  ces 
malades  éprouvassent  un  point  de  côté, 
quelquefois  un  peu  vil ,  d’autres  fois 
plus  obscur  ,  mais  assez  ordinairement 
variable,  et  que  le  pouls  fût  gros  et 
fréquent,  mais  en  même  temps  mo¬ 
lasse  ,  la  saignée  ne  réussissoit  point 
dans  ces  maladies  ;  d’autant  que  sou- 
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vent. ,  dès  l’invasion ,  la  peau  étoit  arro¬ 
sée  d’une  sueur  générale  ;  mais  gluante 
et  visqueuse.  Les  remèdes, qui  avoient 
le  plus  de  succès  ,  étoient  les  vomitifs 
dès  le  commencement ,  les  vésicatoi¬ 
res  ,  les  laxatifs  ;  et  sur  la  fin  ,  une  tein¬ 
ture  amère  acidulée  :  mais,  rsque  la 
maladie  s’annonçoit  avec  la  couleur  li¬ 
vide  du  visage ,  une  langue  pâteuse, 
jaune  dans  son  milieu  ,  des  yeux  lar- 
moyans  ,  et  que  les  crachats  glaireux, 
de  couleur  verdâtre  et  un  peu  sangui- 
nolens  ,  formoient  sur  le  linge  ,  lors¬ 
qu’ils  étoient  desséchés  ,  une  tache  rou¬ 
geâtre  au  milieu,  jaune  sur  les  bords 
et  entourée  d’un  cercle  un  peu  noir;  il 
y  avoit  une  disposition  prochaine  à  la 
gangrène.  Dans  ce  cas  ,  les  malades 
avoient  souvent  un  délire  obscur;  c’é- 
toit  en  vain  qu’on  mettoit  en  usage  les 
remèdes  indiqués  ci-dessus  ,  la  plupart 
périssoient  vers  le  septième  jour  de  la 
maladie  ,  quoique  souvent  ils  parussent 
mieux  la  veille  de  leur  mort.  J’ai  mal¬ 
heureusement  observé  cette  terminai¬ 
son  funeste  chez  quelques  'malades. 
D’autres  maladies  ont  pris  le  caractère 
des  catarrhes  sulloq  ans  ;  les  malades 
n’expectoroient  qu’avec  la  plus  grande 
peine;  ils  ràloicnt  dès  le  commencement 
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de  la  maladie;  et  en  peu  de  jours,  ils- 
mouraient  suffoqués  ,  malgré  l’usage 
continué  des  incisifs  :  c’étoient  princi- 
paiement  les  personnes  grasses  et  âgées 
qui  périssoient  de  cette  manière.  Dans 
le  meme  temps  il  y  a  eu  plusieurs  apo¬ 
plexies  ,  ©ont  quelques-unes  ont  été  si 
graves,  que  les  malades  y  ont  succombé 
en  deux  ou  trois  jours.  Les  érysipèles, 
principalement  à  la  tête,  ont  aussi  été 
assez  fréquens,  et  j’ai  traité  une  per¬ 
sonne  attaquée  d’un  herpes,  ou  zona 
ignea ,  au  visage;  siège  que  cette  ma¬ 
ladie  n’affecte  pas  fréquemment. 

Sur  la  fin  du  mois ,  le  temps  étant 
plus  humide,  le  nombre  des  maladies 
aigues  a  beaucoup  diminué;  mais  les 
chroniques  ont  été  nombreuses.  On  a 
observé  des  enflures,  des  anasarques, 
des  hydropisies  de  poitrine  qui  ont  été 
mortelles.  Je  fus  consulté  dans  ce  même 
temps  par  une  dame  âgée  de  quarante 
et  quelques  années  ,  qui  étoit  malade 
depuis  quatre  à  cinq  mois,  d’une  hy- 
dropisie  ascite.  Cette  dame  étant  assez 
bien  portante  ,  du  reste  ,  n’ayant  point 
de  fièvre,  et  très-peu  d’enflure  autour 
des  chevilles  ,  je  la  décidai  à  se  faire 
faire,  dès  le  lendemain,  la  ponction; 
ce  qui  fut  exécuté.  On  lui  tira  environ 
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huit  pintes,  non  pas  d’eau ,  mais  d’une 
sérosité  gluante  et  de  couleur  brune  , 
semblable  à  celle  du  café.  La  nature  de 
cette  évacuation  me  donna  de  l’inquié¬ 
tude  sur  l’état  de  ses  viscères,  que  j’exa¬ 
minai  avec  soin  le  lendemain  ;  heureu¬ 
sement  je  ne  trouvai  ni  obstruction,  ni 
embarras  au  foie  et  aux  viscères  prin¬ 
cipaux  ,  mais  seulement  un  peu  d’en¬ 
gorgement  dans  quelques  glandes  du 
mésentère.  Rassuré  sur  cet  article ,  je 
la  mis  à  l’usage  des  sucs  dépurés  de 
cerfeuil ,  de  pariétaire  ,  dont  elle  pre- 
noit  tous  les  jours  deux  prises ,  dans 
lesquelles  on  ajoutoit  une  dose  médio¬ 
cre  d'oxymel  scillitique  et  de  terre  fo¬ 
liée  de  tartre.  Ces  remèdes  ont  excité 
une  abondante  évacuation  d’urines 
claires  et  citronnées.  Il  n’est  point  re¬ 
venu  d’épanchement  nouveau  ;  et  en 
continuant  ce'mcme  régime  ,  qu’elle 
n’a  diminué  que  par  degrés,  sa  santé 
s’est  soutenue;  et  aujourd’hui,  elle  se 
porte  très-bien  ,  sans  aucun  ressenti¬ 
ment  de  son  ancienne  maladie. 

Dans  les  derniers  jours  d’avril  ,  il  y 
a  eu  quelques  fièvres  tierces,  mais  peu 
rebelles,  des  catarrhes,  des  coqueluches 
parmi  les  enfans,  et  même  chez  quel¬ 
ques  adultes.  Enfin,  plusieurs  personnes, 
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après  des  hémoptysies  ,  ont  fin i  par 
cracher  du  pus  ;  et  en  général  ,  je  n’ai 
jamais  vu  plus  de  phthisies  que  ce  prin¬ 
temps  peut-être  à  cause  de  l’humidité 
considérable  de  l’hiver  précédent. 


Mai. 

Il  y  a  eu  moins  de  maladies  dans  le 
courant  de  mai ,  que  clans  le  mois  pré¬ 
cédent  ,  et  la  constitution  du  temps 
ayant  été  la  meme  qu’à  la  fin  d’avril  , 
les  maladies  ont  été  les  mêmes  ,  et  ont 
eu  le  meme  caractère  ;  ce  qui  nous 
dispense  de  nous  appesantir  sur  leur 
détail.  En  général,  on  a  peu  observé 
de  maladies  aigues  ,  à  l’exception  des 
fièvres  tierces  printannières  et  des  fiè¬ 
vres  rémittentes,  dont  les  redouble- 
mens  en  tierces  ou  double-tierces  s’an- 
nonçoient  par  des  frissons.  Les  unes  et 
les  autres  n’ont  été  ni*  opiniâtres ,  ni 
dangereuses.  Les  catarrhes,  les  fluxions 
dans  la  tête,  ont  continué  d’être  assez 
nombreux,  à  cause  des  vicissitudes  su¬ 
bites  du  temps.  Quelques  personnes  ont 
été  frappées  d’apoplexie  ;  et  j’ai  vu  une 
femme  âgée  qui  y  a  succombé  :  d’au¬ 
tres  en  ont  été  quittes  pour  des  verti¬ 
ges ,  qui  se  sont  dissipés  avec  quelques 
précautions  ;  mais  les  maladies  dire- 
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niques ,  les  anasarques ,  les  ictères,  ont 
été  en  grand  nombre ,  et  sur- tout  on 
a  continué  de  rencontrer  beaucoup  de 
phthisiques. 

Juin . 


Le  nombre  des  malades  a  paru  di¬ 
minuer  encore  dans  le  mois  de  juin; 
jamais, depuis  plus  de  quarante  ans,  je 
n  ai  eu  moins  d’occupations.  Les  ma¬ 
ladies  aiguës  sur-tout  ont  été  rares.  A 
l’exception  de  quelques  petites  véroles 
fort  abondantes  ,  et  dont  ont  été  atta¬ 
qués  ,  non-seulement  des  enfans  ,  mais 
même  quelques  adultes,  qui  s’en  sont 
heureusement  bien  tirés  ,  et  de  quel¬ 
ques  fièvres  intermittentes  ,  suite  de  la 
variation  de  la  saison  ,  je  n’ai  vu  que 
des  fièvres  éphémères  printannières ,  et 
deux  fièvres  nerveuses  malignes,  pro¬ 
duites  par  des  chagrins  qu’avoient  cau¬ 
sés  les  révolutions;  mais  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  rhumes  opiniâtres  ,  des  coque¬ 
luches  parmi  les  enfans  et  les  jeunes 
personnes ,  des  rhumatismes  et  des  scia¬ 
tiques,  souvent  vives  et  rebelles  chez 
les  adultes  ,  et  en  général  beaucoup 
d’indigestions  ,  de  diarrhées  ,  et  même 
quelques  dyssenteries ,  tant  à  cause  du 
froid ,  qui  plusieurs  fois  est  revenu  su- 
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bitement ,  que  par  rapport  aux  fruits 
de  la  saison  et  aux  légumes,  sur-tout 
aux  pois,  dont  plusieurs  personnes  ont 
abusé. 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  j'ai  eu 
occasion  de  voir  plusieurs  femmes  nou¬ 
vellement  accouchées,  chez  lesquelles 
le  lait  a  causé  différons  ravages.  Les 
unes  ont  eu  des  coliques  vives  et  opi¬ 
niâtres ,  tandis  que  les  autres  ont  été 
couvertes  d’éruptions  laiteuses  et  dar- 
treuses,qui  probablement  seront  lon¬ 
gues  et  difficiles  â  guérir. 


CONSTITUTION  DE  id  È  T  É 
de  V année  1791  >  avec  le  détail  des 
maladies  qui  ont  régné  -pendant 
cette  saison  j  par  le  même. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  je  m’occupe 
â  recueillir  les  observations  météoro¬ 
logiques,  et  à  décrire  la  constitution 
de  chaque  saison  ,  avant  de  détailler 
les  maladies  qui  ont  régné  dans  cha¬ 
que  trimestre;  j’ai  cru  en  cela  suivre 
le  modèle,  que  nous  ont  tracé,  en  ce 
genre,  le  célèbre  Iluxham ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  praticiens  du  premier  or¬ 
dre,  qui  tous,  d’après  Hippocrate  }  ont 
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pensé  devoir  faire  précéder  chaque 
épidémie  du  détail  de  la  constitution 
qui  avoit  dominé  pendant  les  saisons 
précédentes.  Cependant,  d’après  quel¬ 
ques  auteurs,  un  pareil  travail  est  par¬ 
faitement  inutile  pour  la  pratique  de  la 
médecine.  C’est  à  tort  qu 'Hippocrate 
a  fait  précéder  les  épidémies  du  détail 
de  la  constitution  du  temps.  Il  y  a  plus, 
un  médecin  savant  et  éclairé,  M.  Ha¬ 
mel ,  dans  un  écrit  publié  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  sous  le  titre  d 'Aperçu  et 
Doutes  sur  la  météorologie  appli¬ 
quée  à  la  médecine  ,  prétend  que  les 
observations  météorologiques  sont  non- 
seulement  inutiles,  mais  même  dan¬ 
gereuses.  Dans  le  Journal  de  médecine 
du  mois  d’août  de  cette  année  1791  , 
il  revient  encore  sur  cette  assertion  , 
en  rendant  compte  d’une  angine  épi¬ 
démique,  qui  a  régné  à  la  Ciotat ,  la 
météorologie  médicale  est  inutile  sui¬ 
vant  lui,  puisque  cette  épidémie,  qui 
affèctoit  les  mêmes  parties  chez  tous 
les  individus,  avoit  cependant  des  ca¬ 
ractères  très-duTérens  chez  les  adultes 
et  les  enfans;  putride  chez  ceux-ci, 
inflammatoire  chez  les  premiers.  De 
plus,  cette  météorologie  est  dangereu¬ 
se  ,  d’autant  que  ,  d’après  de  pareilles 
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observations,  on  court  risque  de  vou¬ 
loir  employer  la  même  méthode  de 
traitement  sur  les  différent  malades 
attaqués  d’une  épidémie  ;  ce  qui  peut 
entraîner  les  plus  grands  accidens. 

11  rl’est  pas  difficile  de  répondre  à 
ces  objections.  En  effet ,  si  en  obser¬ 
vant  la  constitution  des  saisons  précé¬ 
dentes,  on  peut  prévoir,  ainsique  î’a 
fait  le  père  de  la  médecine,  les  mala¬ 
dies  qui  doivent  survenir  dans  la  saison 
suivante,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
employer  indistinctement  le  meme 
traitement  pour  tous  le  s  malades  atta¬ 
qués  d’une  épidémie,  que  cette  consti¬ 
tution  de  temps  aura  fait  naître.  Le 
praticien  sage  et  prudent  varie  son  trai¬ 
tement  suivant  l’âge,  le  sexe  et  le  tem¬ 
pérament  des  malades.  11  ne  traitera 
pas  de  la  même  manière  un  homme 
robuste  ,  un  malade  d’un  tempérament 
sanguin  ,  et  une  femme  foible  et  déli¬ 
cate.  11  sait  varier  sa  méthode  curative 
suivant  qu’il  a  à  traiter  un  sujet  caco¬ 
chyme  et  cachectique,  un  enfant  dont 
les  fibres  sont  tendres,  délicates  et  sen¬ 
sibles  ,  ou  un  vieillard  dont  les  fibres 
sont  racornies  et  desséchées,  et  les  flui¬ 
des  appauvris.  Enfin  ,  suivant  que  la 
maladie  participera  du  caractère  pu» 
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tricîe  ou  inflammatoire  ,  il  se  décidera 
pour  employer  préférablement  les  éva- 
cuans  ou  la  saignée  ,  ainsi  que  l’a  fait 
sagement  M.  Ramel  lui-même  dans 
l’épidémie  qu’il  décrit. 

Mais  cet  habile  médecin  n’a  pu  ré¬ 
sister  à  l’évidence.  Ses  observations , 
son  expérience  ,  sa  pratique  journalière 
l’ont  forcé  ,  malgré  lui ,  de  revenir  con¬ 
tre  son  sentiment,  puisqu’il  dit  h  la  fin 
de  son  Mémoire  (a)  ,  que  les  chaleurs, 
quoique  tardives  à  se  faire  sentir,  ont 
un  peu  ralenti  les  ravages  de  l’épidé¬ 
mie  dont  il  donne  la*  description  ;  et; 
puis  il  ajoute  :  La  constitution  hu¬ 
mide  et  molle  étant  encore  entrete¬ 
nue  par  des  pluies  insolites  dans  ce 
pays. . . .  Par  le  silence  du  y  eut  du 
nord  y  il  est  à  présumer  que  F  été 
offrira  des  fièvres  ré  m  itten  te  s-putri¬ 
des  y  et  des  fièvres  intermittentes  , 
auxquelles  plusieurs  saisons  vicieu¬ 
ses  semblent  avoir  prédisposé  ,  et  il 
promet  d’en  donner  par  la  suite  des  dé¬ 
tails  dans  le  Journal  de  médecine. 
Ainsi,  d’après  le  propre  aveu  de  M. 
Ramel ,  les  observations  météorologi¬ 
ques  ne  sont  pas  inutiles,  puisqu’elles 


(a)  Journ.  de  médec.  déjà  cité,pag.  198. 
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lui  donnent  lieu  de  prévoir  les  maladies 
qui  pourront  survenir  dans  les  saisons 
suivantes.  Le  médecin  pourra  donc  con- 
noître  le  caractère  prédominant,  même 
dans  les  maladies  intercurrentes ,  qui 
participent  presque  toutes  de  la  nature 
de  l’épidémie  régnante  ,  il  dirigera  en 
conséquence  avec  plus  de  certitude  son 
traitement;  enfin,  il  suivra  la  marche 
que  nous  a  tracée  Hippocrate  dans  ses 
épidémies,  ainsi  que  le  faitM.  Ramel 
lui-même,  tout  en  déprisant  les  obser¬ 
vations  météorologiques  ,  et  assurant 
qu’elles  sont  inutiles  ,  et  quelquefois 
dangereuses. 

D'après  cela,  nous  allons  continuer 
notre  travail  sur  la  constitution  des 
saisons,  et  sur  les  maladies  auxquelles 
elle  peut  avoir  donné  lieu,  ou  au  moins 
contribué. 

A  la  suite  d’un  printemps,  en  géné¬ 
ral  froid  et  souvent  humide,  nous  avons 
eu  un  été  presque  toujours  sec  et  fort 
chaud  ,  au  point  que  la  campagne,  sur 
la  fin,  a  beaucoup  souffert  de  la  séche¬ 
resse,  et  que  les  rivières  ont  manqué 
de  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  la 
navigation,  et  pour  faire  travailler  les 
moulins;  ce  qui  a  causé  une  augmen¬ 
tation  dans  le  prix  de  la  plupart  des 
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denrées,  et  principalement  dans  celui 
des  grains  et  des  farines.  Ce  n’est  que 
vers  ie  milieu  de  septembre  ,  que  le 
temps  a  commencé  à  se  refroidir,  et 
qu’il  est  survenu  quelques  ondées,  qui 
même,  pendant  ce  mois,  n’ont  point 
eu  de  suite.  C’est  ce  que  je  vais  exa¬ 
miner  plus  en  détail. 

Dans  la  première  moitié. de  juillet, 
le  temps  a  continué  d’être  frais,  comme 
dans  le  mois  précédent ,  il  est  tombé 
quelques  pluies  légères  par  intervalles; 
ce  qui  a  duré  jusqu’au  quinze,  que  le 
temps  beau  et  chaud  s’est  soutenu  cons¬ 
tamment,  malgré  quelques  ondées,  et 
qu'il  s’est  même  vivement  échauffe  les 
derniers  jours  du  mois. 

Pendant  le  cours  du  mois  d’aout,  le 
temps  a  presque  toujours  été  beau  et 
fort  chaud  ,  quoiqu’il  y  ait  eu  quelques* 
orages  le  10  et  le  1 1.  Tout  le  reste  du 
mois  a  été  beau  et  très-sec  ;  le  vent  a 
constamment  soufflé  du  nord  au  nord- 
est ,  rarement  du  sud-est  ;  ce  n’est  que 
le  27  que  le  vent,  variant  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  et  soufflant  violemment, 
nous  a  amené  une  pluie  froide  et  un 
temps  affreux  le  28. 

Mais  bientôt  le  temps  s’est  remis  au 
beau  et  à  la  chaleur,  jusqu’au  4  de 
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septembre  ,  que  le  vent  du  sud  et  sud- 
ouest  a  attiré  des  piuies  fréquentes, 
mais  chaudes;  ce  qui  n’a  pas  duré,  le 
vent  étant  retourné  promptement  au 
nord  et  à  Test  jusqu’au  1 5 ,  que  le  temps 
a  continué  d’être  beau ,  mais  beaucoup 
plus  frais  par  un  vent  du  nord  :  alors 
vers  le  milieu  du  mois,  le  temps  s’est 
beaucoup  refroidi  ;  il  y  a  eu  le  18  une 
pluie  assez  froide  ,  accompagnée  d’un 
vent  du  nord-ouest;  et  enfin  Je  nord- 
est  ayant  repris  le  dessus  ,  le  temps  a 
été  beau,  mais  la  sécheresse  et  le  froid 
ont  continué  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

D’après  ce  détail ,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  qu’il  y  ait  eu  très-peu  de  malades, 
et  aucune  maladie  régnante  dans  la 
Ville  pendant  le  cours  de  cet  été,  et 
que  ce  ne  soit  que  vers  le  mois  de  se¬ 
ptembre  ou  le  temps  a  changé  ,  et  a 
été  variable ,  qu’elles  aient  recom¬ 
mencé  à  paroître. 

Juillet. 

En  effet  ,  pendant  tout  le  mois  de 
juillet  il  y  a  eu  très-peu  de  maladies 
aigues,  à  l’exception  de  quelques  fiè¬ 
vres  tierces  peu  rebelles,  et  de  quel¬ 
ques  apoplexies,  suites  de  la  chaleur 
vive,  qui  étoit  survenue  subitement.  La 
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plupart  de  ces  dernières  ont  été  sui¬ 
vies  de  paralysies.  J’ai  meme  eu  occa¬ 
sion  de  voir  presque  clans  le  même 
temps  deux  personnes  affligées  subite¬ 
ment  de  paralysies  sans  apoplexie  pré¬ 
cédente,  et  sans  perte  de  connoissance. 
Une  de  ces  malades,  traitée  par  l’élec¬ 
tricité  sous  la  conduite  de  M.  Mau- 
diut ,  notre  confrère,  a  gagné  considé¬ 
rablement  ,  et  est  parvenue  à  pouvoir 
marcher  seule.  Probablement  elle  au¬ 
rait  parfaitement  guéri,  si  l’ennui  ne 
lui  avoit  pas  fait  cesser  trop-tôt  l’usage 
d’un  secours,  qui  lui  réussissoit  plus 
vite  que  nous  n’aurions  osé  l’espérer. 

Ma  is,  si  ces  maladies  aiguës  ont  été 
peu  fréquentes  pendant  le  cours  de  ce 
mois,  il  n’en  a  pas  été  de  même  des 
maladies  chroniques,  et  sur-tout  de 
celles  de  poitrine.  Pendant  le  froid  hu¬ 
mide  du  printemps,  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  avoientété  attaquées  de  rhumes 
et  de  catarrhes.  Ces  premières  incom¬ 
modités  ont  été  cause  que  les  uns 
ont  été  pris  de  crachemens  de  sang, 
tandis  que  les  rhumes  de  quelques  au¬ 
tres  ont  dégénéré  en  véritables  phthi- 
sies;  en  même  temps,  il  régnent  quel¬ 
ques  fluxions  ,  sur- tout  sur  la  gorge  ou 
dans  la  tête ,  dont  quelques-unes  ont  été 
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accompagnées  de  fièvre  ;  et  dans  les 
premiers  jours  du  mois,  le  changement 
de  saison  a  occasionné  des  attaques 
de  goutte  fréquentes  ,  mais  peu  vives 
et  peu  douloureuses.  11  n’en  a  pas  été 
de  même  sur  la  fin  du  mois  ,  temps  où 
la  forte  chaleur,  qui  s’est  fait  sentir,  a 
donné  naissance  à  plusieurs  hémopty¬ 
sies  et  ophtalmies  ,  et  à  quelques  au¬ 
tres  maladies  aiguës,  qui  cependant 
n’étoient  point  dangereuses.  Dans  ce 
même  moment,  nous  avons  eu  à  trai¬ 
ter  des  catarrhes  fort  opiniâtres,  sur¬ 
tout  parmi  les  gens  âgés  ou  cacochy¬ 
mes  ,  des  coqueluches  chez  les  enfans , 
quelques  fièvres  éphémères ,  et  des  sy- 
noques  simples  de  deux  ou  trois  jours 
de  durée. 

Août. 

La  sécheresse,  qui  a  régné  pendant 
tout  le  mois  d’août ,  et  les  grandes  cha¬ 
leurs  qui  font  accompagnée,  ont  occa¬ 
sionné  à  beaucoup  de  personnes  des 
diarrhées,  des  vomissemens  bilieux  ,  et 
même  quelques  choiera  morbus.  Heu¬ 
reusement  ces  maladies  ont  cédé  faci¬ 
lement  à  l’usage  des  délayans  acidulés, 
suivis  de  quelques  légers  purgatifs  : 
quelquefois,  mais  cependant  rarement, 
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il  a  fallu  recourir  à  Tipécacuanha.  Lors¬ 
que  les  sueurs,  que  la  chaleur  de  la 
saison  excitoit ,  se  trouvoient  suppri¬ 
mées  par  quelque  imprudence  ,  il  sur- 
venoit  des  fluxions,  sur-tout  à  la  tête 
et  sur  les  oreilles,  des  rhumes,  dans 
lesquels  la  toux  étoit  sèche  et  opiniâ¬ 
tre  ,  et  quelquefois  des  fièvres  éphé¬ 
mères  prolongées  pendant  deux  ou 
trois  jours,  avec  une  courbature  uni- 
verselle.Ces  différentes  maladies  se  ter- 
minoient  par  des  sueurs  abondantes, 
qu’il  falloit  soutenir,  et  qui  suppléoient 
à  la  transpiration  qui  avoit  été  suppri¬ 
mée.  Cependant  quelques  rhumes  ont 
dégénéré  en  pulmonies.  Plusieurs  jeu¬ 
nes  gens  pléthoriques,  et  dont  le  sang 
étoit  bouillant,  ont  éprouvé  des  fièvres 
inflammatoires,  avec  saignement  par 
le  nez.  Leur  langue  étoit  belle  et  nul¬ 
lement  chargée;  mais  le  sang  qu’on 
leur  tiroit  étoit  d’un  rouge  vif  et  bril¬ 
lant.  Les  saignées  du  pied  et  les  bois¬ 
sons  rafraîchissantes ,  ont  terminé  heu¬ 
reusement  ces  sortes  de  fièvres.  Je  n’ai 
vu  dans  le  cours  de  ce  mois,  qu’une 
seule  fièvre  biiieuse-putride  ,  encore 
n’étoit-elle  pas  accompagnée  d’acci- 
dens  graves;  mais  c’est  dans  ce  temps 
qu’ont  commencé  à  paroître  les  petites 
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véroles ,  dont  le  nombre  a  beaucoup 
augmenté  le  mois  suivant ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  un  instant.  Enfin , 
la  grande  chaleur  et  la  sécheresse  ont 
occasionné  beaucoup  d’incommodités 
plus  ou  moins  graves,  des  érysipèles  et 
des  maux  de  gorge,  les  uns  sans  fièvre, 
les  autres  accompagnés  de  fièvre ,  beau¬ 
coup  de  clous  et  de  dartres  chez  les 
jeunes  personnes  ,  tandis  que  les  gens 
plus  âgés  éprouvaient  des  rhumatismes 
violens  et  inflammatoires,  ainsi  que 
sciatiques.  Plusieurs  personnes  ayant 
été  frappées  d’hémiplégie  ce  mois-ci  et 
le  précédent  ,  j’ai  observé  que  chez 
presque  tous  la  maladie  avoit  affecté 
le  côté  gauche  ;  ce  qui  est  contraire  à 
ce  que  M. Rarnel  paroît  avoir  observé, 
-  lorsqu’il  dit  que  la  paralysie  affecte 
de  préférence  les  extrémités  du  côté 
droit  (7z). 

Septembre . 

La  maladie,  qui  a  le  plus  régné  dans 
le  mois  de  septembre,  a  été  la  petite 
vérole  :  on  peut  même  dire  qu’elle  est 
devenue  épidémique  ;  elle  a  attaqué 
non-seulement  les  enfans  et  les  jeunes 


( a )  Journal  cle  Médecine,  août  1791.. 
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personnes  ,  mais  beaucoup  d’adultes, 
même  d’un  âge  assez  avancé.  Souvent 
discrète,  quoique  abondante ,  quelque¬ 
fois  confluente ,  elle  n’a  pas  été  mau¬ 
vaise  en  général.  Beaucoup  de  person¬ 
nes  n’ont  éprouvé  d’autres  accidens  que 
ceux  qui  accompagnent  nécessaire¬ 
ment  cette  maladie  5  et  parmi  un  grand 
nombre  de  ces  malades ,  je  n’ai  vu  périr 
qu’une  personne  de  cinquante-huit  ans, 
qu’une  goutte  remontée,  à  laquelle  elle 
étoit  sujette,  a  emportée  subitement  du 
deuxième  au  troisième  jour  de  l’éru¬ 
ption  :  du  reste,  la  température  de  la 
saison  étant  la  même  que  celle  du  mois 
précédent ,  on  a  vu  régner  les  mêmes 
maladies.  Les  diarrhées  ont  été  guéries 
sans  faire  usage  du  quinquina  ,  quoi¬ 
qu’on  approchât  de  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne.  Enfin  ,  on  a  vu  plusieurs  fièvres 
putrides,  et  même  quelques  fièvres  ma¬ 
lignes  nerveuses.  J’ai  traité  deux  de 
ces  dernières ,  dont  une  a  été  guérie  , 
l’autre  a  fait  périr  un  jeune  homme 
le  quarante-sixième  jour  de  sa  mala¬ 
die.  Dans  ce  même  temps  ,  j’ai  été 
appelé  pour  une  jeune  dame,  qui  souf- 
froit  violemment  d’un  lait  répandu. 
Cette  dame  ,  qui  nourrissoit  son  enfant, 
ayoit  eu  l’imprudence  de  se  lever  la 
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nuit  %  et  de  marcher  nu-pieds  dans 
sa  chambre.  Dès  le  lendemain  ,  elle 
éprouva  des  gonflemens  et  des  douleurs 
violentes,  qui  parcouraient  les  bras  et 
les  jambes  ,  se  portant  principalement 
aux  articulations.  Après  l’avoir  fait 
boire  et  détremper,  je  lui  prescrivis  la 
tisane  de  Weiss,  telle  que  nous  l’avons 
reformée  dans  le  temps,  et  le  succès  a 
été  complet  dans  l’espace  de  douze  à 
quinze  jours  de  son  usage,  sans  qu’elle 
ait  interrompu  sa  nourriture. 

Mais  vers  le  milieu  de  septembre,  le 
temps  auparavant  chaud  et  très  sec ,  s’é¬ 
tant  refroidi  subitement ,  le  nombre  des 
malades  a  considérablement  augmenté 
en  peu  de  jours  ;  beaucoup  de  person¬ 
nes  ont  été  prises  de  fièvres  catarrha¬ 
les  ,  avec  courbature  et  un  point  de 
côté,  plus  rhumatisant,  qu’inflamma¬ 
toire  ;  mais  qui  leur  ôtoit  la  respira¬ 
tion  ,  quoique  souvent  il  ne  fût  pas 
accompagné  de  toux.  Une  ou  deux  sai¬ 
gnées  au  plus  calmoient  la  douleur,  et 
des  sueurs  quelquefois  abondantes, qu’on 
aidoit  par  une  infusion  de  fleurs  de  su¬ 
reau  ,  terminoient  ces  maladies,  qui  sou¬ 
vent  ne  passoient  pas  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour,  mais  se  proiongeoient 
au  plus  jusqu’au  sept  ou  au  neuf.  Les 
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rhumes  et  les  fluxions  ont  aussi  paru 
fréquemment  sur  la  fin  de  ce  mois, 
ainsi  que  les  dartres  ,  les  érysipèles  , 
différentes  maladies  de  la  peau,  et  quel» 
ques  fièvres  scarlatines,  dans  lesquelles 
le  mal  de  gorge  a  été  vif.  J?ai  eu  aussi 
occasion  de  voir,  pendant  ce  mois,  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  atta¬ 
quées  de  jaunisse. 

observations  météorologiques 
faites  à  Lille  ,  au  mois  d’oclobre 
1791,  par  M.  B  OU  CH  E  R  y  méd . 

Le  temps  ,  après  le  4  de  ce  mois,  a  été 
nuageux  et  pluvieux,  jusqu’au  22.  Un  coup 
de  tonnerre,  qui  s’est  fait  entendre  le  2  1 , 
a  ramené  un  temps  serein.  Le  mercure  dans 
le  baromètre,  qui,  depuis  le  S,  avoit  été 
observé  au-dessous  du  terme  de  28  pouces, 
s’est  porté,  le  28,  au-dessus  de  ce  dernier 
terme.  Le  20  et  le  ai.,  il  étoit  descendu  à 
celui  de  27  pouces  3  lignes.  Le3i ,  la  liqueur 
du  thermomètre  est  descendue  à  demi  degré 
au-dessous  de  celui  de  la  congélation. 

Les  vents  ont  varié,  mais  ils  ont  été  le 
plus  souvent  au  sud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  a  été 
de  12  degrés ^  au-dessus  du  terme  de  la  con¬ 
gélation,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de 
~  degré  au-dessous  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes,  est  de  i3  degrés. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  5  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  3  lignes.  La  différence  entre  ces  deux 
termes,  est  de  i3  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  4  fois  du  Nord. 

4  Fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1  Fois  de  l’Est. 

.2  fois  du  Sud  vers  l’Est. 
i3  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

.5  fois  de  l’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest. 

Il  y  a  eu  19  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
i3  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillards. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humî- 
dité  après  le  6  du  mois. 


Maladies  -qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  d7  octobre  1791. 

Les  maladies,  dans  le  cours  de  ce  mois, 
ont  été  presque  bornées  à  des  rhumes  et 
à  des  fluxions  de  poitrine  ,  qui  ont  régné 
principalement  dans  le  petit  peuple,  peu 
soigneux  de  se  garantir  des  impressions 
des  premiers  froids  :  c’étoit  dans  quelques- 
uns  la  vraie  péripneumonie  avec  des  crache- 
mens  de  sa^g.  La  négligence  à  faire  usage 
des  secours  nécessaires  dans  le  principe  de 
la  maladie,  en  a  fait  tomber  un  assez  grand 

,  nombre 
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nombre  dans  la  pulmonie  :  dans  d’autres,  il 
en  est  résulté  des  congestions  dans  la  poi¬ 
trine  et  des  obstructions  dans  les  poumons , 
d’où  s’est  ensuivi  la  langueur  et  la  fièvre 
hectique.  La  fièvre  putride-maligne  n’étoit 
pas  tout-à-fait  éteinte. Nous  avons  eu  occa* 
sion  de  traiter  dans  nos  hôpitaux  quelques 
personnes  qui  en  étoient  atteintes. 

La  présente  saison  fait  ordinairement 
éclore  des  fièvres  intermittentes.  La  tierce 
a  effectivement  dominé  ce  mois,  ainsi  que 
la  double-tierce.  Des  fièvres  continues  ont 
participé  de  cette  dernière  espèce. 

Nous  avons  vu  quelques  personnes  atta¬ 
quées  de  tuméfactions  skyrrheuses  du  foie  , 
auxquelles  les  remèdes  administrés  selon  les 
règles  de  l’art,  n’ont  pas  procuré  les  effets 
désirés  ;  et  quelques-uns  sont  morts  dans  un 
état  de  langueur. 
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rurgie ,  tenue  le  5  mai  1791;  prix  diftribués  & 
propofés,  Ixxxviij- 145. 

v.  Prix ,  17  &  fuiv. 

14.  féance  publique  ,  &  prix  décernés  à  Pécoïe 
royale  vétérinaire  d ’Jllfort,  le  15  août  1791  . 
Ixxxix-3i9. 

v.  Prix ,  21  &  fuiv. 

Pétersbourg. 

15.  nouveaux  aétes  de  l’Académie  impérial 
de  Pétersbourg,  N.  ixxxviij-263. 

Rotterdam. 

16.  mémoires  de  la  Société  batave  de  Rotterdam, 
N.  lxXXvij-272. 

17.  programme  de  la  société  de  phyfique  expé¬ 
rimentale  de  Rotterdam,  lxxxvj-32i, 

v.  Prix,  25-26. 

Stockholm. 

18.  nouvelles  transact.  de  l’Académie  royale 
des  fciences  de  Stockholm ,  N.  îxxxix-269. 

Accouchemens  ,  v.  Enfantement,  4. 

Acides  ,  v.  Chimie  ,  11. 
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Agriculture. 

chimie  de  l’agriculteur,  N.  ïxxxvij-464. 

Aiguilles  ,  v .  Prix,  19. 

Air,  v.  Hygiène,  8.  Phthifie,  1. 

ALIMENS,  v.  Hygiène  ,  10. 

Allaitement,  v.  Enfantement,  18. 
Amputation. 

\  nouvelle  méthode  d’amputer  Y  humérus  ; 
infiniment  pour  lier  les  polypes,  N.  Ixxxvij- 
308. 

Amygdale  ,  v.  Corps  étrangers. 

ANASARQUE,  v .  Hydropifie,  4. 

Anatomie. 

1 / 

1.  tables  anatomiques,  N.  Ixxxvj-451. 

2.  traité  d'anatomie  ,  de  phyfiologie  &  de  zoo¬ 
tomie  ,  N.  Ixxxvij-i26. 

3.  opufcules  d’anatomie  &  de  phyfiologie , 
N.  Ixxxvij-i27. 

Angeiologie. 

4.  Deux  ordres  vafculaires  diftinds  dans  le 
placenta,  lxxxvij-397» 

Artère. 

5.  Origine  bifarre  de  l’artère  fous-clavière  , 
Jxxxvj-239. 

Veine. 

6.  double-veine  azygos,  lxxxvj-238. 

Myologie . 

7.  élémens  de  myologie,  N.  lxxxix-136. 

Nécrologie 

8.  obferv.  de  névrologie  &;  d’anatomie  compa¬ 
rée  ,  N.  îxxxvj-294. 

9.  obf.  de  névrologie  comparée,  N.  Ixxxvij- 
313. 

10.  névrologie  ;  obf.  fur  le  calcul  dans  l’urètre , 
N.  Ixxxix  i36. 

OJléologie. 

11.  colledion  de  crânes  d’individus  de  différens 
pays ,  N.  lxxxvij-312. 
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Splanchnologie. 

Cœur. 

32.  *  mémoire  fur  les  fibres  mufculaires  du 

cœur y  lxxxviij-205. 

Organes  de  la  génération. 

13.  *  changement  particulier  dans  la  ftruâure 

d’un  ovaire  humain  ,  lxxxvj-26o. 

14.  hifioire  d’un  ovaire,  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  dents ,  des  cheveux  &  des  os , 
ixxxviij  270. 

Ouvertures  de  cadavres. 

15.  ouvertures  de  cadavres ,  lxxxvj-28-i6i , 
i7i-lxxxviij'366-lxxxix-77. 

ANES  ,  v.  Vétérinaire  ,  (art)  6. 
Anévrismes. 

anévrifme  faux  de  l’artère  brachiale  ,  guéri 
par  l’opération  ,  Ixxxix  84. 

ANGINE,  v.  Efquinancie. 

ANGUSTURA,  (Ecorce  d’)  v.  Matière  méd.  13. 
Animalcules  ,  v.  Hifioire  natur.  32. 
Antrhax  ,  v.  Vétérinaire,  (art)  1. 

Anus  ,  v.  Fifiule  ,  1. 

Aphtheuse,  *».  Fièvre,  6. 

Apoplexie. 

1.  *  efficacité  de  l’opium  dans  un  cas  d’apo¬ 
plexie,  ixxxviij-423. 

2.  de  l'apoplexie  nerveuse  y  N.  lxxxvij-iio. 
Arbre  poison,  v.  Botanique  ,  31. 

Art  du  chapelier  ,  v.  Prix  ,  2. 

ART  VÉTÉRINAIRE,  v.  Vétérinaire,  (art). 
Artère. 

Brachiale  y  v.  Anévrifme. 

Sous-claviere .  v.  Anatomie,  5* 
Arthritis,  v.  Goutte. 

Articles,  v  Fongus. 

Articulations,  v.  Tumeurs,  1, 

Ascarides,  v.  Hifioire  natur.  31, 

Ascite,  v.  Hydropifie,  3-4. 


J 


BLE 


Asphyxie. 
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i.  De  Pafjhyxie,  &  des  morts  violentes  en 
général,  N.  lxxxviij-467. 

Par  fubmerfion. 

1.  Moyens  de' perfectionner  l’établifiement  en 
faveur  desperfonnes  noyées .  N.  Ixxxvij-e88. 

3.  fupplémentau  Mém.  précédent,  N.  Ixxxviij- 

473*  ' 

4.  fur  les  afphyxies  par  fubmerfion  ,  N.  îxxxix- 
296. 

v.  Enfantement,  20. 


Asthme. 

*  utilité  de  Pabftinence  dans  les  affeétions 
afthmàtiques  &  phthifiques  :  méthode  de  cu¬ 
ration  de  i’afthme,  lxxxix-128. 

Avortement,  v.  Enfantement,  1. 


Bains,  v.  Hygiène,  14- 15. 

Bandage. 

principes  de  l’art  d’appliquer  les  bandages , 
N.  lxxxv.ij-301. 

BAROMETRE,  v.  Phyfique ,  7. 

Basalte,  v.  Hildoire  natur.  35. 
Bec-de-liev  re. 

1.  bec-de-lièvre  &  plaies,  guéries  fans  future, 
Ixxxviij-241. 

2.  bec-de-lièvre  double,  avec  fente  la  voûte 
du  palais,  lxxxviij-247. 

BÈtes  à  cornes  &  à  laine,  v.  Vétérin.  (art)  3. 
Bibliographie,  v.  Hiftoire  littéraire. 
Bienfaisance. 

étabïiflement  de  bienfaifance  publique  , 
ïxxxviij-161. 

Bilieuses,  v.  Maladies,  8. 

Biographie,  v.  Prix ,  1. 

de  la  vie,  des  études  &  des  écrits  de  Guil¬ 
laume  Grataroli ,  N.  lxxxviij“3£<X 

Blessures  ,  v.  Plaies. 
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Botanique,  v.  Prix,  5. 


1.  corollaire  â  la  philofophie  botanique  ,  N. 
Ixxxvj  303. 

2.  philofophie  botanique  N.  Ixxxvj -468. 

3.  d’îffertations  phvfiques,  médicales  &  bota¬ 
niques^.  ixxxvj-470. 

4.  éiémens  d’agroftographie ,  Ixxxvj-476. 

5.  recueil  concernant  la  botanique,  la  chimie  ? 
n.  Ixxxvij -145. 

6.  éiémens  de  botanique,  N.  Ixxxvij  148. 

7.  obferv.  de  botanique,  N.  Ixxxvij -468. 

8.  choix  d’opufcules  de  botanique,  N.  Ixxxviij- 


9* 


10, 

1 1 . 


3  2. 


13- 


14. 

15- 

16. 

17. 


18. 

19. 


20. 


21. 


22. 


23* 

24. 


3  25. 

prospectus  d’une  collection  de  tous  les  végé¬ 
taux  connus  jufqu’à  préfent,  a.  lxxxvirj-331* 
syltême  fexuel  de  Linné ,  N.  {xxxvj-469. 
genres  de  plantes,  &  leurs  caractères  natu¬ 
rels  ,  N.  IxXXVÎj  -321. 

analyfes  florum  è  diverfis  plantarum  generibus , 
omnes  externas partes demonstrantes,  N.  Ixxxviij- 


%2Î. 

icônes  plantarum  medicinalium ,  N.  ixxxviij- 
493* 

collection  de  plantes  sèches,  N.  lxxxix-146. 

*  fur  la  fcintillation  des  ileurs ,  Ixxxïx-iyi. 
botanique  angloife ,  N.  lxxxviij-322. 
catalogue  des  plantes  d’ Herrenhaufen  ,  N. 

lxxxviij-322. 

hortus  regius  pcfnormiianus ,  N.  ixxxvij-469. 
nouvelle  édition  de  plantes  de  la  Suisse  , 
lxxxviij-33-i. 

differtation  fur  les  plantes  qui  nuifent  aux 
Lieds ,  n.  Ixxxviîj  314. 
nomenclature  des  champignons ,  n  Ixxxvj  * 

3°5‘ 

*  fur  l’origine  &  la  formation  des  champi¬ 
gnons  ,  Ixxxvij  97. 

hiftoire  des  champignons N.  bxxxvîj-322. 
fur  les  di  verhes  efpèces  de  plante  ,  nommées 
ipecacuanha ,  Ixxx v  ij-404. 
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25.  *  defcript.  de  Parbre  de  Mahwah  ,  Ixxxvij- 

26.  *  defcription  d'une  nouvelle  efpèce  de  men - 
rAe ,  Ixxxviij-268i 

27.  *  des  moujjes  ,  &  de  leur  ufage  ,  ïxxxvj-481. 

28.  *  mém.  fur  les  fleurs  du  mufcadier  ;  ixxxviij- 
447* 

29.  i;"  remarques  fur  la  grande  ortie  blanche , 
lxxxviij-448. 

30.  *  diflertation  fur  la  pejfs  d’eau ,  Ixxxvlij  324» 

31.  %  fur  P  arbre  poifon  de  Maeaflar,  lxxxviij- 
325* 

32.  *■  defcription  de  Parbre  flalagmitis  gambo- 
gioïdes  ,  îxxxvij-105. 

Bouche,  v.  Plaies ,  5. 

Cadavres,  {ouverture  de)  v.  Anatomie,  15. 
Calaguala  ,  {racine  de)  v.  Matière  méd.  14, 
Calcul,  v.  Pierre. 

Cancer,  v .  Prix,  25. 

1.  cancer  ulcéré,  &  d'un  volume  extraordinai¬ 
re,  Jxxxvij-75. 

2.  *  fur  un  cancer  au  fein  ,  Ixxxvij-447. 

C  A  R  D  I  A  L  G  I  E. 

*  obfervat.  fur  une  cardialgie,  îxxxvj-278. 
Carie,  v.  os,  {malad,  des )  1. 

Cataracte,  v.  Yeux,  {maladies  des)  2. 
Catarrales  .  (  affections  ) 

conftitution  de  Pannée  1785,  obfervée  à 
Auch  ,  lxxxvij-3. 
v.  Fièvre,  10.  Saignée 

Caustique  ,  v.  Plaies,  4. 

Cautères  ,  v.  Prix ,  17. 

CAUTERE  ACTUEL,  v.  Hémorragie,  1. 

Cerises  Noires  ,  {fel  de)  v.  Chimie,  18. 

Cerveau,  v.  Commotion',  Pathologie  ,  2. 

Plaies,  6.  ' 

Champignons,  v.  Botanique,  21. 
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Chancres,  v.  Vérole,  io. 

Charbon,  v .  Vétérinaire,  {art)  i. 

Chevaux  .  v.  Vétérinaire,  Qart)  5  6  7-8-9. 

C  H  IM  I  E. 

1.  manuel  de  la  chimie  univerfelïe ,  N.  Ixxxvj- 
299. 

2.  première  partie  d’un  didionnaire  de  chimie , 
N.  Ixxxviij-i36. 

3.  annales  de  chimie,  N.  lxxxviiî-494. 

4.  mélanges  de  chimie,  de  pharmacie  &  de 
phyfique,  N.  Ixxxix- 141. 

5.  introduit,  à  la  chimie  générale  ,  N.  Ixxxix- 

143. 

6.  manuel  complet  de  chimie  pratique,  N. 
Ixxxix- 1  .,4. 

v.  Agriculture ,  Botanique ,  5.  Phyfique  ,  1. 

Règne  élëmentaiie , 

Gas. 

7.  expériences  &  obftrvations  fur  différente! 
efpèces  d’air ,  N.  ixxxviij*  141. 

Inflammable. 

8.  *  expériences  fur  l’anaiyfe  de  l’air  inflam¬ 
mable  pefant ,  N.  lxxxdij-439. 

Phlogiflique. 

q.  ’x  expériences  &  obfei  vations  ultérieures  fur 
le  phiogiftique,  Ixxxvj- [23. 

Règne  animal 

Calculs., 

30.  analyfe  des  caicutsh  umains,&  des  animaux, 
N.  Ixxxvj-464. 

Règne  minéral. 

Acides . 

11.  *  fur  le  principe  de  l’acidité,  la  compofition. 
de  l’eau  &  le  phlogiftique ,  avec  des  expé¬ 
riences,  îxxxvj-248. 

Nitreux. 

12.  *  expérience  fur  lu  déphlogiftication  de  la* 
eide  nitreux  ,  Ixxxvp  414. 
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13.  *  fur  la  production  de  l’acide  nitreux  &  de 
l’air  nitreux  ,  lxxxvj-426. 

Mercure . 

14.  *  expérience  fur  la  congélation  du  vif  ar¬ 
gent ,  ixxxvj-419. 

Molybdène. 

15.  *  elfai  fur  la  manière  de  réduire  le  molyb¬ 
dène  ,  lxxxix-274. 

Zinc. 

16.  *  fur  la  combinaifon  du  zinc  avec  le  fer,  8c 
du  manganèfe  avec  le  cuivre,  lxxxvij-io3. 

Règne  végétal. 

Huile. 

17.  *  méthode  pour  diftiller,  fui  vie  par  les  na¬ 
turels  de  Chatra  en  Ramgur,  &  procédé  pour 
faire  l’huile  effentielle  ce  rofes,  lxxxvij  -416. 

Sel. 

3  8.  *  fel  qu’on  obtient  du  fuc  de  cerifes  noires, 

Ixxxix  269. 

C  HiRURGiE. 

1.  traité  de  chirurgie,  N.  Ixxxvj-288* 

2.  journal  de  chirurgie  ,  N,  lxxxvj-310. 

3.  la  chirurgie  momentanée,  n,  lxxxvij-122, 

4.  avis  mélangés  de  chirurgie-pratique ,  N» 
Ixxxvij-446. 

5.  cinquante  avis  de  chirurgie-pratique ,  N. 
Ixxxviij-i  17. 

6.  manuel  pratique  pour  les  chirurgiens  &  les 
accoucheurs ,  N.  ixxxix-298, 

v .  Médecine,  1-10. 

Chocolat,  v .  Hygiène,  11. 

Chouette,  v.  Hiftoire  naturelle ,  17, 

Chroniques,  v.  Maladies,  9. 

Circulation,  v.  Phyliologie,  1. 

Clavicule,  v.  Os,  Qmalad.  des')  3. 

Cœur  ,  v .  Anatomie,  12.  Ulcère  ,  1. 
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Colique. 

1.  diflertation  fur  la  colique  ,  N.  Ixxxix-281. 

2.  *  coliques  violentes,  guéries  par  l’opium, 
lxxxviij-239. 

COMMOTIO  N  S. 

bons  effets  de  l’emplâtre  de  cantharides, 
appliqué  fur  la  tête  dans  les  commotions  du 
cerveau ,  ixxxviij'5?. 

Conformation  Vicieuse. 

1.  **  defeription  d’un  monftre  de  l’elpece  hu¬ 
maine,  jxxxvj-417. 

2.  defeription  d’un  enfant  monftrueux  ,  N. 
Ixxxvij-3 13* 

3.  teflicules  pafiés  de  l’abdomen  dans  le  fero- 
tum  à  l’âge  de  feize  ans  ;  &  verge  mai  con¬ 
formée,  ixxxviij  81. 

Contagieuses  ,  v.  Maladies,  10. 

Contusion. 

utilité  de  Varnica  dans  les  contufions, 
îxxxvj-279. 

Corps  étrangers. 

corps  étrangers  logé  dans  une  amygdale  , 
ïxxxvij-452, 

CORPS  membraneux  &  vèficulains ,  v.  Groffene,  3* 

Couches,  v.  Enfantement,  14» 

Coup  à  la  tèie.  v.  Somnambulifme. 

CRANE,  v.  Anatomie,  11.  Os,  (ma/ad.  des)  4. 

Crinons  ,  v.  Ver  s,  4. 

Crises,  v.  Maladies,  5. 

Cuisse,  v.  Ulcère,  2. 

Cuivre  ,  v.  Chimie  ,  16. 

Dartres. 

deux  atfedions  dartreules ,  ïxxxvÿ- 54* 

Déglutition  difficile. 

obferv.  fur  une  dyfphagie,  Ixxxvj-280, 
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Délitescence,*'.  Métaftafe. 

Démence,  v.  Prix,  15. 

Descente,  v.  Hernie. 

Diarrhée,  v ,  Dyffenterie*.  1-3. 

D  1  s  s  0  L  v  A  N  s  ,  v.  Pierre ,  1 . 

Distilation  ,  v.  Chimie,  17. 

Douleurs. 

1.  *  efficacité  de  Pécorce  d’anguftura  contre  les 
douleurs  périodiques,  lxxxix-207. 

2.  douleur  de  reins,  guérie  par  l’opium, 
Ixxxviij’^239. 

Dysphagie,  v.  Déglutition* 
Dyssenterie. 

1.  utilité  de  la  falicaire  contre  les  dysenteries 
&  les  dévoiemens ,  &  la  manière  de  Padmi- 
niftrer,  N.  lxxxv  j-132. 

2.  efficacité  du  fîmarouba  a  haute  dofe  dans 
un  flux  dyffentérique ,  ixxxviij  356. 

3.  bons  effets  de  Pécorce  de  fîmarouba  dans 
la  dyffenterie  &  la  diarrhée,  ixxxix-209. 

"Eau,  v.  Chimie  ,11.  Hygiène  ,  12.  Phy  Tique,  9. 

Minérale,  v.  Matière  médicale,  5. 
Économie,  v.  Hiftoire  natur.  4  8. 
Ecrouelles. 

j.  %  remèdes  contre  les  écrouelles,  lxxxvj-283. 

2.  affeâion  fcrophuleufe  ;  Mémoire  à  confiai  ter, 
îxxxvj  363. 

3.  réponfe  à  ce  Mémoire  ,  îxxxvij-369. 

4.  du  vice  fcrpphuleux  ,  &  des  maladies  qui 
en  dépendent,  N.  ixxxvij  280. 

Electricité,  v.  Phyfique,  10. 

Émétiques  ,  v.  Maladies,  2. 
Enclavement,  v.  Enfantement,  12. 
Endémiques,  v.  Maladies,  12. 
Enfantement. 

GrojJeJJe. 

*  ob/crvat.  fur  l’avortement,  Ixxxvj  275. 
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2.  traité  fur  la  prétendue  inclinaifon  de  la  ma¬ 
trice ,  N.  lxxxvj-293.  .  .  . 

3.  grofieiïe  faufle  ;  obfervation  fui  vie  de  re¬ 
cherches  fur  les  corps  membraneux  &  véhicu¬ 
laires,  Ixxxix  359. 

v .  Hydropi  fie  ,  7. 

Accouchement. 

4.  choix  des  meilleurs  écrits  fur  les  accouche- 
mens,  N.  ixxxviij-  120. 

5.  archives  pour  l’art  des  accouchemens  ,  N. 
Ixxxviij  -121. 

6.  inftrud.  fur  les  accouchemens ,  N.  Ixxxvnj- 
295. 

7.  archives  fur  l’art  des  accouchemens  ,  N. 
ixxxv'iij-296. 

8.  le  médecin  accoucheur  ,  N.  lxxxix-130. 

9.  de  curâ  quâ  res  pubLica  profequi  debeat  rem 
obffetriciam  ,*  N.  ixxxvij-310, 

30.  utilité  &  commodité  d’un  lauteuiî  pour  ac¬ 
coucher,  N.  ixxxvij-454»  .  . 

Il4  de  præcavendâ  interfeminei  dilciccraüone ,  N. 
Ixxxvij-409. 
v.  Chirurgie. 
v'  Prix,  18. 

Difficiles . 

12.  *  que  faut-il  faire  quand  la. tête  d’un  enfant 
fe  trouve  enclavée,  Ixxxviij *125,. 

Opération  céfarienne;  v.  Ju- 
rifprudence  médicale ,  7. 

Tardifs. 

13.  *  hiftoire  d’une  groffefie  de  quarante-cinq 
femaines  &  quelques  jours,  ixxxviîj-12,2. 

Couches  &  fuites  de  couches. 

34.  *  délivrance  d’un  placenta  a  moitié  chatonne 

&  corrompu ,  Ixxxviij-i 26. 

I r  épidémie  qui  régna  a  Londres  paimi  les 
femmes  en  couche,  en  1787  &  17^ ,  Ixxxvj- 
31-166. 

Ficyre  puerpérale ,  y.  Fievre,  22. 
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Mênorrhagie  lochiale ,  lxxxvj-55. 

16.  *  fur  la  nature  &  le  traitement  des  èpan- 
ckemens  laiteux ,  Ixxxviij-  299. 

17.  *  Métajlafe  laiteufe  ,  Ixxxix-348. 

18.  allaitement ,  lxxxvij-462,  p.  Hygiène,  3. 

19.  allaitement  artificiel  avec  le  lait  de  vache 
orge  ,  froid  ,  lxxxix-329. 

20.  traitement  des  enfans  afphyxiés ,  Ixxxviij- 
128. 

Enfoncement,  p.  Os ,  ( malad.  des )  4, 
Engouement,  v.  Hernies,  3. 

Epanchement  laiteux ,  p.  Enfantement,  16. 

Épidémie. 

*  influence  de  l’humidité  fur  le  caractère  des 
épidémies,  lxxxvj-352. 

Affedtion  laiteufe  ,  p.  Enfantement,  15* 
Ejquinancie ,  p.  Efquinancie 2. 

Fièvres,  v.  Fièvres,  1  r. 

Maligne,  v.  Fièvres,  12. 
Méfentérique  ,  r1.  Fièvres,  ij* 
Nerveufe ,  v.  Fièvres,  14. 
PefHe  péro/e  ,  p.  Petite  vérole ,  2. 
Épine  dorsale,  p.  Hydropifîe,  5. 
ÉPIPLOCÈLE,  p.  Hernies,  2. 

Épizootie,  p.  Vétérinaire,  (a/t)  2. 
Éruption,  p.  Peau,,  Qmalad .  de  U') 

Esquinancie. 

1.  *  obferv.  fur  une  efquinancie,  lxxxvij-3i. 

2.  angine  épidémique  qui  a  régné  à  la  Ciotat 
durant  fhiver  de  1789,  Ixxxviij -169. 

p.  Fièvre,  13. 

Estomac,  p.  Cardialgie,  Plaies, 7.  Squirrhe,i. 
Évaporation  ,  p.  Phyfique ,  6. 

Exanthèmes  ,  p.  Fièvres  éruptives. 
Expérience  ,  p.  Médecine,  2. 
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Extirpation  ,  v.  Tumeurs ,  2. 

Extrémité  inférieure ,  v.  Paralyfie. 
Exutoires,  v.  Poitrine,  (maladies  de  la ) 
Prix  ,  33. 


Fémur,  v.  Os,  ( malad .  des  y  7-8-9. 

Fer  ,  v.  Chimie,  16. 

F  1  E  v  u  e  . 

1.  *  remarques  fur  le  début  des  fièvres,  îxxxvj- 
347* 

2.  cours  complet  des  fièvres.  Profpeïïus , 
ixxxvij'474. 

3.  traité  des  fièvres,  N.  lxxxvhj-451. 

4.  efîai  fur  îes  fièvres,  N.  lxxxviij-454* 

5.  *  de  i’influence  du  froid  dans  la  produdiion 
des  maladies  fébriles,  lxxxix-172. 

v.  Malad.  9.  Scorbut  3.  Smafmod.  (  ma/.)  1. 

Anomales  ,  Fièvre  ,  26. 

Aphthtetifes. 

6.  *  obferv.  de  fièvre  aphtheufe  fcorbutique , 
ixxxvij-14* 

Automnales. 

7.  #  le  deiléchement  des  marais  expofe-t-il  les 
habitans  du  voifinage  à  une  épidémie,  ou 
aggrave  t*ii  feulement  les  fièvres  automnales  ? 
Dans  ce  dernier  cas,  quelles  font  les  caufes  de 
cette  aggravation  ,  et  les  moyens  de  prévenir 
ces  maladies ,  lxxxvij-273. 

Bilieujts . 

8.  fièvre  bilieuse,  obfervée  l\  Lille,  lxxxix-97» 

9.  conftitution  médicale  de  179°,  lxxxvij-337. 
v .  Prix  ,  4. 

Catarrheufe. 

10.  *  fièvre  catarrheuse  obfervée  à  Lille , 
lxxxvj-4i2-lxxxviij-262. 

v.  Prix ,  4. 

Epidémiques. 

II.  moyens  de  prévenir  les  fièvres  épidémiques 


F  I  E  44g 

dans  la  province  de  Lancafter,  N.  îxxxviij- 
302. 

Maligne. 

12.  *  fièvre  maligne  épidémique,  obfervée  à 
Lilie ,  lxxxvij-412. 

Méfentèrique. 

13.  *  fièvre  épidémique  méfentérique  qui  a  régné 
à  Thionviile,  îxxxvj-45. 

Nerveufe. 

34,  fièvre  nerveufe  épidémique  qui  a  régné  à 

Oxford  en  1785  ;  &  fur  l’ufage  de  l'opium 
dans  les  fièvres  nerveufes,  Ixxxix-165, 

Eruptives, 

Scarlatine. 

15.  *  fièvre  fcarlatine  ,  compliquée  d’angine  , 
Ixxxviij- 175-181. 

Véf i eu  la  ire. 

16.  *  obfervat.  fur  le  pemphigus  ,lxxxviij-270. 

Inflammatoires  ,  v.  Prix  ,  4. 

Intermittentes. 

17.  fièvres  intermittentes,  guéries  par  un  émé¬ 
tique  donné  au  moment  du  début  de  l’accès, 
lxxxvj-344. 

18.  elfai  fur  la  fièvre  intermittente,  &  fur  fon 
traitement  avec  le  quinquina  ,  N.  ixxxvj-265. 

19.  du  quinquina  &  de  fon  ufage  dans  les  fièvres 
intermittentes ,  N.  ixxxvj-qSq. 

20.  *  efficacité  de  l’opium  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  foporeufes  ,  &  réflexions  fur  les  fiè¬ 
vres  intermittentes,  ixxxviij-415* 

v .  Prix  ;  25. 

Maligne,  v.  Fièvre  ,  12-24. 

Mefentérique,  v.  Fièvre,  13. 

Nerveufes. 

21.  obf.  fur  les  fièvres  nerveufes,  N.  Ixxxvij- 
106. 

v.  Fièvre ,  14. 

Puerpérale. 

22.  nouvelles  recherches  fur  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ,  N.  lxXXVij-284. 
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*  remarques  fur  la  fièvre  puerperaïe 
lxxxvj-381. 

Putride. 

23.  *  efficacité  de  Pécorce  d’angustura  dans  une 
fièvre  putride,  ixxxix-206. 

Maligne. 

24.  *  fièvre  putride  maligne  ,  obfervée  à  Lille, 
lxxxvj-246-lxxxvij  92-27 1  -lxxxvijj-86  262. 

25.  *  remarques  fur  les  fièvres  putrides  et  ma¬ 
lignes  ;  lxXxviij-8. 

Rémittente. 

Anomale . 

2 6.  fièvre  rémittente  ,  fuivie  de  gangrené , 
lxxxvij-46. 

Vermineufe. 

27.  obfervation  fur  une  fièvre  rémittente  ver¬ 
mineufe  ,  Ixxxvij-n. 

Scarlatine ,  v.  Fièvre,  15* 

Vermineufe  ,  v.  Fièvre,  27. 

Vcficulaire ,  v.  Fièvre,  16. 

Fistule. 

1.  *  fiftules  à  l’anus  ,  lxxxvij-450. 

2.  *  fiftules  urinaires  ;  méthode  de  les  traiter, 

lxxxvij-438. 

v.  Yeux.  ( malad .  des~)  3. 

Fleurs  blanches 

%  remèdes  contre  les  fleurs  -blanches , 
Ixxxvj-23l. 

Flux  de  sang,  v.  Dyfienterie. 

Flux  de  ventre,  v.  Diarrhée. 

Fluxion  de  poitrine,  v .  Péripneumonie, 
Flux  menstruel  ,  v.  Règles. 

Foie,  v.  Abcès,  2;  v.  Squirrhe ,  1. 

F  o  N  g  u  s. 

1.  caufe  &  traitement  du  fongus  des  articles , 
avec  des  obfervations ,  N.  lxxxvpqqi. 
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2.  fungus  du  finus  maxillaire ,  lxxxvjj-244. 

Fontanelles  ,  v.  Par-.lyGe. 

Fracture,  v,  Os,  ( malad .  des')  3, 

Froid  ,  v.  Fièvres ,  5. 

G  ALE. 

bo  ns  effets  de  h  clématite  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  gaie  ,  lxxxvij-210. 

Gangr  ene. 

obferv.  fur  la  gangrène,  avec  fpafmes  con- 

,  vulfifs,  ou  provenant  de  Jetions  locales,  N. 
lxxxix-131. 

v.  Fièvre ,  26. 

Gas  ,  v.  Chimie  ,  7. 

Glandes,  ÇendurciJJement  des )  v .  Prix,  25.  Tu¬ 
meurs  ,  2. 

Gomme  élastique. 

*  mémoire  fur  les  moyens  de  faire  clés  ins¬ 
truirons  de  gomme  élaftique  avec  les  bou¬ 
teilles  qui  viennent  du  Bréiii,  lxxxix-312. 

Gonorrhée,  v.  Vérole,  n. 

Gorge  ,  QMaux  de)  v .  Efquinancie. 

Goutte. 

1.  *  affrétions  goutteufes ,  obfervées  à  Paris, 
lxxxvj-404.  ■ 

2.  fur  quelques  remèdes  convenables  dans 
Tarthritis  ,  N.  îxxxvj-131. 

3.  des  caul’es  de  Parthritis ,  N.  lxxxvj-269. 

4.  *  moyens  de  calmer  les  douleurs  arthriti¬ 
ques,  lxxxvj-277. 

v.  Pierre  ,  5. 

Grenouille  t  te. 

obferv.  fur  une  grenouiiiette  ,  îxxxvj-88. 

Grossesse,  v.  Enfantement,  1  &  fuiv. 

Hématurie,  v.  Hémorrhagie ,  3. 

Hémorrhagies. 

j.  '*  hémorrhagie  de  la  langue,  arretée  par  le 
cautère  aéiuel,  Uxxvj-92. 
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2.  *  hémorrhagie  abondante  du  ne\  dans  une 
petite  vérole  :  utilité  des  vésicatoires  dans 
cette  circonftance ,  lxxxvj-338. 

3,  effets  de  l’opium  donné  à  grande  dofe  dans 
l’ hématurie  ,  ixxxviij-433. 

Hernie. 

1.  *  fur  quelques  opérations  de  hernies, 
lxxxvij-448. 

2.  *  épiplocèle  fuppuré  ,  lxxxxij-452. 

3.  hernie  crurale ,  avec  engouement,  lxxxvij-60. 

4.  hernie  de  vejfie  ,  prife  pour  un  dépôt,  ixxxvii- 
2?. 

FauJJe ,  v.  Hydropifte,  8. 

IIiÉtomètre  ,  v.  Fhyfique,  8. 

Histoire  littéraire. 

1.  nouveau  plan  de  conftitution  pour  la  mé¬ 
decine  en  France,  N.  Ixxxvj-ic2. 

2.  projet  de  décret  fur  l’enfeignement  &  l’exer¬ 
cice  de  l'art  de  guérir,  Ixxxix-g. 

3.  projet  de  réforme  fur  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine  en  France,  N.  {xxxviij-486. 

4.  vues  générales  fur  la  reftauration  de  l’art  de 
guérir,  N.  lxxxviij-487. 

5.  de  l’état  de  la  médecine;  N.  lxxxvj-487. 

6*  feuilles  hebdomadaires  fur  la  médecine  ; 
profpe&us ,  lxxxvij-478. 

7.  fuite  aux  notes  hrftoriques  du  Journal  de 
médecine  ,  lxxxvj-109. 

8.  leçons  fur  les  qualités  &  les  devoirs  d’un 
mécfecin  ,  N.  lxxxvj-488. 

9.  efTai  fur  le  caractère  du  médecin  ,  N. 
{xxxix-125. 

10.  djfcours  prononcé  h  l’ouverture  des  cours 
publics  de  l’Académie  de  Dijon,  le  13  juillet 
1791,  ixxxviij-488. 

1  î.  dil cours  fur  le  magnétifme  animal,  N.  lxxxvj- 
487. 

Histoire  naturelle. 

1.  hiftoire  naturelle  de  Pline ,  N.  ïxxxvj-308. 
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2.  opufcuies  appartenant  aux  fcîences  naturel¬ 
les,  N.  IXXXVJ  466. 

3.  *•'  ufage  de  Phiftoire  naturelle,  lxxxvj-482» 

4.  bibliothèque  des  écrits  fur  Phiftoire  natu¬ 
relle  &  l’économie  ,  n.  lxxxvj-485. 

5.  tableau  encyclopédique  des  trois  règnes  de 
la  nature,  N.  lxxxvij  140. 

6.  mémoires  pour  fervir  à  l  hiftoire  naturelle, 
N.  Ixxxviij-316. 

7.  opufcuies  choifis  fur  Phiftoire  naturelle ,  N. 
lxxxviij-320. 

8.  annales  d'hiftoire  naturelle  &  d’économie, 
N.  lxxxix-299. 

9.  *  néceffité  de  Phiftoire  naturelle  de  la  Ruffie, 
lxxxvj-483. 

Règne  animal. 

10.  phytozoologie  philofophique,  N.îxxxvj-142. 

11.  zoolog:e  l’innéenne  ,  N.  fxxxviij-315. 

ï 2.  magafin  pour  Phiftoire  naturelle  des  ani¬ 
maux  ,  &  la  médecine  vétérinaire  ,  n.  Ixxxix- 
30°. 

Homme. 

13.  *  race  humaine,  &  fes  variétés,  Ixxxvj-143. 

O  i féaux. 

14.  *élémens  d’ornithologie,  ixxxvj-475. 

15.  remarques  générales  fur  les  mœurs  &  l’éco¬ 
nomie  des  oifeaux,  N.  lxxxviij-317. 

16.  collection  d’oifeaux  rares ,  N,  lxxxvijj-483* 

Chouette. 

17.  *  remarq.  fur  une  chouette  privée,  lxxxviij^ 
318. 

PoiJJons. 

18.  iétiologie  philofophique,  N.  Ixxxvj~i47. 

19.  *  defeription  de  quelques  nouvelles  efpèce 
de  poiffons  ,  ixxxviij-268. 

Serpens. 

20.  *  des  ferpens  ,  Ixxxvij-iqo. 

21.  *  moyens  de  diftinguer  les  ferpens  vénimeux 
d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas,  lxxxvj-256. 
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Infe&es. 

22.  hifto.  naturelle  des  infe&es,  n.  Ixxxvij- 146. 
£2.  fyftême  de  la  nature  des  infe&es,  N.  Ixxxvij- 

465. 

24.  calendrier  d’infe&es  ,  N.  Ixxxviij-3i8. 

25.  effai  de  la  faune  des  infe&es  de  Leipsick , 
N.  Ixxxix-147 

Papillon. 

26.  *  du  grand  papillon  blanc  du  chou,  Ixxxix- 
150. 

Pucerons. 

27.  *  obfërvat.  fur  les  pucerons ,  lxxxvj-i53. 

Sphinx. 

28.  *  du  fphinx  fcopigera  ,  Jxxxix-149. 

Vers . 

29.  hift.  naturelle  des  vers ,  N.  Ixxxvij*3i4. 

30.  fyftême  des  trois  règnes  de  la  nature ,  Par¬ 
tie  vj.  Des  vers,  N.  Ixxxix-144. 

Afcaride. 

31.  *  defcrîption  de  Pafcaride  vermicul'aire , 
Ixxxvij  318. 

Animalcules . 

32.  mémoire  fur  les  animalcules  des  infufions ,  & 
fur  ceux  de  diverfes  eaux  fraîches,  N.  Ixxxviij- 
319* 

Règne  minéral. 

33.  des  meilleurs  ouvrages  fur  la  minéralogie, 
N.  lxxxvj-486. 

34.  hiftoire  naturelle  du  règne  minéral,  I\T. 
îxxxviij-314. 

v.  Prix  ,  7. 

Bafalte. 

3 c.  conftdérat.  fur  les  bafalteS ,  N.  îxxxix-301. 
Pierre. 

36.  *  defcript.  d’une  nouvelle  efpèce  de  pierre  , 
ixxxvij- 97. 

Pijjafphalte. 

37.  *  obfervation  fur  lepillafphalte,  lxxxix-317. 

Règne  végétal ,  v.  Botanique. 

Hôpitaux. 
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Hôpitaux. 

1.  du  fervice  des  hôpitaux  militaires,  rappelé 
aux  vrais  principes,  N.  lxxxvj-io3. 

2.  fur  les  moyens  d’aflifter  les  pauvres  danâ 
l’état  de  maladie ,  ixxxvij  169. 

3.  obferv.  fur  quelques  priions  &  hôpitaux 
étrangers ,  avec  des  remarques  fur  ceux  de 
la  grande  Bretagne  ,  &  différons  papiers  re¬ 
latifs  à  la  pefte ,  N.  lxxxvij-294. 

4.  réglement  des  hôpitaux  royaux  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve  &  de  Boniface,  N.  Ixxxvij- 
455- 

5.  des  avantages,  qu  un  Etat  retire  des  hôpi¬ 
taux  ,  N.  Ixxxviij- 1  1 1. 

6.  projet  d’un  hôtel-dieu  pour  Paris,  Ixxxviij- 
491. 

HUILE  de  rofes  ,  v.  Chimie,  17, 

Humérus  ,  v.  Amputation. 

Humidité,  v  Epidémie. 

Hydatides,  v.  Hydropifie,6. 

H  Y  D  R  O  PH  O  B  I  E. 

traitement  de  la  morfure  des  animaux  enra¬ 
gés  ,  &  des  bleflures  des  vipères  ,  des  ferpens 
&  infe&es  venimeux ,  N.  lxxxix-289. 

Il  Y  D  R  O  P  I  S  I  E. 

1.  mémoire  fur  Phydropifie,  Ixxxviij  99. 

2.  *  moyens  curatifs  de  l’hydropiiie,  ixxxvi- 
282. 

3.  *  de  Phydropifie  a  faite ,  lxxxviij-94. 

4.  hydropisie  afcite ,  compliquée  d’anafarque, 
guérie  radicalement,  Ixxxix-h’o. 

5.  *  hydropifie  de  la  tete  &  de  Pépine  dor- 
fale  ,  Ixxxviij -91. 

Hydatides. 

6.  *  remarques  fur  les  hydatides,  Ixxxviij  96- 

7.  faufle  groflefle  produite  par  une  malfe  d’hy- 
datides  ,  ixxxviij-30. 

.  hernie  faufle  inguinale,  formée  par  une  h  y- 
Tome  LXXXIX.  V 
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datide  considérable ,  guérie  par  l’excifîon  , 
lxxxix-394. 

Hygiène. 

1.  de  ia  puberté  &  des  moyens  de  la  déve¬ 
lopper  ,  N.  Hxxvj-294. 

2.  introduction  k  l’art  de  conferver  la  fanté  , 
N.  ixxxvj-453. 

3.  fur  la  néceffité  d’allaiter  les  enfans  nouveau- 
nés  ,  N.  Ixxxvij-iîS. 

4.  anecdotes  chimiques  fur  les  objets  de  fanté  , 
N.  Ixxxviij-310. 

recberch.  fur  les  moyens  de  garantir  l’homme 
de  diverfes  maladies  qui  l’affligent  dans  fes 

•  différens  âges.,  N.  lxxxviij-482.  _ 

6.  *  moyens  d’entretenir  la  falubrité  dans  les 
vaijjeaux,  lxxxix-285* 

7.  eifai  fur  la  préfervation  de  la  fanté  des  agri¬ 
culteurs,  N.  lxxxviij-130. 

Air . 

8.  *  remarques  furlairdes  hautes  montagnes , 
lxxxvj-191. 

9.  *  précautions  pour  entretenir  la  falubrité  de 
l’air ,  lxxxix-303, 

Alimens. 

ïo.  *  variété  des  alimens ,  8c  leur  mage ,  ïxxxvj- 
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21.  *  boiflon 


l/i  qui  des. 

Chocolat, 

du  chocolat ,  lxxxvj-478. 
Eau . 


12.  recherches  fur  la  nature  &  les  propriétés  de 
*  Peau,  avec  un  procédé  pour  deilaler  l’eau  de 
la  mer,  N.  lxxxvij-129. 

*3.  de  l’ufage  de  l’eau  ,  N.  ixxxvij-462. 

Bains. 


24.  de  l’ufage  du  bain  froid  ,  N.  lxxxvj-454* 
j  r  remarques  &  recherches  fur  1  ufage  oes 
bains  de  vapeurs  chez  divers  peuples,  N. 
Ixxxvj-456. 
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Iliaque,  v.  Inflammation  ,  . 

IMPURETÉS  dans  les  premières  voies ,  v.  Ma¬ 
ladies  ,  4. 

Inflammations  lentes ,  v.  Prix  ,  8, 

1.  *  théorie  de  l'inflammation  ;  cas  dans  les¬ 
quels  l'opium  eft  nuifible,  lxxxviij -409. 

2.  traité  fur  les  inflammations  mafquées  dolen¬ 
tes  ,  N.  iXxxix-115. 

Inteftins.  (des) 

3.  *  utilité  de  l'opium  dans  l'inflammation  des 

inteftins,  lxxxviij-412. 

4.  iliaque  compliquée ,  lxxxvj-374. 

Poitrine .  (de) 

5.  *  obferv.  fur  la  nature  &  le  traitement  des 
inflammations  de  poitrine,  N.  lxxxviij-283. 

v.  Péripneumonie,  Phthyfie,  Pleuréfie. 

Injections. 

*  remarques  critiques  fur  les  injeâions  9 
lxxxviij- 120. 

Inoculation,  v.  Petite  vérole,  6. 

Insectes,  v.  Hiftoire  naturelle;  22. 

INSTR.UMENS,  v.  Prix,  17-20. 

Intestins  ,  v .  Inflammation  ,  3. 

IPECACUANHA,  i.  Botanique,  24. 

Irritabilité,  v.  Pbyfiologie.,  5-6. 

Ischurie,  v.  Urinaires  ,  (mal ad.  des  noies') 

J  A  M  B  E  ,  r.  Os,  (7  nalad.  des)  10. 

Jéjunum,  v.  Plaies,  8. 

Jurisprudence  médicale. 

1.  avantage  qu’un  Etat  retire  d’une  école  do 
médecine  légale,  N.  Ixxxvj  306. 

2.  répertoire  pour  la  médecine  publique  &  lé¬ 
gale  ,  N»  lxxxyij-324. 

Vij 
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3.  annales  de  médecine  politique ,  N.  Ixxxvij* 

47°- 

4.  obferv.  de  médecine  légale,  N.  lxxxvij-473. 

5.  colledion  d’opufcules  choifis ,  concernant  la 
médecine  légale  ,  N.  lxxxviij-484. 

6.  *  i’épreuve  des  poumons  eft-elîe  un  moyen 
fur  de  décider  fi  un  enfant  a  vécu  ou  non 
après  fa  naiflance,  lxxxvij-g28. 

7.  *  incertitude  des  lignes  de  la  mort  dans  les 
cas  où  il  s'agit  de  faire  l'opération  céfarienne 
fur  des  femmes  mortes  en  travail  d’enfante¬ 
ment,  Ixxxvij  471. 

Laiteuses,  (  affe&.ions  )  v.  Enfantement, 
15-16. 

Langue,  v.  Hémorrhagie  ,  1.  Ulcère  ,  3. 

Lèpre. 

1.  traité  de  la  lèpre  ,  lxxxvj-475- 

2.  traité  de  la  lèpre  des  occidentaux  dans  le 
moyen  âge,  N.  lxxxviij-109. 

Lésions  ,  v.  Plaies. 

Ligature  ,  v.  Polypes. 

Limon  fur  la  langue. ,  v.  Maladies,  3. 
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M  a  C  H  1  N  E  éleïïrique  ,  v.  Phyfique  ,  15. 
MACHOIRE  régénérée  ,  v,  Os,  ( ma/ad ,  des)  2. 
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Mal  vénérien ,  v.  Vérole. 

Maladie  s. 

1.  méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies , 
N.  ixxxix-i  10-274.  • 
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2.  *  temps  où  H  convient  d’employer  {es  émé¬ 
tiques  &  les  purgatifs ,  Ixxxvj- 349. 

3.  *  quelles  font  les  caufès  de  ^apparences  du 
limon  fur  la  langue  ?  ses  variétés  ,  les  indi¬ 
cations  qu’elles  fuggèrent  dans  le  traitement 
des  maladies  ?  lxxxvij-276. 

4.  hifiolre  des  impuretés  dans  l’eftomac  8c  les 
inteftins  ,  N.  lxxxvij-427. 

5.  mémoire  fur  les  crifes  dans  les  maladies  , 
N,  lxxxviij-28o. 

6.  *  influence  des  affedions  de  I’ame  dans  les 
maladies,  Ixxxvj- 183. 

7.  fur  l’influence  &  le  pouvoir  des  pallions 
dans  les  maladies,  N.  ixxxvj-272. 

Animaux,  (des)  v.  Vétérinaire.  (  art) 

B  i  U  eu f es. 

8.  nouveaux  efïais  fur  les  maladies  biiieufes , 
N.  Ixxxix  117. 

v.  Fièvre ,  8. 

Chroniques. 

9.  de  l’utilité  de  la  fièvre  dans  les  maladies 
chroniques,  N.  lxxxvnj-463. 

Contagieufes. 

10.  diflertat.  fur  les  maladies  contagieufes ,  N. 
Ixxxix  1 1 9. 

11.  de  divers  modes  de  contagion,  N.  Ixxxvih 
426. 

Endémiques. 

12-  maladies  endémiques  h  Réval,  N.  Ixxxvj- 
267. 

Européens  ,  (  des  )  v.  Prix  .  26. 

Laiteufes ,  v.  Enfantement,  15&  fuiv. 

Ncrveufes  ,  v.  Spafmodiques,  (  malad.  ) 

Vénérienne  ,  v.  Vérole. 

Manganèse;  v.  Chimie,  16. 
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•  traité  de  matière  médicale,  N.  Ixxxvj  297. 

■«  catalogue  des  médicamens  fimples  8c  com¬ 
potes,  l’ulage  des  pauvres,  n.  ixxxvüj-310. 
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3.  fur  l’efficacité  de  quelques  médicamens  ,  N, 
Ixxxvj  461. 

Règne  animal . 

Sangfues . 

4.  *  fangfue  médicinale,  Ixxxvj-472. 

Règne  minéral. 

Eaux. 

5.  avertiflement  concernant  des  eaux  minera* 
ies,  ixxxij-qHç. 

Amphion . 

6.  '*anal$fe  des  eaux  d’Amphion,  îxxxvij~9& 

Bat  h. 

7.  effets  médicinaux  des  eaux  de  Bath ,  N» 
ixxxix-137. 

Conturfi, 

S.  eflai  des  eaux  minérales  de  Conturfi ,  N. 
ixxxvj-462. 

Antimoine. 
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Kermès ,  v.  Poitrine ,  ( ma¬ 
ladies  de  la“)  1. 

Tartre  jiioié ,  *>.  Fièvr*  17» 
Mercure. 

m.  des  remèdes  mercuriels  &  de  leurs  princi¬ 
pales  vertus,  N.  lxxxviij-312. 

p.  Rhumatifme  1.  Vérole,  13. 

Règne  végétal. 

10. -  des  plantes  indigènes  les  plus  utiles ,  N. 
îxxxvij  -  i  ^  i 

11.  nouvel  herbier  de  famille ,  N.  Ixxxviij-3  *3* 

Angujlura. 

12.  obf.  fur  l’écorce  d’anguftura  ,  Ixxxix  202. 
v.  Douleurs  ,  1.  Fièvres,  23. 

Arnica,  v.  Contufion. 

Baume. 

**  remarq.  fut  l’opobalfamum  ,  Ixxxvj,  473». 
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Calaguala. 

14.  mémcrre  fur  la  racine  de  calaguala  ,  Ns 
ixxxvj-296. 

Clématite  ,  v.  Cale. 

Opium. 

15.  des  effets  de  l’opium  &  de  fon  analogie  avec 
le  vin,  N.  {xxxvj-297. 

16.  effets  de  l’opium  dans  les  climats  du  nord  , 
Ixxxviij-8. 

17.  mémoire  fur  l’opium  ,  &  fes  effets  :  Expé¬ 
riences  h  cefujet,  lxxxviij-204-409. 

28.  *  remarq.  fur  l’aâion  de  l’opium , ,  Ixxxviij  - 
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v.  Apoplexie,  i  Colique,  2.  Douleurs  ,  2* 
Fièvre 9  14-20.  Hémorrhagie,  3.  Inflamma¬ 
tion  »  1-3.  Petite  vérole,  5.  Poitrine,  ( 'mal à, - 
dies  de  la')  1.  Vérole,  14. 

Quinquina ,  v.  Fièvres,  18-190 
Salicaire. 

19.  vertus  médicinales  de  la  falicaire,  N.  Ixxxvij- 
13 1.  v.  Dylf  nterie,  1. 

Saule ,  ( écorce  de)  v.  Phthifie  ,  3. 
Simarouba  ,  v.  Dyflenterie ,  2-3. 

Véficatoire. 

20.  effets  cies  véfîcatoires  aux  tempes,  ïxxxvij- 
378* 

*>.  Commotions,  Hémorrhagie,  2.  Teigne. 
Matrice. 

1.  *  renier fement  de  matrice  à  la  fuite  d’une 
violente  hémorrhagie,  ixxxviij-122. 

2.  rètroverfion  de  matrice,  ixxxviij-34-53. 

Inclinaifon ,  v.  Enfantement ,  2. 
v.  Polypes. 

Médecine. 

1.  obfervations  en  médecine  &  de  chirurgie? 
N.  Ixxxvj  131-273. 

2.  de  l’expérience  en  médecine  ,  &  efiai  fur  la 
folitude ,  N.  lxxxvj-431. 
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3.  manuel  de  médecine  pratique  ,  N.  ïxxxvj- 
432* 

4.  œuvres  médicinales ,  N.  Ixxxvj-437. 

5*  opufcuïes  de  médecine,  N.  lxxxvij-116. 

6.  obfervations  pratiques,  N.  ixxxvij~u8. 

7.  fur  l’inftruétion  des  jeunes  médecins  au  lit 
des  malades,  N.  ixxxvij-422. 

$.  fur  la  conduite  refpeéVive  des  différens  peu¬ 
ples  auprès  des  malades,  des  moribons  & 
des  morts,  N.  Ixxxvij-qqo. 

9.  correfpondance  de  médecine,  N.  îxxxvij- 
44  ■  • 

10.  opufcuïes  de  médecine  &  de  chirurgie,  Ni» 
îxxxv  ij-443. 

J 1 .  coiledion  d’ouvrages  choifis  de  médecine, 
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281. 
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124. 
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Matière  délitefeente ,  rappellée  à  l’exté¬ 
rieur,  &  amenée  à  fuppuration ,  ixxxvj-84. 

Laiteufe ,  v.  Enfantement,  17. 
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'*  differentes  efpèees  de  météorifme,  Ixxxvj- 
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caufes,  leurs  fignes  &  leurs  remèdes,  K. 
lxxxviij-465. 

Apparente  ,  v.  Afphyxie. 

Subite  ,  v.  Ulcère  ,  1. 

Mortalité,  v.  Médecine  ,  17. 

Mousse,  v.  Botanique,  27. 

Moutons,  v.  Vétérinaire,  [art)  7. 

Mulets,  v.  vétérinaire,  (art)  6. 

M  u  m  p  s. 

*  de  fc  option  d’une  maladie,  communément 
appelée  mumps ,  ixxxix-102. 

Muscadier,  v.  Botanique,  28. 

Myologie,  v.  Anatomie,  7. 

•N  aissance  tardive  .  v.  Enfantement  ,13, 
NÉCROSE  5  v.  Os,  ( ma/ad .  des )  15. 
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Nez,  v.  Hémorrhagie  ,  2. 

O  1  s  E  a  u  x ,  v.  Hiftoire  naturelle ,  1 4. 
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Ortie,  y.  Botanique ,  29. 
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Os.  ( malad .  des') 

Carie. 

1.  *  remarques  fur  la  carie,  lxxxvj-278. 

2.  moitié  d’une  mâchoire  inférieure ,  détruits 
par  ia  carie,  &  régnérée,  kxxvj-197. 

Fradtures.. 

3.  fracture  de  là  clavicule ,  lxxxvij-252. 

4.  fradure  du  crâne ,  avec  enfoncement ,  gué¬ 
rie  fans  trépan,  Ixxxvj-225. 

5.  *  fradure  du  crâne,  Ixxxvij-449. 

6.  Fradure  &  dépreffion  aux  os  pariétaux, 
lxxxvij-462. 

7.  fradure  du  col  du  fémur  :  nouvelle  mé¬ 
thode  de  la  guérir,  Ixxxvij  297. 

8.  ‘  obfervat.  fur -des  fradures  du  col  du  fémur r 
fuivies  de  réflexions  fur  le  diagnoftic,  &  le 
meilleur  traitement  de  ces  maladies,  ixxxix- 
210. 

9.  fradure  oblique  de  l’extrémité  inférieure 
du  fémur  ,  avec  féparation  des  condyles. , 
Ixxxvi  j-388-398. 

30.  fradure  compliquée  de  la  jambe  ,  Ixxxvn- 
449 

11,  fradure  de  Yolécrâne  ,  Ixxxvj*398'^xxxvlJ~ 
4  50. 

12.  fur  les  fradures  de  la  rotule  &  de  Yolécrâne  r 
N.  Ixxxvij- 1 18- 

53.  fradures  de  la  rotule  ,  de  Yolécrâne  &  du 
métatarje  :  Méthode  de  les  traiter  ;  h.iftoire  de 
quelques  luxations  de  ia  rotule  &  des  côtes, 
K  j  ixxxviij -293, 

Luxations. 

14.  mémoire  sur  la  luxation  de  l’extrémité  in¬ 
férieure  du  radius  y  lxxxvij-64. 

•  Nécrofe. 

, r.  nécrofe  à  la  mâchoîte  inférieure,  Ixxxvij- 
Rachitis. 

16.  fur  la  nature  &  le  traitement  du  rachitis  r 
1xxxvj*i84p. 
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Ovaire,  v.  Anatomie ,  13  14. 

Ouïe  dure ,  y.  Prix ,  25. 

O  z  È  N  E. 

*  defcription  d’un  ozène  ,  Ixxxvij-44#>. 


Panaris,  v.  Plaies ,  4. 

Pancréas,  v.-  Squirrhe^  2. 
papillon  ,  v.  Hîftoire  naturelle,  26 , 

P  A  R  A  L  Y  S  I  E. 

*  obfervat.  fur  i’ufage  des  fontanelles  dans 
fa  paralyfie  des  extrémités  inférieures,  ixxxvi- 
279. 

Pariétal,  p.  Os,  (  ma  lad.  des )  6. 

Passions,  v.  Maladies,  5-6-7. 
Pathologie. 


1.  Fafciculi  pathologlci ,  N.  lxxxvj-262. 

2.  éfémens  do  pathologie  de  Gaubius ,  N, 
lxxxviii-274. 

2.  *  obfervations  pathologiques  fur  le  cerveau, 

fxxxix-  loo.. 

PEAU.  ( maiaJ .  de  la') 

éruptions  cutanées  ,obferv.  h  Lille ,  ïx.xxviij- 
437- 

Dartres >  v.  Dartres. 

Fièvres  exanthématiques  \  i\  «Fièvre,  15* 
Gale ,  v.  Gale. 

Lèpre ,  v.  Lèpre. 

Petite  vérole  ,  v.  Petite  vérole. 


Pemphigus  ,  *>.  Fièvre.  16. 

PÉRIPNEUMONIE. 

*  péripneumonie  obfervée  à 
ioo-lxxxvij-93-lxxxviij- 162. 
Pesse  d'eau,  v.  Botanique,  30, 
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eflfai  de  médecine  fur  la  pelle ,  avec  un© 
méthode  de  la  guérir ,  N.  lxxxvj-433. 
v.  Hôpitaux,  3, 
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Petite  vérole. 

1.  recherches-pratiques  fur  la  petite  vérole  ? 
N.  lxxxvj-125. 

2.  épidémie  varioliqtre  qui  régna  h  Dax  en 
1783,  fxxxvj-325 

3.  traité  fur  la  petite  vérole  ,  N.  lxxxvij-107. 

4.  méthode  Pure  de  préferver  ies  hommes  de 
la  variole,  N.  lxxxviij-285. 

3.  temps  d’adminiftrer  l’opium  dans  la  petite 
vérole j  n.  ixxxix  epq. 

y.  Hémorrhagie  »  2. 

Inoculation. 

6.  tableau  des  argumens  pour  &  contre  l’ino¬ 
culation  de  la  petite  vérole,  JV.  lxxxvij-43i.- 

7.  ftrmon  fur  l’inoculation,  {xxxviij-115» 

1 

Pharmacie,  v.  Chimie,  4. 

Pharmacopée. 

Pharmacopée  ,  N.  lxxxvj-299. 

Phlogistiqüe,  v.  Chimie  ,  9-1 1. 

Phthisie  pulmonaire. 

1.  *  effets  de  l’air  des  lieux  élevés  fur  les  per- 
fonnes  attaquées  de  phthifie  pulmonaire  , 
îxxxvj-195. 

2.  traitement  de  la  phthifie  pulmonaire,  Ixxxvij- 
187. 

3.  phthifie  pulmonaire  h  la  fuite  d’une  périp¬ 
neumonie  .  guérie  par  l’écorce  de  faule  7 
lxxxvij-203» 

Physiologie. 

Elémens  de  phyfiologîe,  N.  îxxxvij-460. 

v.  Anatomie,  2-3. 

Circulation. 

Sang. 

î.  *  dilfertation  fur  le  principe  vital  du  fang, 
fxxxvij-101. 

2.  recherches  fur  le  fang  &  fur  fa  coagulation 3 
Üxxxvij  128. 
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Vai [féaux  lymphatiques. 

-  recherches  anatomiques  fur  i’adion  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  confervée  long-temps 
après  la  mort,  lxxxvj-23i. 

4.  fuite  des  expériences  fur  l’abforption  des 
vailfeaux  lymphatiques  dans  les  animaux  , 
ixxxvij-221. 

Irritabilité. 

5*  ^e  l’irritabilité  des  vailfeaux  lymphatiques  9 
N.  fxxxvij-461. 

6.  ^  *  expériences  fur  l’irritabilité  des  petits  vaif- 
feaux,  Ixxxviij  228. 

Refpiration. 

7.  *  obfervat.  fur  la  refpiration  ,  lxxxviij-445- 

8.  *  théorie  de  la  refpiration  ,  lxxxix-108. 
v,  Prix ,  6. 

Transpiration  ,  v.  Prix,  16. 
Physique. 

1.  opufçules  phyfico- chimiques,  N.  îxxxvj-q^ 
v.  Botanique,  3.  Chimie. 

Atmosphère. 

Météorologie. 

2.  *  obfervat.  météoiologiques ,  Ixxxvij-3* 

3.  *  réflexions  critiques  fur  les  obfervations 
météorologiques ,  ixxxvj-33. 

4.  '*  remarques  critiques  fur  la  météorologie , 
appliquée  à  la  médecine  ,  îxxxviij-194. 

5-  difcours  fur  Patmofphère  de  Londres  ,  N. 
lxxxvj'302. 

6.  fur  l’évaporation  ,  &  fes  effets  dans  Patmo- 
fphëre  ,  lxxxvj*3or. 

7.  *  eflai  fur  les  variations  du  baromètre  r 
lxxxviij-27î. 

8.  *  defcript,  d’un  nouvel  hiétomètre  y  lxxxviij- 
448. 

v.  Prix  ,  25. 

Eau . 

9.  *  expériences  fur  la  force  expanfive  de  Pëau. 
qui  fe  gèle,  lxxxix-101. 
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Electricité. 

10.  defeription  d’une  machine  éîeélriqoe  ,  N, 
ixxxvij  133. 

*  expériences  &  obfervations  fur  i’eie£tri- 
cité,  ixxxvj-422. 


Pierre. 

j,  recherches  concernant  le  mérite  des  dhToî- 
vans  de  ia  pierre,  N.  lxxxvj-287. 

2.  hifloire  abrégée  de  la  lithotomie,  N.  ixxxvj- 
287. 

3.  extra&ion  d’une  pierre  arrêtée  à  i’infertion 
de  l’urètre  dans  ia  veffîe,  îxxxvj-388.  > 

4.  fur  le  manière  dont  fe  forment  les  pitres 
dans  le  corps  humain,  ixxxvij-121. 

5.  traité  fur  le  calcul  &  ia  goutte  ,  N.  Ixxxvij- 
287. 

v.  Anatomie,  10.  Chimie,  10. 

Pierre,  v.  Hiftoire  naturelle,  36. 

Pissasphalte  ,  v.  Hift.  natur.  37. 

Placenta,  v.  Anatomie,  4.  Enfantement,  14.- 

Plaies,  v.  Prix,  19. 

1.  fur  ia  régénération  des  chairs  dans  fa  cica- 
trifation  dés  plaies,  Lxxxvj-198. 

2.  ia  meilleure  méthode  de  traiter  les  plaies 

d’armes  à  feu  ,  N.  {xxxvj-442.  .  . 

2.  *  fur  le  tétanos  &  le  tnfmos  qui  furviennent 

aux  blelTures ,  lxxxvij-452. 

4.  ufage  du  cauftique  dans  les  léfions  &  les  pa¬ 
naris  ,  lxxxvuj-380 

v.  Bec-de-lièvre  ,  Gangrène. 

£7  pïaie  d’arme  à  feu  dans  la  bouche ,  ixxxvj- 

6.  *  que  faut-il  penfer  des  plaies  du  cerveau 
*  eu  g  .rd  a  leur  da’nger,  ixxxvij-326. 

7.  î;:  lur  une  plaie  à  i ’eftomac  ,  lxxxvij-447» 

8.  ^  déchirement  du  jéjunum .  fuivi  de  ia  moit^ 

ixxxix  273.  . 

9.  *  fur  ies  plaies  de  tê;e,  lxxxvj-263. 

iç.  plaie  de  tête  ?  avec  écopée  ,  ixxxvij-83-' 
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îi.  plaies  h  fa  trachée  artère  8c  à  P œfophage  9. 

lxxxvij-449. 

Plantes,  v .  Botanique. 

Pleurésie. 

*  pleuréfîes  obfervées  à  Auch  ,  lxxxvij-8- 

Point  de  coté  ,  v.  PleurcSe. 

Poisons. 

Animal ,  (  règne")  v.  Hydrophobie. 

Poissons,  v.  Hiftoire  naturelle,  18. 

Poitrine.  ( malad .  de)  v.  Prix,  10. 

1.  '*  bons  effets  de  la  combinaifon  du  kermès 
avec  l’opium  dans  les  maladies  de  la  poitrine,. 
lxxxvij-202. 

2.  méthode  pour  guérir  les  principales  mala¬ 
dies  de  la  poitrine,  N.  lxxxvij-283. 

3*  quels  font ,  dans  les  maladies  de  poitrine,  les 
cas  où  l’on  doit  appliquer  les  exutoires  * 
fxxxix-153. 

i\  Inflammation  ,  5,  Péripneumonie  ,  Pleu- 
réfie. 

Polypes. 

des  polypes  de  la  motrice,  &  d’un  nouvel 
infiniment  pour  en  faire  la  ligature ,  N. 
ixxxv:j  304. 

v.  Amputation. 

Ponction,  r>.  Vétérinaire ,  (arf)  4. 

Poumons,  ( épreuve  des)  v.  Jurifprudence  mé¬ 
dicale  ,  6. 

P  R  I  x. 

1.  *  éloges  de  MM.  Cajlelveyre ,  Douliol  8c 
Criflophe  Colomb ,  couronnés  par  la  Société' 
du  Cap-françois lxxxvj-148- 150. 

2.  *  déterminer  Padiou  des  dilïoiutions  acides, 
mét  illiques  ,  fur  les  poils  des  chapeaux  ;  indi¬ 
quer  de.  préparations  plus  limples,  &  fur-tout 
moins  nuifibies  aux  ouvriers?  Prix  propofé 
par  l’Academ.  de  Dijon  ,  lxxxviij-160-lxxxix- 
di  1. 


t 


4^)4  P  R  1 

3.  -quelle  eft  l’influence  de  la  morale  des 
gouvernemens  fur  celle  des  peuples  ?  Prix 
propofé  par  l’Académie  de  Dijon,  Ixxxviij- 

161. 

4.  *  les  fièvres  catarrhales  font  aujourd’hui 
plus  communes,  les  inflammatoires  très-rares, 
les  bilieufes  moins  communes  ;  Quelles  en 
font  les  caufes  ?  Prix  propofé  par  l’Académie 
de  Dijon  ,  Ixxxviij-i^ç-Ixxxix-^oç. 

5.  *  examen  de  la  famille  des  plantes  étoilées  : 
prix  propofé  par  l’Académie  de  Lyon,  lxxxvj- 
3 1 4- 

6.  "■*  quelles  font  les  caufes  de  l’afeenfion  de 
la  sève  dans  les  arbres  au  printemps,  &  celles 
de  fon  renouvellement  dans  le  mois  d’août 
ou  de  juillet,  fuivant  le  climat .  prix  propofé 
par  l’Académie  de  Lyon,  lxxxvj-317. 

7.  *defcription  géographique  &  minéralogique 
du  département  du  Rhône  &  Loire:  prix  pro- 
pofé  par  l’Académie  d-e  Lyon,  lxxxvj-321. 

8.  *  exifie  t-il  des  inflammations  lentes  ou 
chroniques  ?  Quels  en  font  les  fymptomes  & 
le  traitement  *  prix  propofé  par  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris,  Ixxxvij  155. 

9.  *  topographie  de  divers  endroits,  couron¬ 
née  par  la  Société  rov.  c!e  médecine  de  Paris , 
Ixxxvij  156. 

10.  *  déterminer  la  nature  du  pus,  &  en  indi¬ 
quer  les  lignes ,  fur-tout  dans  les  maladies  de 
poitrine  :  prix  propofé  par  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris,  lxxxvij-157. 

11.  *  déterminer  par  des  expériences  exaèles  la 
nature  de  l’humeur  qui  fort  par  la  voie  de  la 
tranfpiration  infenfible  :  prix  propofé  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  :  Ixxxvij- 
15^- 

12.  *  déterminer  les  bons  &  les  mauvais  effets 
des  différentes  efpèces  de  fon  ,  considéré 
corne  aliment,  ou  comme  médicament  dans  la 
médecine  des  animaux:  Prix  propofé  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  Ixxxix- 
153. 

*3'  *  quels  font,  dans  les  affeâions  de  poitrine, 
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les  cas,  ïe  lieu,  îe  temps  où  Pon  doit  appli¬ 
quer  les  exutoires:  prix  propofé  par  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris ,  lxxxix-153. 

14.  ¥  prix  propofé  fur  la  nature  du  fuc  gaftri- 

que  ,  fon  ufage  dans  la  digeftion-,  les  altéra¬ 
tions  dont  il  eft  fufceptibfe ,  &  les  cas  où  il 
peut  être  employé  comme  médicament  ;  par 
la  Société  roy.  de  médecine  de  Paris,  lxxxix- 


I54* 

*5-  *  indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  de 

traiter  les  malades  dont  Pefprit  eft  aliéné 
avant  Page  de  vieille  fie  :  prix  propofé  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  Ixxxix- 


16.  *  mémoire  fur  la  chaleur  animale,  la  refpi- 
ration  &  la  tranfpiration  ;  couronné  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  Ixxxix™ 
156. 

17.  *  déterminer  la  manière  8c  la  forme  des  înf- 
t rumens  propres  à  la  cautérisation?  Dans  quels 
cas ,  &  avec  quelles  précautions  on  doit  les 
employer  ?  Prix  propofé  par  P  Académie  de 
chirurgie  de  P  iis  ,  Ixxxviij- 145. 

38.  '*  prix  fur  l’art  des  accouchemens ,  décernés 
par  P  Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  * 
îxxxviij-145. 

19.  *  déterminer  la  meilleure  forme  des  diverfes 
efpèces  d’aiguilles ,  &  décrire  la  meilleure 
méthode  de  s’en  fervir  dans  la  réunion  des 
plaies,  la  ligature  des  vaifleaux,  &c.  ;  prix 
propofé  par  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris,  ixxx  viij  -  ï  56. 

20.  *  donner  la  dedription  des  in  11  rumens  pro¬ 
pres  aux  opérations  qu’on  pratique  fur  les 
parties  dures  ;  indiquer  la  manière  de  s’en 
fervir  ?  Prix  propofé  par  l’Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  lxxxviij-157. 


ai.  *  mémoire  fur  la  médecine  vétérinaire  ,  cou¬ 
ronné  par  Pécole  royale  vétérinaire  de  Paris , 
lxxxix  323. 

22.  w  mémoire  fur  la  péripneumonie  des  bêtes 
à  cornes ,  8c  fur  la  pourriture  des  moutons  ; 
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couronné  par  Pécoie  royale  vétérinaire  de 
Paris,  ixxxix-323. 

23.  *  mémoire  fur  ia  catarade ,  couronné  par 
Pécoie  royale  vétérinaire  de  Paris,  ixxxix- 
324. 

24.  *  mémoire  fur  differentes  maladies  externes 
des  animaux ,  &  fur  le  charbon  ;  couronné  par 
i’écoie  roy.  vétérinaire  de  Paris ,  lxxxix-324. 

25.  *  Quelles  font  les  caufes  &  les  moyens  qui 
hâtent  la  putréfadion  ,  la  modèrent  ou  l’arrê¬ 
tent  ?  Quelles  font  les  meilleures  machines 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  qui  ont  l’oreille 
dure  P  L’endurcilfement  des  glandes,  le  cancer 
&  les  lièvres  intermittentes  ,  font* iis  propres 
à  Phoir.me Quel  eft  le  véritable  ufage  qu’on 
peut  faire  des  obfervations  météorologiques? 
prix  propofé  par  la  Société  de  Rotterdam 
Ixxxvj  321. 

26.  *  quelles  font  les  parties  conftitutives  de 
l’urine  de  l’homme  fain  ?  Quelles  font  les  ma¬ 
ladies  des  Européens  de  retour  des  Indes 
orientales  ,  leurs  caufes ,  leur  traitement  ? 
prix  propofé  par  la  Société  de  Rotterdam/ 
ixxxvj-322. 

Prostate,  f.  Tumeur,  3, 

Puberté  ,  f.  Hygiène  ,  1. 

Puceron,  f.  Hiftoire  naturelle,  26^ 
Pulmqnie,  v.  Phthifie. 

Purgatifs;  f.  Maladies t  2. 

PUS  ,  F.  Prix ,  10. 

traité  fur  le  pus,  &  les  moyens  de  le  dis¬ 
tinguer  des  autres  liquides  analogues ,  N, 
lxxxix-2Q7. 

Putréfaction,  f.  Prix,  25. 

Pylore,  f.  Squirrhe,  2. 

Q  üiNQüiNA,  f.  Matière  médicale. 

Race  humaine,)'.  Biftoire  natur.  13, 

RachiTIS,  f.  Os,  (  mal  ad,  des }  16, 
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Radius,  v.  O  ,  (malad.  des  )  14, 

Rage,  v .  Hydrophobie. 

Rate  ,  v.  Abcès ,  3. 

Régénération  des  chairs ,  r>.  Plaies ,  1. 
Règles. 

de  la  caufe  qui  fait  cefler  Je  flux  menftruel 
à  un  certain  âge ,  ixxxvj-452. 

Règnes. 

Animal,  v .  Chimie,  iq.  Hift.  nat.  io» 
Matière  médicale,  4. 

Elémentaire ,  v.  Chimie,  7. 

Minéral y  v.  Chimie,  11.  Hift.  natur.  33. 
Matière  médicale  ,  5. 

Végétal  y  v.  Botanique,  Chimie,  17.  Ma¬ 
tière  médicale,  10. 

Reins,  v .  Douleurs,  2. 

Renversement,  v.  Matrice,  1. 
Respiration,  v,  Phyfiologie,  7. 
Rétroversion,  p.  Matrice,  2. 

Rhumatisme. 

j.  fur  les  heureux  effets  du  mercure  dans  les 
affections  rhumatifmales,  Ixxxvhj-337- 
1.  rhumatifme  inflammatoire,  obfervé à  Lille , 
Ixxxvj-ioo. 

Rotule,  p.  Os ,  ( malad,  des )  12. 

Saignée. 

**  effets  de  la  faignée  dans  les  affeâions  ca¬ 
tarrhales,  lxxxvij-28. 

Sang,  v,  Phyfiologie,  1. 

Sangsue,  v.  Matière  médicale,  4. 

Salicaire  ,  v.  Matière  médicale,  19. 
Salubrité,  v.  Hygiène,  6. 

Santé,  v.  Hygiène. 

Sciences  naturelles,  v  Hiftoire  naturel fe* 
Scintillation  des  fleurs ,  v.  Botanique,  15* 
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S  C  0  R  R  U  T. 

1.  *  obfervations  de  fcorbut  aigu,  îxxXvij-14. 

2.  effets  d’un  climat  froid  fur  le  fcorbut  de 
terre;  lxxxviij-3. 

3.  efiai  fur  le  fcorbut,  avec  quelques  obferva- 
Aons  fur  les  fièvres,  N.  ïxxxix-282. 

Scrophules,  v.  Ecrouelles. 

Sein  ,  v.  Cancer. 

Serpens,  v.  Hiftoire  naturelle,  20. 

Seve  ,  v.  Prix,  6. 

Sinus  maxillaire  ,  v.  Fongus,  2. 
Solitude,  v.  Médecine. 

Somnambulisme. 

*  fomnambulifme  caufé  par  des  coups  reçus 
à  la  tète,  lxxxviij-94. 

Son,  v.  Prix,  12. 

Spasmodiques.  (  maladies ) 

1.  *  influence  des  mouvemens  fébriles  fur  les 
maladies  fpafmodiques ,  ,  ixxxvij-36o. 

v.  Gangrène. 

Tétanos. 

2.  obfervation  fur  le  tétanos,  Ixxxvij-340. 

3.  *  obf.  fur  un  tétanos  ,  avec  des  réflexions 
fur  cette  maladie,  Ixxxix-184. 

v.  Plaies,  3. 

Sphynx  ,  v.  Hift.  natur.  28. 

S  Q  U  I  R  R  H  E. 

1.  fquirrhe  h  Vejlomac,  au  méfentère  tk  au  foie , 
lxxxvj-iÇ7. 

2.  *  fquirrhe  au  pancréas  8c  au  pylore ,  Ixxxix* 
78. 

Submersion,  v.  Afphyxie,  2. 

Suc  gastrique,  v.  Prix,  14. 

Teigne. 

¥  utilité  des  véfleatoires  au  bras ,  préféra- 
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Mement  à  la  nuque  dans  la  teigne,  fxxxviij- 
1 18. 

Tétanos,  v.  Spafmoaiques ,  Qmalad.')  2. 

Tête,  v.  Hydropiiie,  5.  Plaies,  9. 

T  t)  pographie,  v.  Prix  ,  9. 

Trachée  artere,  v,  Plaies,  n. 

Transpiration  infenfible  ,  v,  Prix,  n. 

Trépan. 

hiftoire  fuccinte  du  trépan ,  Ixxxviij-292. 

Tuméur  s. 

1.  *  tumeurs  d’une  efpèce  particulière  aux  ar¬ 
ticulations  }  lxxxvïij-26. 

2.  tumeurs  glanduieufes  du  cou  &  des  aijjelles , 
extirpées  ,  ixxxviij-67. 

3.  gonflement  très-confidérable  de  la  glande 
proftate  ,  Ixxxvj-29. 

v.  Grenouillette, 

T  YMPANITE. 

obfervat.  fur  une  tympanite  aigue,  Ixxxix- 
354- 

Ulcéré. 

1.  mort  fubite  occafionnée  par  un  ulcère  au 

cœur ,  avec  l’ouverture  du  cadavre,  ixxxviij- 
19 9-  ,  . 

2.  ulcère  à  la  cuifle  fanguinolent  &  très-dou¬ 
loureux  ,  qui  a  cédé  à  l’ufage  d’une  tifane 
depuratoire  ,  lxxxviij-373. 

3.  *  Ulcères  à  la  langue  ,  ixxxvj-93. 

4.  *  ulcères  dans  l’urètre,  Ixxxvij  451. 

v.  Yeux,  Qmalad.  des )  6. 

Urètre,  v.  Pierre,  3.  Ulcère,  4.  Vers,  3. 

Urinaires.  (  malade  des  voies  ) 

y.  deux  efpèces  à’ifcAurie ,  dont  une  vermi- 
neufe  ,  Ixxxvj-ï. 

2.  maladie  de  la  vejjîe  urinaire ,  &  de  Tes  appen¬ 
dices,  N.  Ixxxvj-439. 

v.  Vérole  ,12. 
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VER 

Fifiule  ,  v  Fiftule  ,  % 

Urine  ,  v.  Prix  ,  26. 

Utérus,  v.  Matrice. 

Va  ches,  v.  Véiérinaire ,  (ar?)  7* 

Vaisseaux,  v.  Anatomie,  5., Phyfioiogie ,  3. 

Végétaux,  v.  Botanique. 

Veine  azygos  >  r«  Anatomie  ,  6. 

VÉNÉRIENNES.  ( 7tj alad.')  v.  Vérole. 

Verge  ,  v.  Conformation  vicieufe. 

VÉROLE. 

î.  origine ,  introdudion  &  traitement  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  N.  lxxxvj-270. 

2.  traité  fur  la  maladie  vénérienne  ,  N.  Ixxxv  j 
434. 

3.  effets  du  remède  &  du  mouvement  dans  le 
traitement  de  la  vérole,  lxxxvj-436. 

4.  nouvelle  maladie  vénérienne  qui  a  paru 
depuis  peu  dans  le  Canada,  lxxxvij-32. 

c.  traité  fur  la  maladie  vénérienne  ,  N.  lxxxvij- 
11 2. 

6.  fragmens  fur  les  maladies  vénériennes , 
lxxxvij-435-  lxxxviij-287. 

yj.  cours  de  chirurgie-pratique  fur  la  maladie 
vénérienne  ,  N.  lxxxvij-437. 

8.  différentes  manières  de  guérir  le  ma!  véné¬ 
rien,  N  lxXXVÜj-290. 

9.  manuel  fur  les  maladies  vénériennes ,  N. 
Ixxxix-iao. 

Chancres. 

ïo.  *  traitement  des  chancres,  Ixxxix-I2i. 

Gonorrhée. 

ïi.  de  la  gonorrhée  virulente  &  de  la  fimpîicité 
du  traitement,  N.  Ixxxv  ij-432. 

12.  traité  de  la  gonorrhée  &  des  maladies  des 
voies  urinaires ,  qui  en  font  la  fuite  ,  N. 
ixxxviij-468. 
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sînti-vénériens. 

15.  des  différentes  manières  de  traiter  la  vérole, 
&  fpéeiaiement  du  mercure ,  N.  lxxxix-'295. 

14.  *  circonftance  qui  a  déterminé  l’emploi  de 

l’opium  dans  les  maiad.  vénériennes,  Ixxxvij- 

39* 

Vérole  ,  ( petite )  v.  Petite  vérole. 

Vers. 

1.  *  remède  employé  utilement  contre  les  vers, 
ixxxvj-327. 

2.  *  complication  vermineufe;  fymptômes  qui 
l’indiquent  ,  lxxxviij-178-191. 

3.  v-  vers.  fortis  par  le  canal  de  Y urètre  , 
Jxxxviij-89- 

v.  Fièvres,  27.  Fliftoire  naturelle,  29.  Uri¬ 
naires.  (  maladies  des  voies )  Vomissement,  i, 

Crinons. 

4  diflertat.  de  médecine  fur  les  crinons,  N. 
lxxxvij-430. 

Vésicatoires,  v.  Mat.  méd.  20. 

Vessie,  v.  Hernie,  4.  Urinaires,  [maladies  des 
voies  )  2. 

Vétérinaire,  [art)  v  .  Prix,  12-21  &  fuîv. 

Charbon. 

1.  traité  du  charbon  ou  anthrax ,  dans  les  ani¬ 
maux,  N.  Ixxxvj  139. 

2.  obfervat.  far  i es  deux  efpèces  d’épizootie 
parmi  les  bêtes  rouges  qui  font  ravage  de 
nos  jours,  fxxxvj-443. 

Péripneumonie  des  bêtes  à  cornes. 

Pourritures  des  moutons , v.  Prix,  22-24. 

3.  recueil  d’obferv.  fur  la  maladie  attribuée  aux 
fangfuès  ,  parmi  les  bêtes  à  cornes  &  à  lame, 
n  lxxxix-J34. 

4.  nouveau  procédé  pour  guérir,  par  la  ponc¬ 
tion ,  les  bêtes  enflées,  N.  Ixxxvij-i25. 

5.  fur  la  poiïibilité  d’améliorer  les  chevaux  en 
France,  N.  Ixxxvj -449. 

6.  traité  fur  la  méthode  d’élever  les  chevaux , 
les  ânes ,  les  mulets ,  &c.  N.  lxxxvij-458. 
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7.  maladies  les  plus  fréquentes  des  chevaux , 
des  vaches  &  des  moutons ,  N.  lxxxvj-3'il. 
g.  la  médecine -pratique  des  chevaux,  N. 
lxxxvij-124. 

9.  moyens  de  prévenir  les  maladies  des  che¬ 
vaux  ,  N.  lxxxvij-3ii. 
v.  Hiftoire  natur.  12 ,  Médecine ,  16. 

Vice  de  conformation  ,  v.  Conformation  vicieufe. 

Vomissement. 

1.  vomiffement  vermineux  ,  Ixxxvj  yB. 

2.  vomiffement  opiniâtre ,  terminé  par  la  mort, 
lxxxix-73* 

EUX.  ( maladies  des  ) 

1.  traité  fur  les  maladies  de  l’œil,  N.  Ixxxix- 
291. 

Cataradie  ,  v.  Prix,  23. 

2.  examen  des  parties  intéreflees  dans  i’opé- 
*  ration  de  la  catarade  ,  lxxxviij'273. 

Fiftules. 

3.  f lluîes  lacrymales  avec  carie  ,  guéries  par 
la  méthode  de  Méjean ,  lxxxvij-381. 

4.  nouveau  moyen  pour  opérer  la  fiftule  lacry¬ 
male  ,  lxxxix-373. 

Ophtalmie. 

fur  .l’ophtalmie  des  nouveau -nés,  N. 
Ixxxviij  291. 

Ulcéré. 

6 .  ulcère  lacrymal ,  Ixxxvij-453. 

Zinc,».  Chimie  ,  16. 

Zoologie  ,  v.  Hiftoire  naturelle ,  ïo. 

Zootomie  ,  v.  Anatomie,  2. 

j fin  de  la  Table  des  Matières  des  quatre  Volumes , 

année  1791. 
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